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CHAPITRE    XLIV. 


Sut  les  întérêtî  a^uels  de  la  Répuhliquf^ 

La  fituation  critique  &  vraiment  dangereufe  oti 
fe  trouve  la  Patrie ,  eft  trop  cortnue ,  pour  qu*il 
foie  nécelTaire  d'en  rapeîer  le  trille  &  douloureux  ta-, 
bleau,  La  détermination  &  la  conduite  de  ia  Répu- 
blique dans  cette  crife  délicate ,  peuvent  influer  fur 
ion  cxiftence  même;  &  perfonae  ne  pouvant  igno- 
rer quelle  influence  Amfterdam  a  par  la  fupériorité 
dé  fa  puillance  &  de  fes  richefles  ,  fur  les  autres 
membres  de  la  confédération,  toute  la  nation  a  natu- 
rellement les  yeux  fixés  fur  cette  ville.  Ce  ne  font 
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pas  feulement  ]es  regards  féveres  de  la  nuîon ,  par- 
-ce  qu'elle  eft  malheurcufe ,  inquiète  &  mécontente, 
qui  s'arrêtent  fur  elle;  mais  la.  postérité,  encore 
plus  impartiale  &  plu^  courageufe,  cheixheîa  dans  fa 
conduite  avec,  urre  Curioficé  encore  pliis  févere,Lç5 
caufes  des  événémens  préfens. 

Qui  pourra  jamais  ignorer  qu'Amfterdam  a  joué 
&  doit  jouei'  encore  un  rôle  frappant  dans  la  fitua- 
tion  importante  oii  fe  trouve  la  République?  Ainli 
tous  les  traits  de  la  conduite  de  ceux  qui  fe  feront 
trouvés  à  la  tête  de  cette  grande  ville  dans  ces  an- 
nées critiques,  feront  examinés,  pefés  &  jugés. 

Illuflres  membres  du  corps  politique,  on  attend  de 
vos  vertus,  dé  vôtre  patriotifme  &  de  votre  ardeur 
pour  la  liberté,  que  vous  foutiendrez  la  gloire  de  vos 
prédecelTeurs,  qui  fe  font  principalement  fîgnalés,  dans 
les  circonitsnees  embarraffantes  o^  fe  trouvait  la  Ré- 
publique Les  annales  de  la  Patrie  transmettront  à  la 
dernière  poftérité  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de 
mémiOrable  dans  ces  conjonàures.  Vos  principes, 
votre  courîige,  nous  aOurenc  que  rien  ne  vous  ef- 
frayera, dès  qu  il  s'-gira  de  l'avantage  &  de  la  gloi- 
re de  l'Etat.  ,La  ville  ,  la  Province  ,  la  Républi- 
que eiîtiere  efpere  qu'une  attente  auffî  légitime 
ne  fera  pas  vaine. 

■jamais  des  téres  ptofondes,  fermes,  vigoureufe?,, 
n'ont  été  plus  nécelTaires  à  la  République.  Les  corps 
politiques  reflemblenr^à  plufieuri  égards,  aux  corps  hu- 
mains ;  les  maladies  des  uns  &  des  autres  font  fujet- 
tes  à  des  crifes  :  Ce  moment  terrible, décide  de  îa 
Vie  ou  de  la  mort,  La  République  eft'^étuellemenf; 
dans  cette  crife.  Lés  affemblées  d'Etat,  les  princi- 
paux Chefs,  .Q<^  cçilent  de  faire  retentir  cette  alar- 
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mante  vérité.    On  indique  des  'reiTources ,  des  re- 
mèdes: pourquoi  ne  font* ils  pas  adoptés? 

Il  nous  en  refle  trois  eqtre  les  mmm  ;  &  il  n*en 
eft  aucun,  donc  les  effets  pe  foienc  [ûrs,  avanta- 
geux, importans.  Le  prei-qjer  efî  ap  .lé  à  grands 
cris  par  les  vœux  de  la  naq'pn.  Cefl  uqe  alliance 
offenfive  &  défeniîve  avec  la  Fraqpe^  &  le  cpncerc 
des  opérations  militaires  avec  elle.' 

Comme  les  deux  autres  paraiiTent  avoir  inoins 
Cîfercé  l'atcencion  publiq ue , nous  les  rapellerons  avec 
plus  d'étendue  &  de  force;  quoique  nous  les  ayions 
déjà  indiqués. 

C'eft  une  vérité  reconnue,  que  l'Angleterre  ne  f^ 
foucient  plus  par  fes  relluurces  ordinaires  &  annuel- 
les; mais  qu'elle  eft  obligée  d'accumuler  des  ern- 
prpnts  énormes  qui  excédent  beaucoup  fes  facul- 
tés. C'elt  une  fcconde  vérité  non  moins  incontes* 
table ,  qu'il  ne  tiendrait  qu'aux  Hollandais  de  ruiner 
ces  reilources ,  en  faifcint  écrouler  ce  crédit.  II? 
ji'ont  qu'à  ne  plu^  verfer  de  capitaux  dans  les  nou- 
veaux empriL?nj[s  qui  doivent  s'ouvrir  en  Angle» 
terre  ;  ilç-  deyraiç  nîéme  fe  faire  quelque  conjurai- 
tion  patriotique ,  fuivanç  laquelle  tous  les  cito- 
yens .  foLfpçoi)nés  d'avoir  ides  fonds  à  placer,  s'en- 
gageraient  à  n'^^î)  pss  envoyer  en  Angleterre.  Heu- 
reux fi  le  plan  qui  fe  trouve  dans  les  Réfolutions  de 
la  ville  d'Amderdam  4  ^onc  Guillaume  IV.  d'heu* 
reufe  mémoire ,  avais  eu  Tidée,  lavoir,  d'ériger 
un  coUeie  ou  chambre  de  commerce  ,eûc  réuffi  !  Une 
preille  fociété,  chargée  naturellement  de  propofer 
au  Souverain  &  à  la  Nation  ^  tout  ce  qui  peut  tenir  à 
des  objets  de  commerce  &  d'économie  politique, 
aurait  exLpofé  les  meilleurs  moyens  d'effeftuer  une 
opération  aufîl  falutaïre  à  l'Etat. 
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..;  Les,  Hollandais  pourraient  encore  ,  a-t-on  déjà 
propofé  faire  un  pas  de  plus.  Que  deviendrait  le 
prix  des  fonds  Anglais  fi  nos  capitabftes  fe  dé- 
terminaient à  en  rortir?.CoTiment  la  circulation  an- 
nuelle fe  ferait  elle,  (i  ^Angleterre  fe  voyait  privée 
de  fon  or  par  les  remifes  immenfes  qu'il  faudrait  fai- 
re en  Hollande  pour  payer  le  montant  des  capitaux 
que  les  Hollandais  auraient  vendus.  Les  effets  de 
ces  deux  opérations  paraifTent  infaillibles  aux  plus 
habiles  fpéculateurs.  Tout  ce  qui  peut  ôter  à  TEn- 
nemi  les  moyens  de  pourfuivre  la  guerre  &  le  met- 
tre dans  la  nécelïîcé  de  faire  une  prompte  paix ,  ne 
doit  jamais  échapper  aux  yeux  de  Souverains  éclai- 
rés' &  patriot-es. 

Le  troifieme  moyen  efl  une  alliance  avec  cette 
nouvelle  République,  formée  comme  la  nôtre  par 
î'amour  de  la  liberté.  Le  fort  de  l'Amérique  , 
iixé  depuis  le  moment  oii  elle  fe  déclara  indépen* 
dante,  prend  tous  les  jours  une  confîflance  plus  fo- 
lide,  un  afpedl  plus  impofant.  Cette  branche,  ar- 
rachée pour  toujours  du  trône  paternel,  commence 
à  devenir  un  arbre  majefkieux.  Tous  les  efforts  de 
l'Angleterre  ne  fervent  qu'à  augmenter  fon  dévelop- 
ptement  &  à  accélérer  fa  gloire.  Les  avantages  immen- 
fes que  l'Angleterre  tirait  du  droit  exclufif  de  s'ap- 
proprierlefuc  de  cette  branche,  font  ouverts  à  l'uni- 
vers entier.  Quelle  nation  a  plus  d'efpoir  d'y  pré- 
tendre que  celle  qui,  par  1  abondance  de  l'argent, 
rintélligence  de  fes  négocians,  &  la  grandeur  de  fa 
lîiarine  marchande,  eft  en  état  d'y  faire  le  plus  de 
fpéculations? 

C'efl  ici  que  commence  à  fe  développer  la  condui- 
te.,,fublime  de  la  France  que  des  efprics  de 
inauvaife  humeur  cherchaient  à  rabaifler  &'  que 
les  événemeos  femblaient  auffi  condamner-  Ac- 
tuelltmenc    le    politique     l'admire,  le    Hollandais 
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k  craint,  l'homme  fenûble  defire  qu'elle  tourne  au 
bien  de  l'humanité.  Voyez- la  depuis  cinq  ans  fou- 
tenanc ,  à  peu  près  feule ,  ces  nouvelles  Républi> 
ques;  croyez  vous  que  la  gloire  brillante  d'écre  la 
feule  à  défendre  cette  indépendance  ne  la  flatie  pas  V 
Croyez-vous  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'en  faire  un 
titre'de  reconnailTance  pour  l'avenir  ?  La  gloire ,  jointe 
à  l'intérêt,  n'eft-elle  pas  &  ne  doit-elle  pas  être  le  guide 
éternel  des  grandes  Monarchies?  Sans  prétendre  à 
la  gloire  de  pénétrer  dans  les  fecrets  des  Cabinets, 
ne  pourrait-on  pas  foupçonner  qu'elle  pourrait  cher- 
cher à  traverfer  fourdement  les  îiaifons  politiques 
de  l'Amérique  avec  d'autres  Puiflances  ;  jufqu'à  ce 
que  Tes  relations  politiques  &  mercantiles  foient  in.- 
ébranlablement  affermies  dans  cette  partie  du  mon- 
de ?  Paifqu'elle  n'a  pas  encore  déterminé  l'Efpa- 
gne  à  reconnaître  folemneilement  cette  indépen- 
dance »  ne  dirait-on  pas  qu'elle  cherche  à  concen- 
trer dans  elle  feule,  la  gloire  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais ,  &  à  raffembler  pour  elle  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  &:  mémorable  révolution. 

Qu'on  n'objecte  donc  plus  aux  PuifTances  invi- 
tées à  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique, 
que  l'Efpagne ,  également  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  ne  s'eft  pas  encore  portée  à  cette  grande 
dém.arche.  Mais,  puifque  la  France  s'eft  montrée 
plus  hardie,  qui  ôferait  balancer  entre  la  politique 
de  Verfailies  i^  celle  de  Madrid? 

Le  motif  de  la  ch-confpedîon  aduelle  de  l'Es- 
pagne fur  cet  article  paraît  cependant  fè  dévoiler. 
Les  Anglais  viennent  de  publier  des  Lettres  inter- 
ceptées d'un  Ancien  Merhbre  -du  Congrès,  de  Si- 
jas  Dèane ,  un  des  P'énipotentiaires  qui  ont  ligné  le 
Traité  avec  la  France  Mr,  Dcane,  n'ayant  pas 
protellé  contre  l'authenticité  de  ces  lettres,  quoi- 
que les  .affaires  de  l'Amérique  y  fuient  reprélen- 

A  3-     ''•    •'  '    tées 


C6  } 

te  es  fous  les  traits  te^  plus  de  {avantageux: ,  quoi- 
qu'il  trabifTe  aiofi  la. confiance  jiilblique  ,  il  r/eft 
sucune  raiTon  d**en  furpeClèr  la  validité.  Il  faut 
obferver,  dit  il,  que  rÈfpagne  a  commencé  par  nfe 
vouloir  rieri  iavoir  à  notre  fujet;  aifi'rt  de  fe  réfer- 
ver  la  puiflance  de  fe  déclarer  j^our  dû  contre 
nous,  ou  d'exiger  leS  conditions  que  Foh  intérêt 
pourrait  lui  dicrer  ,  quoique  rAmérique  fe  foit  en- 
gagée par  un  article  fécret  du  Traité  de  Paris,  6 
Février  1778  ,  de  faire  un  femblable  traité  avec 
l'Efpagnc,  au  cas  qu'elle  en  foit  requife-J  Mr.  Deft- 
ne  fait .ent'endre  qu'ainfi  TAmériqué  eft  liée  à  l'Es- 
pagne fans  que  TEfpàgne  foit  lié'e  à  l'Amérique,  & 
qu'elle  ne  fe  déterminera  que  fbivant  la  politique 
qui  pourra  lui  âflurer  facquifiti'on  des  deux  FÎc- 
rides. 

Le  même  Auteur  infinue  que  l'objet  de  la  Fran- 
ce &  de  i'Efp^^gt'e  eil  de  coniumer  lès  forces  de  la 
Grande' Bretagne  ci  de  FAménqué,  &  que  la  France 
ne  donne  â  celle-ci  qa'afïcez  d^alfiftance  pour  l'em- 
pêcher de  fuccc^'i'ber  ou  de  voler  de  l'autre  côté  ; 
mais  pss  riflëz  pbuV  la  faire  triompher.  Quand  la 
•prife  de  Cornwsllis.,  ajoi'.tée  à  bien  d'autres  démar* 
ches  importantes 5  né  prouverait  pas  que  cette  con- 
jecture eft  faull'e  >  elle  n'ell  aucunement  analogue 
'aux  vues  d'une  Cour  trop  éclairée  pour  adopter  une 
politique  vjûblement  faute  &  dan,e,ereufe.  En  effet, 
]'idée  de  miner  1  nfen fi bicraeut  l'Amérique  ne  pro- 
duirait aucun  effet  qui  fin  falutaire  pour  la  B>aQce. 
Gn  Infinuera,  peut-être,  que  la  France  commence 
à  fe  repentir  d'avoir  foatenu  les  Américains  (Se  qu'el- 
le n'agit  que  pour  éviter  la  honte  de  revenir  fur  fes 
pas  :  mais  cette  idée  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  faine  politique,  n'cfl  mife  en  avant  que  pour 
éblouir  les  fots  ou  empêcher  les  autres  de  partager 
le  même  avantage. 

Cependant,  après  la  terreur  que  fes  flottes  ont 
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portée  aux  Ang^nis  en  Amériqiie,  la  Mre  avec  k- 
cjùellç  ils  QDt'à  leur  approche  quitté  rextérieur 
c3es  terres  pour  fe  réfugier  dans  les  places  mariti» 
iiics  Ifolées  ,  &  d'après  la  facilité  avec  laquelle 
]_ear?  armées  font  tombôes  à  leur  approche ,  il  femr 
blerak  qu'il  ne  tient  qti'à  la  France,  pur  la  l)apério« 
rite  des  forces  navales  ,  de  détruire  entieretnent  la 
puifiànce  Angtaife  dans  cette  partie  .du  inonde,  fans 
lui  fupporer  e  projet  monilrueux  de  rainer  l'Angle- 
terre ^  TAmérique  Tune  par  l'aurre  ,  celui  de  pro* 
longer  la  guerre  pour  a^^ermir  les  relations  &  dé-, 
truire  celles  que  l'analogie  du  langage,  des  mœur^ 
&  de  l'origine  y  a  établie  en  faveur  des  Aaglais. 

-^  Ces  obfervat-ions  q^ui  paraîfTent  donner  Texpiica- 
tion  de  fa  conduite  éoigmatique,  devraient  nous  fer- 
vir  à  rég'ler  la  nôt^-e.  Nptre  République ,  longtems 
arbitre  de  l'équilibrç  général,  pourrait  l'être  enco- 
re .  &  fur  un  fondeinent  plus  jfo'dde.  La  plus  gran- 
de partie  de  notre  influence  antérieure  venait  de  nos 
liailbns  avec  des  puiflances  étrangères ,  de  la  dé- 
fedion  desquelles  nous  pouvions  avoir  beaucoup 
à  craind]  e.  J'::tom  nos  ,regar.-ds  en  Amérique  ;  noue 
y  trouvons  un  ajlié  vraiment  naturel ,  puifqtie 
nous  avons  I^nucoup  à  en  attendre  &rienàencrain. 
dre.  Qui  ne  voit  que  ces  deux  pys ,  réunie  par  une 
alliance  étr<)ite  que  les  intérêts  réciproques  tendront 
fans  cède  à  eonfolider  ,  pourraient  devenir  dans 
la  fuite,  les  deux  pivots  fur  lesquels  rouleraient 
tous  les  événemens  politiques  de  l'un  &  l'autre  hé- 
mift^-hei  e  ?  Qui  ne  voit  que  les  PuiiTances  Européen- 
nes qui  ont  des  poffeffions  en  Amérique  ,  feraient 
toujours  obligées  de  ménager  en  :Europe  une  puis- 
fance  alliée  à  la  confédération  Américaine  F  Do 
ce  principe  Deut  i^fulter  la  confervation  de  notr^ 
exiltence  aduellemcnt  chancelante. 

Chancelante  !  tout  ce  qui  fe  pafle  autour  de  nous 
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ïi*en  efl-iîpas  une  preuve  frappante]  la  démoîw 
tlôn  des  barrières]  Eft-il  à  préfumer  que  l'Euipe» 
neur  aurait  hafardé  cette  démarche,  fans  avoir  pré- 
venu la  Fiance, qui  devait  naturellement  s'y  prêter  ; 
puisque  ces  barrières  avaient  été  élevées  formelle- 
ment contre  elle.  J'en  appelle  à  ceux  qui  font  à 
Ja  tête  du  gouvernement:  qu'ils  difent  fi  la  France 
nous  a  beaucoup  prelTés  pour  entrer  en  allian- 
ce avant  cet  événement?  N'eft-il  pas  évident 
que  fi  nous  faffions  entrés  en  quelque  alliance 
avec  la  France ,  elle  n'auroit  pu  décemment  permettre 
cette  démolition;  quand  ce  n*eûn  été  que  pour  ne 
pas  encourir  le  blâme  de  trahir  ceux  qu'elle  au- 
rait été  chargée  de  défendre, 

Ceft  l'inadion  des  autres  Pui (tances  &  furtout 
ce'le  de  la  Priifle  qui  devrait  nous  tirer  de  notre 
léthargie.  On  a  beau  jeter  les  yeux  cà  &  là;  on 
ne  voit  pas  que  lafîtuation  de  la  République  diffè- 
re de  celle  des  Sarmates,  il  y  a  deux  luftres. 

Ceftà  vous,  dignes  &  refpedlables  premiers  Ma- 
giftrats  d'un  membre  puiflant  de  la  confédération 
Belgique  ,  d'éclairir  ces  idées ,  encore  brutes  &; 
indigeRcs.  Abandonnez  tous  les  intérêts  fubalter- 
nes:  laiffez  à  des  tcms  plus  tranquilles  la  discufli- 
on  de  petites  querelles  oui  peuvent  faire  perdre  de 
vue  le  grand  intérêt  de  l'Etat.  Examinez  fans  par- 
tialité, la  pofition  de  la  Républiaue,  &  s'il  eft  d'au- 
tres moyens  de  la  tirer  du  danger,  propofez-les 
avec  le  coarage  qui  convient  à  des  hommes  libres ,» 
&  cette  alTurance  qui  doit  caradérifer  des  membres  de 
]a  Souveraineté.  Âinii  vous  ferez ,  de  plus  en  plus  » 
dignes  de  commander  à  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent pas  eflimer  la  vie  par  les  douceurs  qu'elle 
©ffre  :  mais  par  l'indépendance  &  la  dignité  de  leur 
condition. 

Un  citoyen  à^ Amjîerdam. 

p.  S. 
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p.  S.  Pour  prouver  que  VEfpasfie  n'eji  pas  vtal 
àîspQ/'ée  en  faveur  de  l'Amérique,  j'ai  cru  devoir  join» 
drela  pièce  fuivante ,  traduite  dQspapias  Anglais* 

Pendant  qu'on  ne  fe  lalTe  pas  d'annoncer  que  les . 
Américains  &  les  François  font  las  de  la  guerre  & 
dîspofés  à  rompre  leur  alliance,  que  l'Efpagne  n'eft 
pas  prefTée  d'y  accéder ,  que  l'on  fe  flatte  de  s'ac- 
commoder avec  les  colonies,  les  nouvelles  du  nou- 
veau monde  démentent  ces  bruits  ;  &  on  lit ,  dans  le 
gênerai  Jdvertifer  ^  l'Article  fuivant,  qui  peut  faire 
voir  le  peu  de  fondement  qu'ils  ont  à  l'égard  de 
rbJurope. 

On  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à  M  Adams  & 
à  fes  compagnons  de  voyage  lors  de  leur  palTage  fur 
les  terres  d'Efpagne.  En  voici  une  relation,  fur 
l'authenticité  de  laquelle  on  peut  compter.  On  y 
verra  la  preuve  de  l'attachement  cordial  &  fmcerè 
de  la  cour  &  de  la  nation  Efpagnoles  pour  les  Etats- 
Unis. 

MM.  Adams,  Dana,  &  Thaxer,  mirent  à  la  voi- 
le de  Bofton,  fur  la  frégate  Francoife  la  S^nfible. 
Ce  bâtiment,  peu  de  tems  après  fon  départ,  fît 
une  voie  d'eau  qui  mit  dans  la  neceffité  da  faire  jouer 
deux  pompes  jour  iSc  nuit,  fans  aucune  interruption, 
&  les  palTagers  y  travail-  rent  chacun  à  leur  tour,' 
îiialgré  la  force  deTEquipige  co  npofé  de  350  hom- 
mes. 

M.  de  Chavagne .  commandant  la  Senuble ,  qui 
avoit  pafle  trois  mois  à  Bofton ,  ob  il  a  été  parfai- 
tement bien  accueilli ,  dirigea  fa  route  vers  la  pre- 
mière terre.  Ayant  reconnu  le  cap  Finifterre,  il  en- 
tra au  Ferrol ,  oli  les  Américains  furent  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  iincere  amitié  par  le 
Comte  de  Sade,  commandant  l'Escadre  francoife, 
alors  mouillée  dans  ce  port.    Les  Ofïïciers  François 
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&  Efcagnols ,  le  Coiiful  &  le  Vice. Con fui  de  Fran- 
ce 6:  notamment  D.  Jofeph  St.  Vincent,  alors  Com- 
mandant en  Chef  de  la  Marine  d^Ëspagne  au  Fer- 
roi,  leur  témoignèrent  la  plus  grande  cordialité.  Ils 
palTerent  quelques  jours,  dans  c-ette  place,  pu  ils 
virent  les  chantiers,  les  arfenaur,  6c  les  fortifica. 
tions,  dont  la  force  &  la  magnificence  excitèrent 
leur  admiration.  S'étant  rendue  de  cette  Ville  à  la 
Corogne  il  y  furent  traités  avec  tous  les  égards 
imaginables  par  M.  Lagoanere,  Agent  d'Amérique;  M* 
de  Journelle,  Confuî  de  France  ;  par  tous  les  officiers^, 
en  généial,  &  fur 'tout  par  ceux  des  Régim.ents  Ir- 
landois  ;  TAdrainiflrateur  des  Finances,  l'Avocat- 
Gêné  al ,  le  Régent  ou  Fréfident  de  ia  grande  Au- 
dience. ,  le  Gouverneur  de  la  Corogne,  &  particu- 
lièrement par  D  Pedro  Martin  Germenio,  Vice  -  Roi 
du,. Royaume  de  Galice;  ce  Grand  OMcier  f qui  en 
vertu  ae  fa  pîace,  réunit  toute  fautorité  royale,  ci- 
vile .  polir^que  éc  militaire)  accorc-pagné  de  fon 
Lieurcnanc  ou  -Goaverie  yr  de  là  Viiie  de  Corogne^ 
&  de  piufî.".)r';  antrt's  officiers .  alla  en  pcrfonne  ren- 
dre vifîte  è  M.  Adam  s  dans  fa  ma-ifon -le  lendemain 
du  jour  de  Ton  arrivée  ,  6l  le  pria  de  dettiander 
tx)ut  ce  dont  il  pourroit  avoir  befoin.  ï\  lui  offrit 
mêhne  des  vivres  avec  de.s  guidés  au  ,f:n't  des  routes 
&  de  la  manière  de  voyager^  ^  qui  encore  favoienc 
parler  A^glois. 

Il  le  pria  d'accepter  une  garde  de  fold^its  pendant 
toute  fa  route  fur  les  terres  d'Efpagne  ;  M.  Adams» 
s'excula  d'accepter  ces  offres  obligeantes  :  l'Agent 
Américain  ayant  amplement  pou  «vu  à  tous  ies^be- 
foins  de  cette  efpcce ,  M.  A  dams  &  Tes  Collègues 
répondirent  qu'ils  étoient  bien  fûrs  qu'ils  n'avoient 
à  craindre  en  Efpagne  aucun  ennemi  ni  aucun  dan- 
ger. Le  Vicc-Roi  répliqua  que  dans  tous  les  cas  il  fe- 
roit  aux  ordres  de  M.  Adams  ;  qu'à  la  vérité  ces 
offres  ér oient  venues  de  lui;  mai.s  qu'elles  ne  s'ac- 
cordoicnt  pas  moins  avec  les  devoirs  de  fa  place , 
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qu'âVti'C  Tes  fetitî mens  particuliers,  &  qu'il  avoît  reçu 
qu  Rbi  dés  o>dres  poUtifs  de  traitt:f  cous  les  Amé- 
riéàlnâ  qui  arrix^ei'oient  dans  Ton  Gouvernement 
c'oliilne  i'es  meilleurs  amis  de  TErpagne.  M»  Adams 
ô:  fés  C'.Vlléfnies  onc  dîné  une  fois  chez  îc  Vice-Roi. 
Dah?i  très  difterentes  vifices.  D,  Pedro  leur  ii!:  avec  tous 
les  niènagemerlsdeiipolitefre..une  infio^réde  qaeili- 
ons  furïVimérique  j  fur  l'union  h  la  dispofiton  des  peu- 
pVé^ ,  îiir  leurs  "fentimens  envers  rAnglcterre  ,1a  France 
ce  i^Efpàghe  ^  la  nature  de  leurs  revenus  &  la  for-ne  de 
leurs  confédérations  ^  de  leurs  nouveaux  gouver- 
nements. M  en  parla  lui-m^me,  en  hoilinie  inîtruir, 
&  qui  avoit  beaucoup  rcH-^chi  far  cet  objet,  &  il 
parut  trés-Hicté  de  l'occallon  qùî  fe  prëfentoic  de 
traiter  à  fond  cette  matière  avec  des  p-lrciculiers  qui 
la  pofledoifnt  auïli  parfaitement,  &  qui  fe  faifaienc 
un  plaiïir  de  lui  donner  tous  les  éclairciir.jmens  qu'il 
pouVoit  defirer.  11  montra  entr'autres  la  plus  grande 
envie  dé  co^moître  la  famille,  l'âj^e,  le  caractère  , 
6c  toutes  les  circonïlances  relatives  à  M.  Jay  ^  Mi- 
nitire Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  â  la  Cour  de 
Madrid).  M.  Adams  efl  intimement  lié  avec  ce  Mi* 
nidre  depuis  l'Année  1774;  ^"  confcquence  perfon- 
ne  n'étoic  plus  en  état  que  lui  de  fatisfaire  la  curîofi- 
cë  du  Vice -Roi.  If  entra  h  ce  fujet  dans  les  plus 
grands  détails  en  donnant,  comme  il  le  devoit,  les 
plus  grands  éio;es  aux  vertus  perfonnelles  d3  M. 
Jay,  a  f étendue  de  fes  talens,  &  â  toutes  les  cjua- 
îicés  qu'il  avoit  déployées  dans  le  pi'emiers  plans 
de  l'Etat  &  du  congrès.  Les  Américains  eurent 
la  fatisfa6lioa  d'entendre  dire  partout,  qu'un  Am. 
balTideur  des  plus  anciennes  &  des  plus  refpediables 
Puiffances  de  l'Europe,  fans  eh  excepter  la  Fran- 
ce, n'a  pu  ècY^  traité  avec  plus  de  conlidération, 
d'égard  (k  d'affabilité^  &  que  Tobjet  d'un  accueil 
aufTi  didingué,  étoit  de  faire  éclater  aux  yeUx  de 
l'Amérique  &  de  tout  l'Univers  la  bienveillance 
&  raffeftion  de  l'Efpagne  pour  les  Etats  •  Unis.  11$ 
ont  pris  leur  route  par  Bkanéûs,  Lugo,  Aftorga, 
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Léon  &  Burgos.  On  leur  a  prodigué,  partout,  ks 
mêmes  attentions  &  les  mêmes  égards;  ils  ont  fur- 
tout  infiniment  à  fe  louer  des  différentes  branches 
de  la  Mai  Ton  Guardoqui  à  Bilbao.  M.  Adarns  a  re^ 
çu  des  Banquiers  &  d'autres  perfonnes  d'Alicante, 
d'ARorga,  de  Biîbao  ,  de  Madrid,  de  Bordeaux 
&  de  Bayonne ,  des  lettres  par  lesquelles  on  lui  of- 
froit  toutes  les  fommes  d'argent  dont  il  pourroit 
avoir  befoin.  La  tournure  des  ces  offres  ajoutoit  en- 
core à  leur  prix.  Ou  lui  mandoit  que  dans  la  per- 
fuafion  qu'il  avoit  été  jeté  à  l'improvifte  fur  la  cô- 
te d  Efpagne ,  d'où  il  avoit  pris  la  route  de  terre  pour 
fe  renùre  a  Par  s,  avec  une  nombreufe  fuite.,  ilpou- 
voit  fe  faire  qu'il  n'^ût  pas  de  fonds  avec  lui.  Mais 
dans  ce  cas  même,  non-feulem.entl*Agent  d'Amérique 
dit  qu'il  ctoit  en  état  de  fournir  à  fes  compatriotes  tous 
les  fecours  néceffaires,  mais  qia'il  trouverojt  encore 
fort  mauvais  qu'ils  euflent  cette  obligation  à  d'autres 
que  lui.  Les  Américains  n'en  ont  pas  été  moins  fen- 
fibles  à  l'extrême  honnêteté  de  ces  offres  qu'ils  re- 
gardent comme  une  nouvelle  preuve  de  l'attention 
des  Espagnols  pour  l'honneur  des  Etats-Unis ,  &  de 
l'amitié  de  cette  nation  dont  ils  confervent  la  plus 
vive  ^  la  plus  jufle  reconnoiffance.  Voyez  aulîî 
le  Mercure  de  France,  Politique,  Hillorique,  & 
Littéraire»  Samedi,  ij.  Mai  1780. 

Les  rapports  de  tous  les  Américains  qui  ont  voya- 
gé enEfpagne  ,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette 
relation.  Ils  affurent  unanimement  que  dans  toutes 
les  places  qui  dépendent  de  cette  domination,  on  a 
donné  les  ordres  les  plus  précis  &  les  plus  formels 
de  traiter  tous  les  fujets  des  Etats-  Unis  comme 
amis.  Une  monarchie  auffi  abfolue  que  l'Efpagne, 
accorderait  -  elle  cette  qualification  à  des  peuples 
qu'elle  regarderait  comme  rébelles?  On  connaît 
4'àilleurs  la  magnanimité  qui  caraftérife  la  nation 
Efpagnole»  Eft-il  à  croire  qu'elle  regarderait  les 
Américains' Unis  comme  liés  à  elle  par  l'Article  fe- 
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cret  du  traité  de  Paris ,  fans  fe  croire  de  fon.  côté 
]iée  avec  eux?  N'eft  il  pas  reçu  dans  le  droit  des 
cations  aufli  bien  que  dans  le  droit  civil,  qu'un  con- 
trat fuppofe  nécefTairement  un  engagement  de  la 
part  des  deux  parties  intérefTées?  N'eft- il  pas  évi- 
dent que  rindépendance  de  TAmérique  étant  deve» 
nue  inébranlable ,  les  Efpagnols  font  intérefles  à  la 
ménager  pour  la  confervation  de  leurs  propres  Co- 
lonies? Déclarons  l'indépendance  de  T Amérique;  & 
nous  la  verrons  auffitôt  publiée  à  Madrid.  La  plu- 
part des  autres  Puilfances  paraîfTent  intérelî'ées  à  ce 
que  nous  ne  procédions  pas  encore  à  cette  démarche 
décifive.  Ofons  la  faire  ;  &  dèsîors  nous  les  ver- 
rons fe  difputer  à  l'envi  à  qui  la  reconnaîtra  le  plutôt. 
C'eft  à  cette  démarche  qu'cfl:  attachée  la  fin  de  la 
guerre;  elle  conflernera  les  Anglais;  elle  réveillera 
les  autres  nations  ;  eile  mettra  dans  l'équilibre  de 
l'Empire  maritime,  un  nouveau  poids  qui  balancera, 
ou  arrêtera  les  projets  des  Etats  dont  les  prétenti- 
ons feraient  trop^^ tendues.  Toutes  les  grandes 
Puiflances  de  l'Europe  fe  réuniront  aiiffitôt  pour 
affermir  cette  balance;  &  la  République,  aduelle- 
luent  le  iouet  des  autres  nations,  aura  la  gloire  d'a- 
voir procuré  la  paix  à  l'Univers,  de  recouvrer  foa 
ancienne  influence  dans  le  fyftêir^e  général  &  de  de- 
venir l'arbitre  des  Empires.  L'exagération  qui  fem- 
ble  au  premier  coup-d'œil  fe  trouver  dans  ces  idées, 
difparaît  devant  un  examen  approfondi  ;  &  le  ta- 
bleau des  événemens  anciens,  comparé  à  ceux  que 
les  événemens aduels  préparent,  confiimera toujours 
ces  brillantes  fpéculations  aux  yeux  des  meilleurs 
polie  iques. 

Il  circule  afluelîement  l'Extrait  d'une  lettre  que 
les  Etats -Généraux  ont  écrite  aux  Provinces  refpec- 
tives .  pour  les  engat^er  à  confentir  le  plutôt  pofiî- 
ble  à  la  pétition  que  le  Confeil  d'Etat  a  faite  pour 
les  fubfides  de  cette  année.  Elle  eil  trop  propre 
à  montrer  fous  quel  point  ds  vue  L.  H.  P.  envifa- 
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ce.    Leurs  Hautes  Puilîances  repi  éfeijtenc  d*abord, 


Que  SA  S.  (3c  le  Confdl  d'Etat  ayant  montré 
la  nccéfîké  que  les  ConfcJérés  donnent  avec  toute 
il  promptude  pollibie  leur  Confentement  unanime 
àrA'jgmentatiôn  modérée,  mais  prompte  ,  de  lavSoI- 
de  des  Troupes  de  l'Etat,  &  ayant  fait  rouverture  des 
Pétitions,  tant  Qrdmaire  q ■l'extraordinaire  de  l'Etat  de 
Guerre  repréftntent  l'état  où  fe  trouve  la  République 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  moins  cacher  que  n'ont  fait  S, 
A.  &  le  Confeil  d'Etat,  qu  elle  efl  en  effet  dans  une 
ptuation  darg'-reufe  &même  périlleufe;  attendu  que 
ja  République,  d'an  cote,  e(t  enveloppée  dans  une 
iGuerre  très  difpcndicufe  &  ruineufe  avec  le  Koy- 
aume  voifin  de  la  Grande ^  BrHa^e  ^  dont  la  fitua» 
tion  &  rétendue  vis-  à- vis  nos  Côtes  &  nos  Boives 
oppofent  un  obflacle  naturel  à  la  fortie  de  nos  Ffoc- 
tes  Marchandes,  fans  une  grande  &  nombreulc  Flot- 
te de  VailTeaux  de  Guerre,  après  avoir  vécu  plus 
d'un  Siècle  en  Paix  &  même  en  Alliance  avec  ce 
^Royaume,  &iî  nous  attaqué  d'urie  manière  très  im- 
prévue contre  la  teneur  des  Traités  ^av^nt  que  nous 
foyons  en  état  de  f^rire  une  Guerre  de  Mer.  D'un 
iautre  côté ,  on  demande  à  l'Etat .  de  la  part  de  l'Em- 

Î)ereXir  i  la  Démolition  des  Villes  de  Barrière,  dont 
a  première  çonféauence  fera  l'évacuation  de  la  plu» 
part  de  ces  Places  qui,  à  l'exception  de  A^i^wwr ,  ont 
îtoujours  été  regardées  &  entreténues  comme  la  Clef 
de  la  Mmfe ,  mais  qui  maintenant  ne  font  d'aucun 
ufage  par  la  décadence  oli  elles  font  tombées;  mais 
la  manière  dont  cette  Démolition  à  été  demandée 
&  la  hâte  avec  laquelle  elle  a  été  exécutée,  nous 
donne  raifon  de  craindre  que  le  Traité  des  Barrières^ 
avec  tout  ce  qui  y  a  donné  lieu  &  en  eft  réfulté .  ne 
foie  détruit.  Dans  cette  Ikuation  des  chofes,  il  el| 
certain  &  hors  de  doute,  que  la  République  doit 
4'abord  f^  mettre  en  Déîmk  du  côté  de  la  Mer 

pour 


(  '5  ) 

pour  procéder  far  Mer  non -feulement  fur  la  Di- 
fenûve,  mais  encore  fur  rOffen(îve>  s'il  efl  poili» 
ble ,  auiîitÔE  que  nous  fommes  attaqués  hoftilement  ; 
qu'il  faut  développt-r  tous  le»  efforcs  pour  tenir  tê- 
te à  l'Ennemi  du  côcé  oii  il  nous  attaque;  en  uip 
mot, qu'il  nou-«faut  des  VaiffeauK  à,  une  Flotte.  Le 
Commerce ,  l'Ame  de  l'Etat ,  y  a  le  plus  grand  in- 
térêt, &  ne  faurait  être  maintenu  fans  cela,pendanc 
que,  d'Un  autre  côçé ,  la  fituation.phyfique  des  Etats 
ci-deflus  mentionnés  exige  non- feulement  la  plus 
grande  circonfpeQion  pour  ne  pas  expofer  impru- 
demment les  Vajfleaux  &lecQurageéproavé  deceux-s 
qui  les  commandent  ;  mais  aulTi  que  la  Flotte  de 
l'Etat  foit  alTez  forte  pour  que,  après  le  départ  des 
Convois  qui  font  néceifaires  pour  la  Proteftion  d'un 
Commerce  étendu  éc  de  nos  PoiTelfions,  elle  refte 
MaitrefTe  de  la  Mer  du  Nord,  fans  quoi  les  Vais- 
feaux  de  l'Etat,  amfi  que  ceux  de  nos  bons  Sujets, 
feraient,  foit  en  entrant,  foit  en  fortant,  expofés  à 
devenir  la  proie  d'un  Ennemi,  qui  efl  toujours  dans 
le  Voiliaage  &  qui  infefte  nos  côtes  II  n'y  a  pas 
de  tems  k  perdre  pour  équiper  &  bâtir  des  Vais- 
féaux.  Ici  L.  H.  P.  en  appellent  aux  exemples  des 
tems  précédens,  comment  les  chofes  oîit  écé  trai- 
tées dans  les  Guerres  Maritimes  de  ce  tems-là,  & 
montrent  leur  elpérance  &  leur  perfpeiftive  agréa- 
ble, que  les  mêmes  chofes  fe  faffjnt  adtuellemeat 
avec  la  même  adlivité  &  le  même  zèle  ik  preffent 
férieufement  pour  que  les  Affaires  de  Marine  foient 
prifes  à  cœur  fuivant  le  Plan  des  Amirautés,  avec 
ce  zèle  que  la  pofition  des  chofes  ^  l'efpece  de 
Guerre  oli  la  République  eft  enveloppée,  exigent. 
Mais  en  attendant ,  on  ne  peut  demander  de  S.  A, 
oc  du  Confeil  d'Etat  qu'ils  fe  défiflent  d'inlilter  pour 
mettre  auiïi  la  République  en  défenfe  du  côté  de 
Terre  ,  &  déclarent  ultérieurement  ce  qui  peut  y 
être  requis.  " 

if  Cette  Lettre  était  terminée  en  fuppliant  L,  H, 
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p.  de  la  manière  la  plus  preOante,  en  les  cxcitanc 
par  les  propres  paroles  de  S,  A,  &  du  Confeil  d'E- 
rac,  qu'ils  employent  leurs  cœurs  ôc  leui^  mains,  & 
qu'ils  m.ettent  de  côté  toutes  les  autres  Affaires; 
qu'ils  prennent  en  confidération  les  objets  les  plus 
importans  de  cette  Lettre  en  confentant  à  la  Péti- 
tion, non  en  paflant  &  d'une  manière  légère ,  mais* 
avec  l'attention  <Sc  le  férieux  qu'exige  l'importance 
des  chofes;  &  que  la  Patrie  s'attend  à  leurs  fepti- 
mens  Patriotiques, comme  le  feu!  moyen  par  lequel 
la  République  peut  encore  être  confervée  dans  fa  Li- 
berté &  fon  Indépendance,  dans  Ton  Commerce  & 
fes  Pûfleffions ,  achetées  à  un  prix  ii  cher. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmjierdajn  ,  chez  J,  A,Crajenfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  PFalree ;  à  Leicie  ,  chez  Luzac  éf  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murra^  i  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef , 
JDetune ,  van  Drecbt  &  La  Feuve  Staaîman  ;  à  Gouda  • 
chez  yan  derKlos\ à  Rotterdam,  chezBennetC^' Hake^^  J 
Bronkborjl;  à  Dor drecbt ,  che?  Blufé  ;  à  Deventer .  chez 
Lecmborst  ;  à  Groningue^  chez  Huyzingb  ;  à  Nitnegue ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  /irnhem  .  chez  Iroost  ;  à  Hoii-le  Duc  » 
chez^,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pay-Bas.  Oa 
uouve  tchez  l'Editeur  de  ces  feuilles  V Amériquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Fcltaire  reçu  aux  CbamPS  éli/ée» 
par  Henri  quatre  ,  EJlampe  allégorUiue^ 
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N^.  LIV^  LUNDI,  ce  18  FEVRIER,  1782. 


CHAPITRE    XLV. 

Suf  li  difficiiUé  de  déraciner  les  anciens  préjugés 
d*une  nation  à  regard  a*une  autre  nation. 

Une  grande  &  puiflante  nation  peut  méprifer  un 
£tac  petit  &  faible;  un  peuple  libre  jette  fou- 
vent  un  œil  dédaigneux  fur  les  peuples  efclaves  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'afpirer  à  la  pofTefîîon  ou  au 
recouvrement  de  la  liberté  ;  cela  fuppofe  un  fenti- 
ment  de  fupériorité  qu'on  ne  peut  éprouver  quand 
on  ne  croie  pas  avoir  des  avantages  fur  un  autre. 
Les  peuples  plus  faibles,  au  contraire,  ne  mépri- 
fentpas;  ils  haïfTent.  Aufii  efl-il  certain  que  la  hai- 
ne des  Portugais  contre  les  EfpagnoLs ,  eft  plus  gran- 
de que  celle  des  Efpagnols  contre  les  Portugais; 
celle  des  Anglais  contre  les  François,  plus  que  celle 
des  Français  contre  les  Anglais;  ceux-ci  méprifent 
les  Hollandais  qui  n'ont  pour  eux  que  de  la  haine.Ily 
a  ,efFeâ:ivement ,  outre  la  difproportion  de  pui fiance 
entre  ces  deux  dernières  nations,  des  intérêts  fî  op- 
pofés  de  commerce  &  de  politique,  qu'il  ferait  tout 
naturel  de  voir  fubfifter  la  plus  grande  antipathie 
entre  l'une  &  l'autre  :  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  antipathie  aurait  eu  lieu  au  degré  le  plus  fort  : 
mais  ces  fortes  de  femimens  perdent  de  leur  force. 
Tome  IH.  M  à 
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à  niefure  qu'ils  font  parrcgés.    La  France  &  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies,  après  avoir  écé  liées 
iongtenis  par  îe,s  nœuds  les  plus  étroits  d'alliance  & 
d'incéréts  réciproques,  rompirent  en  guerre  ouver- 
te.    L'ambition  de  Louis  XIV,  excitée  par  la  ja* 
iouiie  incommode  &  peut-être  mal  fondée  de  la  Ré- 
publique, lui  fie  une  guerre  qui  la  nùt  à  deax  doigts 
de  fa  perte.     Les  tableaux  exagérés  de  la  conduite 
dis  Français  dans  cette  invafion ,  expofés  avec  art 
par  la  politique  &.  crus  avidement  par  un   peuple 
mal-traité ,  ont  laijTé  depuis  cette  époque  une  ani- 
j"norité  (inguliere  dans  refprit  de  la  nation -contre  les 
Français.     Les  guerres,  oh  Guillaume  lîL  nous  en- 
gagea avec  eux  &  celle  de  1745 1  établirent  fi  bien 
ce  préjugé  national ,  que  les  intérêts  les  plus  évi- 
dens  des  deux  nations  &  le  laps  du  tems  n'en  avaient 
pas  encore  affaibli    l'imprelTion.     Voilà,  je  penfe^ 
unedescaufes  qui  Jointes  à  celles  de  la  religion  ,  ont 
affaibli  rantipachic  naturelle  que  nous  devrions  avoir 
contre  les  Anglais.     On  a  vu  porter  cette  différence 
de  féntimens  (1   loin  que ,  dans  la  dernière  guerre 
entre  la  France  &  l'Angleterre,  c'ell-à-dirè  dans  un 
tems  où  nous  étions  ménagés ,  refpeclés  même  de 
la  première,  infultés,  attaqués  de  la  féconde  ,  on  ^ 
vu  porter  la  partialité  pour  cette  dernière  jufqu'a 
i'indécence.  Un  armateur  Français  de  force  inférieu- 
re pourfuiviparu'^  Armateur  Anglais  vint  chercher  urï 
refuge  près  de  lacôtedeScheveningue;i'Anglais;»ari9 
aucun  égard  au  refpedt  dii  au  territoire  d'un  Ètar 
indépendant ,  preffe' le  Français,  qui ,  ne  pouvant  ré- 
fifler  à  la  fupériorité,  eft  obligé  de  fe  rendre:  à  cet' 
infiant,  la  populace  de  la  Haye  &  de  Schevenin-^- 
gue.  affeuiblée  fur  îa  rivage,  pouffe. des  cris  de  joi'è^ 
&  dans  ce  moment  la  plus  aveugle  partialité  l'era* 
porte  fur   l'honneur  national  vifiblement  compro* 
mis.    Depuis  le  commencement  des  troubles  a ftueîsi^ 
la  France  a  affefté  d'employer  envers  la  Hépubliqus^ 
la  nobleffe  dos  fencimens  •    l'Angleterre,  au  Con«^ 
traire  a  multiplié  les  procédés  injurieux  ;  qui  Croi-» 
raie  cependant  qu'il  ciUprefque  irapoflible  de  dcra-^ 


eîner  dès  préjugés  qui  n'ont  aflueîlement  aucun  fon* 
dément.  Il  eft  des  Hollandais ,  môme  parmi  les 
peifonnes  de  confidération ,  qui  prétendent  toujours 
que  l'Angleterre  efl:  notre  alliée  &  notre  am^'e  natu- 
relle &  la  France  notre  ennemie  naturelle.  Des  Hol- 
landais que  le  fentimcnt  de  la  reconnaiflance  &  de 
résidence  ;  révoltaient  contre  cet  abfarde  préjugé, 
l'ont  combattu  &  ne  cCiTent  de  le  combattre  avec 
ardeur:  l'Auteur  de  la  Gazette  de  Sud  Hollande  N^. 
i5  de  cette  annéw  fait  à  ce  fujetle  parallèle  fuivant: 
,,  Je  crois  ,  dit  il,  que  plufîeurs  ne  font  attachés  à 
^,  l'Anglomanie  que  par  faiblefle,  ignorance,  &dé- 
„  faut ,  non  d'informations  nécefTaires  (  car  on  peut 
,»  leur  en  procurer  fuffifamment)  mais  d'examen  & 
„  de  jugement  :  mais  lî  l'on  ne  veut  s'en  rapporter 
„  qu'aux  événemens  de  l'Hifloire  ,  on  verra  que 
5,  l'Angleterre  nous  a  toujours,  foiten  tems  de  paix  ^ 
^,  foit  en  tems  de  guerre,  caufé  plus  de  préjudice 
„  que  la  France.  On  ne  peut  disconvenir  qu'une 
„  rupture  avec  l'Angleterre  ne  foit  ruineufe;  mais 
5,  une  rupture  avec  la  France  aurait  des  effcs  mor^ 
„  tels.  Quand  même  depuis  quelques  années,  ni  la 
„  France  ni  l'Angleterre  ,  ne  nous  auraient  caufé 
y  aucun  préjudice; 'quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'au- 
„  raient  opprimé  notre  commerce;  quand  ni  l'une 
5,  ni  l'autre  n'auraient  donné  des  aéles  au  préjudice  de 
„  notre  navigation;  &  ne  nous  euflent  jamais  dis- 
5,  puté  la  jouilfance  des  avantages  qui  nous  revien- 
jvnent  par  le  droit  facré  de  la  nature;  &  que  dans 
„  une  de  leurs  guerres  où  il  nous  fût  néceflaîre  de 
„  nous  déclarer  pour  l'une  des  deux  .  on  choisît  ceî- 
„  le  qui,  depuis  l'établiiTement  de  la  République, 
^^  nous  a  le  plus  favorifé  &  nous  ferait  deplusgran- 
«,,  de  conféquence;  la  conduite  de  la  France  S:  de 
„  l'Angleterre  à  notre  égard  depuis  quelques  années^ 
;,  forme  le  contrafte  le  plus  parfait;  dans  fa  dernière 
5,  guerre  avec  les  Anglais,  il  n'ed  pas  d'amitié,  il 
j,  n'eil:  pas  de  faveur  de  commerce,  que  la  France 
„  ne  le  (bit  empreliee  de  no'is  procurer:  l'Angle- 
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,1  terre,  au  contraire ^  trouva  mille  prétextes  fri- 
,,  voles  pour  molefter  alors  notre  commerce,  inter- 
„  cepter  notre  navigation,  exercer  des  barbaries  fur 
5,  nos  matelots,  fans  avoir  aucun  égard  aux  plaintes 
,„  des  marchands ,  ni  aux  réclamations  de  nos  Sou- 
j,  verains;  à  la  rupture  de  la  guerre  préfente  entre 
5,  la  France  &  l'Angleterre,  la  première  n'a  exigé 
„  de  nous  qu'une  fidèle  exécution  des  traités.  L*An- 
„  gleterre  a  voulu  nous  faire  renoncer  à  des  traités 
5,  avantageux  <5c  nous  faire  écarter  de  la  neutralité, 
3,  La  trance  ne  nous  a  porté  aucun  empêchement 
,,  daîiS  notre  négoce.  L'Angleterre  a  violé  tous  les 
5,  traités  pour  attaquer,  piller,  examiner  ô:  confis- 
„  quer  nos  vaiiTeaux  <Sc  nos  biens.  A  la  nouvelle 
„  qu'on  nous  invitait  à  nous  joindre  à  la  neutralité- 
„  armée,  la  France  nous  déclara  qu'elle  ne  voulait 
5,  point  fe  mêler  dans  nos  affaires  domeftiques» 
„  L'Angleterre  fit  au  contraire  éclater  fon  reffenti» 
,.  ment  ;  &  pour  nous  en  fermer  le  chemin ,  nous  a 
j,  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  ,  nous  a 
„  déclaré  la  guerre  ,  enlevé  nos  vaiiTeaux  &  nos 
5,  Colonies  contre  la  foi  des  Traités.  Il  eft  donc 
5,  évident  que  nous  n'avons  éprouvé  depuis  quel- 
„  ques  années  que  des  marques  d'amitié  de  la 
„  France  &  des  mauvais  traitemens  de  l'Angle- 
„  teire.  L'Auteur  finit  en  fommant  tous  les  An- 
„  glomanes  d'afligner  en  quoi  confident  les  avan- 
,,  tages  que  nous  pouvons  retirer  de  l'Angleterre; 
„  au  lieu  de  parler  avec  une  emphafe  vuide  (Se  ri» 
3,  dicule  de  ces  avantages." 

A.infi  parle  une  des  meilleures  Gazettes  Hollan- 
daifes  de  ce  pays  ,  à  la  compofition  de  laquelle 
un  membre  da  gouvernement  a,  dit -on  ,  quelque  part. 
Elle  fervira  de  commentaire  à  une  pièce  d'un  au 
tre  genre  émanée  d'un  membre  refpedtable  du  gou- 
vernement. Mr.  Iddekinge  ,  étant  Préfident  des 
Ecats-Gcnéraux  ,  dans  le  tems  oh  le  Stadhouder, 
accompagné  du  Cpnfeil  d'Etat,  fe  rendit  dans  cet- 
te afTemblée  pour  expofer  l'état  des  fubfides  de 
cettej  année,  fit  la  réponfe  fui  vante.    Nous  n'y 
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changerons  rien,  pour  montrer  notre  impartialité; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques,  propres 
à  en  développer  les  principales  idées. 

„  C'était  ditÇcc  politique  odogénaire^  une  fatis- 
),  faftion  particulière  pour  L.  H,  P.  de  recevoir 
5,  de  nouveau  la  pédtion  générale  de  TEcat  de 
5,  la  guerre  ,  foit  parce  qu'elles  avaient  ainfi  une 
5,  nouvelle  confirmation  du  foin  &  du  zeîe  infa- 
„  tigables ,  que  fon  AltefTe  Royale  &  Leurs  No- 
„  blés  PuilTances,  ont  toujours  pour  la  confervation 
„  &  le  Bien-tCtre  de  cet  Ecat  dans  ces  tems  d'em- 
,,  barras  &  de  crife  ;  foir  parce  que  L.  H.  P.  ne 
;,  manquaient  pas  de  raifons  pour  craindre  que  S.A. 
,,  &  L.  N.P.  découragées  à  ta  fin  pour  avoir  répété 
fi  fi  fou  vent  les  mêmes  propofiiions,  ne  fe  crullent 
,5  difpenfés  d*exporer  de  nouveau  l'état  du  Pays  & 
„  d'indiquer  les  moyens  de  le  conferver 

,5  II  défirait,  en  conléquence  ,  que  S.  A.  &  le 
n  Confeil  d'Etat,  fe  vident  bieniôi:  f::condéspar  les 
5,  réfoîutions  courageufes  de  tous  les  confédérés, 
5,  pour  les  chûfes  l^ur  lesquelles  on  avait  infitlé  de- 
„  puis  bien  des  années  dans  les  têiitions  générales» 
95  II  jugeait  que  les  détails  de  la  Pétition  éraient  (i 
„  clairement  expofés  &  preflfés  d'une  manière  fi  for- 
5,  te  par  le  beau  difcours  du  Préfident  de  Leurs  No- 
„  blés  Puifl^cinces,  que  ce  ferait  leur  faire  injure  à 
,,  tous  deux  qus  d'exiger  une  explication  ulté- 
„  rieure 

.  „  Que,  puifque  fon  tour  était  venu,  dans  cette 
„  occafion  folemnelle ,  de  parler  fuivant  l'ancienne 
,,  &  louable  coutume  ,  trop  peu  fuivie  dans  ces  tems^ 
3,  ci,  occafion  qui  ne  s'ofi^'rirait  jamais  plus  à  lui', 
5,  il  ne  pouvait  s'empéchcr  d'ouvrir  fon  cœur  &  dq 
5,  développer  fes  intentions. 

„  Jl  pafiTait  autrefois  en  Proverbe  que  d'après  les 
„  Harangues  du  Roi  à.'/^n^leterre  dans  fon  Parle- 
.,  ment,  la  PétnionàM  Confeil  d'Etat  jointe  à  ce  qui 
„  fe  trouvait  dans  les  lettres  pour  indiquer  un  jour 
,4  de  Jeûae  &  de  Prière,  on  pouvait  fc  former  une 
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',*;  î'dée  de  l'Etat  de  V Europe  &  des  Pui fiances  qui  s'y 
„  trouvent,  reîadvement  aux  Relations  qu'elles  ont 
5,  entre  Elles j  il  demandait  à  cette  occalion,  qujl 
■„  lui  fût  permis  d'ajouter  encore  q'jclque  chofe  fur 
l'état  d'j  Pays;  comme  c'eit  la  coucun^se  des  veil- 
les Gens,  il  cominencerait à  parler  de  lui-même; 
5,  enfuïte  du  Pays.  Au  cas  qu'il  lui  échapât  de  dire 
5,  quelque  chofe  de  trop,  ou  quelque  chofe  qui  ne 
•5,  s'accordât  pas  avec  le  jugement  de  quelques  Mem* 
^,  bres  de  rAiTembiée,  il  priait  qu'un  ne  l'attribuât 
55  pas  à  fon  cœur,  mais  au  ze!e  qu'un  Vieillard  a 
3,  d'être  utile  éc  qu'on  le  couvrît  du  manteau  de  l'A- 
35  mir-ié, 

,,  Il  y  avait,  pourfuivic  Mr.  Iddckinge  ,  plus  de 
^quarante  ans,  qu'il  était  membre  de  l'Afiem- 
5,  blée  de  leurs  Hautes  Puiffances  ;  il  avait ,  depuis 
„  ce  tems,  eu  quelque  part  dans  i'Adminiftrationdes 
5j  Affaires  du  Pays;  il  y  av^^it  connu  trois  grands 
^,  hommes  d'Etat,  Rhoon,  François  Fagel  &  le 
5,  Tréforier  iri op  ;  il  avait  appris  a  leurs  pieds  (  à, 
5,  il  ne  fe  croyait  pas  trop  vieux  pour  apprendre 
„  encore),  car  c'étaient  là  des  Hommes  qu'on  au- 
3,  rait  beaucoup  dcfirés  dans  ces  tems  ^  ci ,  des  Hom» 
i,  mes  5  qui  ne  penfaienr  pas  toujours  de  la  même 
„  fdçor.  5  mais  qui  ne  laiiTaient  pas  d'avoir  toujours 
j5  le  même  Syilême. 

'  ,5-  Il  raconta  fur  cela,  ce  qu'il  avait  vu  depuis  l'an 
,,  1740,  jufqu'à  ce  que  Guillaume  IV.  fut  rétabli 
5,  dans  les  Dignités  de  fes  Ancêtres,  en  même  tems 
5,  tout  ce  qui  était  alors  arrivé  dans  le  Pays,  à  l'oc» 
,,  cafîon  du  Rétabljffem.ent  du  Statboudtrat ,  que 
3,  dans  ce  tems  là  &  jufqu'à  préfent,  dans  la  Con- 
,-,  viéb'on  que  le  Stai^oiider  était  l'inftitution  qui 
„  s'accorde  le  mieux  avec  la  Conflitution  du  Pays; 
5,  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  en  Amitié  &  en 
„  bonne  intelligence  avec  le  Stathouder,  &  après 
,,  la  mort  de  Madame  la  Gouvernante  ;  que  l'un  &  i'au- 
ç,  tre  avaient  beaucoup  changé  en  mieux  ,  &  feraint 
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„  encore  devenus  meilleurs,  s'ils  avaient  vécu  plus 
,5  long  tenis. 

„  Efîfuice,  le  Sieur  Préfident  raconta  comment, 
:^,  pendant  la  minorité  du  Stathouder- Héré'-'itaire 
'^jj  àcluel ,  la  direclion  des  Affaires  de  terre  avait  été 
',V  confiée  à  Mi2,r.  le  Duc  qui,  j5our  s'être  réglé 
•,,  exnftemenc  fur  Tes  inltruftions,  avait  eu  la  fatis- 
^3,  faâ;ion  de  conlerver  ia  Paix  au  dedans  &  au  de- 
„  hors ,  ce  dont  les  Réfolutions  prifes  par  L.  H*  F* 
dans  la  Minorité  de  fon  AltefTe  étaient  témoins, 
mais  ce  qui  paraiflait  attuellement  totalement  ou- 
blié; que  maintenant  on  avait  le  pîaifir  d'avoir 
,5  un  Stathoudtr- Héréditaire  de  la  Maifon  d'Oran- 
'5,  ge;que  l'Emploi  de  Stathouder  était  très  important 
„  ce  très-difficile  ;  comme  tous  les  Statbouders  l'a- 
„  valent  éprouvé;  mais  que  la  difficulté  de  cette 
„  charge  devenait  encore  plus  grande  par  l'envie 
5,  qu'avait  fon  AlteiTe  de  mettre  à  exécution  le  pou- 
^,  voir  qu'on  lui  avait  confié.  Il  avait  vu  de  près 
„  touc  ce  qui  s'était  pafîé  depuis  la  Majorité  de  fon 
5,  Altefie  ;  mais  le  récit  en  ferait  trop  long  à  ra- 
„  contef.  Ilavaitvu  la  guerre  entre  la  France  &  cet 
„  Etat;  W  avait  vu  comment  l'Ambailadeur  de  Fran- 
^,  ce  V  dans  tout  fon  éclat,  un  plumet  blanc  &  une 
5,  cocarde  blanche  à  fon  chapeau  Ça)  était  venu 
55  dans  la  même  falle,  faire  à  L.  H.  P.  au  nom  de 
^,  fa  Majefté  Très-Chrétienne, des protellations  d'à- 
„  mitié  &  de  bienveillance  ,  dans  le  même  tems 
„  que  fa  Majefté  Très- Chrétienne  faifait  avan- 
5,  cer    fes    Troupes    dans    la  Flandre' des *Eiuî s • 

»  Il 

(a)  Admirez  la  mérroîre  heuretife  de  Mr.  IdJekinge. 
TAbbédela  Vi!!e,  avec  une  cocarde  &  un  plumet  blanc  à 
fon  chapeau.  M^is  Mr.  Iddekinge  oublie  aufîî  qu'avanc  ce 
tenis,  nous  avions  fourni  des  Troupes  aux  Ennemis  de  la 
Franco,  que  notre  partialité  pour  eux  avait  été  fi  loin  qu'à 
liataviaon  avait  laiflé  vendre  deux  vaiffenux  Français  amenés 
par  les  Anglais,  &  forcé  en  Zéeiande  uaArmaieur  Français  de 
relâcher  une  prile  Anglaife. 
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„  Il  fe  rapeîait  uns  anecdote,  arrivée  à  cette  occ^r 
5,  fion.de  ia  vérité  de  laquelle  il  ôfait  proteÛer,  & 
qui  était  revenue  à  fa  mémoire  lors  qu'il  avait 
n'aguere  ouï  femer  le  bruit  que  nos  officiers  de 
„  Marine  n'avaient  point  d'ordre  pour  tirer  fur  les 
„  Anglais.  Des  Français  s'approchant  de  nos  vil* 
„  les  de  Barrière  &  s'avançant  à  la  portée  du  ca« 
5,  non  ,  un  de  nos  Capitaines  qui  commandait  fur 
5,  le  rempart  fît  demander  au  Commandant,  fi  l'on 
,,  pouvait  tirer  fur  les  Françaù  yTiOi  bons  amis,  jinfuite 
„  les  Français  entrèrent  dans  notre  pays,  prirent 
5,  Berg- op-Zoom,  la  clef  de  la  Zéelânde  &  de 
j,  l'Escaut  &  firent  un  dégât  terrible  dans  notre  pays, 
„  jusqu'à  ia  conclujion  de  la  paix  ou  nous  reçûmes 
„  beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  penfé.  Oa 
„  avait  depuis  confervé  cette  paix  ;  mais  nous 
5,  venions  d'être  enveloppés  dans  une  guerre  dont 
„  les  effets  aétuels  pour  le  pays  &  les  fuites  futures 
„  ont  été  fuffifamment  repréfentées  dans  la  pétition 
5,  générale. 

Cette  guerre  dénaturée  avec  l'Angleterre,  que 
5j  les  Anglais  nous  ont  déclarée  contre  -la  Lettre  aes 
5,  Traités,  qu'ils  ont  coniinuée  par  des  violences  & 
5,  qu'ils  pourfuivent  encore, était  de  refpece  la  plus 
„  préjudiciable  à  ce  p^ays.  il  avait  entendu  Fran- 
çois Fagel,  ce  grand*  homme,  alTis  fur  le  même 
iiege  (dit  il ,  en  le  miontrant)  dire  que  nous  étions 
foit  maltraités  par  les  Anglais  &  qu'ils  nous  a- 
voient  donné fouvcnt  des  motifs  de  plainte;  mais 
qiiii  ne  /allait  jamais  en  venir  aux  exiremùés  avec 
i' Angleterre'^  que  nous  devions  confidérer  nos  re« 
lations  avec  ce  Royaume  &  l'importance  de  con- 
i'ervcr  la  paix  avec  lui .  de  façon  à  éviter  la  guerre 
5,  avec  elle.  11  ne  lui  appartenait  pas  d'examiner 
j,  à  quel  point  les  Anglais  avaient  agi  contre  la  lettre 
^,  &  le  fens  des  Traités  ;  que  fi  l'on  voulait  porter 
5,  là  dcflus  un  jugement  fain  ,  il  fallait  fe  rappeler 
„  qu'il  eft  dc>  Publicités  qui  foutienncnt  que, 
j,  îQUte  forte  que  Joit  la  lettre  d'un  Traité^  on  de» 
„  vait  cependant  toujours,  en  rinterprétant  ,  pen- 
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„  penfer  que  les  contradtans,  en  formanl;  un  traî. 
„  té,  n*ont  pas  voulu  mettre  de  côté  leur  intérêt, 
„  ou  plutôc  la  néceflité  de  fe  garantir  dans  un  tems 
,,  de  néceflité,  contre  une  ruine  prochaine;  que 
„  dans  un  tel  cas  une  clauje  pareille  ejt  toujours  fous* 
y^  entendue:  û  les  Anglais  s'étaient  trouvés  dans  ce 
„  cas,  c'eft  ce  dont  il  ne  voulait  pas  difputer,  en- 
5,  core  moins  examiner  (i,  dans  un  tems  oii  TEtac  fs 
.,  trouvait  fans  forces  &  fes  Colonies  fans  défenfe, 
i,  on  n'aurait  pu,  afin  de  conferver  ces  établifle- 
„  mens  &  de  contribuer  au  bien-être  de  la  plusgran- 
,,  de  partie  des  Habjtans 5  prévenir  cette  guerre  avec 
„  les  Anglais.  Enfin ,  nous  avions  la  guerre  ;  & 
„  nous  devions  défirer  d'obtenir  bientôt  une  paix 
5^  honorable  ;  (car  il  n'ofait  dire  glorieufe,  puis  que 
^  nous  ne  combattions  pas  glorieufemcnt)  ,  &  tel 
„  devait  être  le  voeu  de  tous  les  Membres  du  goa- 
vernement  ainli  que  des  fimplcs  particuliers.  11 
ne  croyait  pas  ce  qu'il  avait  fouvent  ouï  dire  dans 
cette  circonftance  ;  qu'il  y  avait  eu  des  Régens 
afTez  téméraires  pour  avoir  défîré  la  guerre  avec 
les  Anglais:  un  tel  fouhait  n'avait  pu  fortir  du 
'„  cœur  d'un  Belge  :  plulieurs  des  Régens  s'étaient 
„  également  trompés,  en  s'imaginant  que  les  /în- 
„  glais  avaient  les  mains  trop  embarajfées  y  pour  êfer 
„  s*atùrer  un  nouvel  Krmemi, 

„  Dans  CCS  circonflanccs  on  n'avait  rien  pour  fe 
5,  repofer  fur  foi -même;  nous  n'avions  aucunes 
„  forces  ;&  les  traités  avaient  perdu  la  leur;  car  ces 
„  fortes  d'engagemens,  quand  ils  étaient  fondés  fur 
,5  des  fucceflions  héréditaires,  étaient  oubliés  aufli» 
,»  tôt  que  l'héritier  avait  m^onté  fur  le  trône;  alors 
5,  on  ouvrait  la  digue  &  les  eaux  fuivaient  leurs 
„  cours  ;  il  n'y  avait  pas  de  meilleurs  traités  que  ceux; 
„  dont  les  fondemens  pofaient  fur  les  intérêts  réci^ 
3,  proqucs  &  le  commerce  des  deux  nations. 

5, 11  avait  depuis  peu  entendu  un  Politique  demander 

„  fi  ,  au  lieu  de  perdre  tant  d'argent,  il  n'aurait 

,,  pas  mieux  valu  négocier,  dans  divers  comptoirs, 

„  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  raillions?  & 
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„:fi  l*on  ne  pourrait ,  par  ce  moyen  j  mettre  fin  à  îa^ 
3,  guerre  entre  les  Puiflances'  de  TEurope  ?  du 
„-  moins,  fi  .  par  ce  moyen,  nous  n'aurions  pu  mettre 
„  nospofieffions  dans  un  état  formidable  de  défen» 
5',  fe 5  Gonferver  notre  pays,  conllruire  desvaifTeaux, 
5^  fe  mettre  en  état,  au  moyen  de  cet  argent,  de  dé- 
5^  .fendre,  ,ea  cas]  de  guerre ,  notre  pays -de  «tous  les 
,;,■  côtés  oh  il  pourrait  être  attaqué.  Mais  à  prc- 
,5  fent  quel  ufage  pourrions  -  nous  faire  de  nos  ri- 
^  cheiTes,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Comme  on 
5,;  ferait  à  préfenc  pourvu]  de  tout,  oh  il  n'y  avait 
,',  rien  à  fe  procurer  ?  AéluelJement  le  bois  que  nous 
„  avions  fait  paiTer  ailleurs  en  fi  grande  quantité,  au 
5^  lieu  de  l*acbeter  nous-mêmes^  &  faire  ainfi  difpa- 
jV  raître  la  dangereufe  difpute  que  noas  avions,  il  y 
y,  a  deux  ans ,  ferait-il  facile  de  s'en  procurer?  Pour- 
^,  rait- on  lever  une  aflez  grande  quanticé  de  mon» 
,;,'  de  &  conftruire  des  vaîiTeaux  ?  Il  craignait  pour 
5-,  la  négative,  &  que  nous  n*éprouvions  trop  tard 
,,  la  pauvreté  au  feinde  toutes  nos  richeires,/gi?Ma- 
,',  nipn  de  tabula, 

:  ^„  Il  avait  néanmmoins  encore  un  confeil  à  don- 
99  ner;  c'efl  que  l'unanimité  pûc  être  confervée  enrt 
„  tre  les  Provinces  &  les  Provinces,  les  vii'es  & 
„  les  villes;  &  que  chacun  maintînt  fes  droits  fans 
;,  empiéter  fur  ceux  d'un  autre;  chofe  cependant 
i,  dont  le  Confeil  d'Etat  n'avait  jairais  été  foupçon- 
5,  né  par  les  confédérés.  Mais  on  devait  fe  rapeler 
5,  ce  qu'avait  dit  le  père  de  ia  patrie,  (en  montrant 
55  le  portrait  de  Guillaume  L)Confervez  bienvotr© 
^  Union,  cette  Union  dont  le  manufcrit  original, 
5,  trouvé  depuisi  peu  par  Mr.  le  Tréforier  Général 
.,  Hop,  arraché  à  l'oubli  par  le  travail  infatigable 
'„  des  Miniftres  aftueis  du  Confeil  d'Etat,  &  don- 
„  né  au  public  par  la  voie  de  rimpreffion ,  d'un© 
,»  manière  fi  délicate  ;  mais  le  fens  &  la  force  de  ce 
,-,  traité  étaient  bien  loin.  Il  défirait  que  le  ruban 
,,  d'Orange  ,  tînt  encore  longtems  lerrces  les 
„  fept  flèches  de  la  République,  &  que  Tinfluence 
5,  û  néccfiTaire  du  Stathouder  dans  les  Provinces  (Se 
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^;  .enti'e  les  Provinces  pût  être  confervée  (Si  augmen- 
,v  tée  &  qu'elles  tin ffent à  l'égard  duPrinCe  la  place 
I,  d'un  bon  Confdl;  La  confticution  delà  Répu- 
y,  bliqae  écaii:  fi  étonaance,  qu'il  fallait  en  mouvoir 
,5  toutes  les  roues  à  la  fois ,  pour  mettre  la  machi- 
^,  ne  en  ordre  ;  &  c*e(t  pourquoi  un  Scathouder- 
^,  était  néccliaire  &  par  conféquent  utile  à  la  con- 
„  liitutioa.  .,  ' 

'  ^^'ll  entendait  parler  de  donner  â  fon  Aîteffe  des 
^vConfeillers  qui  lui  ferviraienc  de  petit  Commit-* 
„  té;  il  ne  favait  ce  que  cela  voulait  dire;  mais  (îf 
„  cela  (lénifiait  que  fon  Alceffe  devait  avoir  des  con» 
3j  feillers,  c'était  une  bonne  chofe;  <Sc  les  Princes' 
5,  d'Orange  en  avaient  toujours  eu;  il  était  auffi  né* 
j^-celTaire  que  le  poids  de  leur  emploi  fût  allégé  par 
,y  des  Confeillers  ;  mais  qui  avaient  écéfes  Con-^ 
j,  feillers  &  qui  devaient  l'être?.  Perfqnne  autre  que 
5,  les  rhembres  des  Hautes- Alîemblées^favoir  les 
j';'^  Etats- Généraux  &  les  États  des  Provinces  ;  c'était  à 
55  eux"  qu'était  confiée  le  pouvoir  des  Provinces  res- 
„  pedlives  &  de  la  confédération  ^  l'exercice  du  pou- 
,;  voir  Souverain,  comme  il  eft  arrivé  également  à 
„  fon  Altefîe ,  &  c'eft  à  quoi  aboutie  la  grande  dis- 
,^  pute  fur  l'indivifibilité  de  la  Souveraineté. 

„  Les  Etats -Généraux  &  les  Etats -Provinciaux: 
,j  demandaient  encore  tous  les  jours  les  con(idérati-<' 
5^  ons  &  l'avis  de  fon  Altefle,  ainfi  que  fonAltefle" 
5^  était  accoutumée  de  demander  celui  des  Princi- 
„  paux  Miniftres  de  ces  affemblées;  mais  quant  à  la 
„  queftion  d'ajouter  à  fon  Al  telle  un  autre  Confeil- 
5,  ou  Committé  ,  il  croyait  que  la  plupart  des  Pro-' 
,1,  vinces  s'y  oppoferaient.      .>    v' 
•   5,  Il   y  avait  encore  ,   continue  le  Préfident , 
„  une  chofe  qui  lui  tenait  au  coeur  ;  &  il  ne  pou- 
5^  vait  s'empêcher  de  la  déclarer,  il  fallait  recon- 
„  naftre  un  Etre  -  fuprême  :  a  Jovs  principium  étale 
5,  la  devife  des  Payens  ;  &  nous  Chrétiens ,  nous 
^^  Belges^    avions    encore    autrefois' la  coutume, 
a,  avant- de  rien  entreprendre  ,  de  réclamer  la  divi- 
,5-nitéi  de  lui  demander  fa  bénédiction  en  public; 

5.  OU 


(  t8  ) 

„  on  ne  le  faifaic  aduellement  que  dans  les  jours  in- 
55  diqués  folemnelleiiient  :  il  eft  vrai  qu'on  ne  corn- 
5,  mençait  jamais  les  délibérations  de.L  H.  P.  fans 
5,  une  prière;  mais  il  ne  laiiTait  pas  d'être  certain  que 
„  les  prières  publiques  pour  nos  projets  &  nos  en- 
5,  treprifes  ,  étaient  âbfolument  hors  d'ufagc  ;  de 
p,  forte  que  nous  devions  encore  prendre  exemple 
,5  des  payens." 

Bien-  heureufes  les  oreilles  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  ces  traits  fublimes  du  génie  politique  de.. 
Mr.  Iddekinge!   Béni  foit  le  citoyen  zélé  qui,  pour 
rinftrudlion  &  Tédification  publique ,  a  fait  ce  pré- 
fent  à  la  nation!  Bénis  foient  les  inventeurs  del'im- 
primerie  &  des  Gazettes, qui  mettent  tout  le  monde, 
à  portée  de  puifer  à  longs  traits  dans  cette  fource 
féconde  de  la  plus  faine  politique  !    Voilà  des  hom-^ 
mes  tels  que  notre  fiecle  dégénéré  en  produit  peu  !. 
Quelle  folie  dé  parler  d'adjoindre  au  Prince  des  Con- 
feillers,  tant  qu'il  y  aura  dans  les  airemblées  d'Etac 
des  perfonages  tels  que  Mr.  Iddekinge!  Notre  Stat- 
houder  s'efl  fouvent  exprimé  avec  une  indignation 
patriotique  fur  les  procédés  violens,  injuftes  &  ré- 
voltans  des  Anglais  à  notre  égard.  Idées  vaines  d*un 
génie  trop  ardent!  Mr.  Iddekinge,  confidérant  les 
chofes  d'après  la  fphere  plus  élevée  &  plus  vaste  de 
la  politique  Anglaife,  foupçonne  qu'on  peut  bien 
s'écarter  de  la  lettre  &  du  fens  d'un  traité,  pour  des 
raifons   d'intérêt   &  de  convenance.     Comment  il^ 
prouverait  à  fon  Al  telle  que  les  Français  font  une  nati- 
on déloyale  &  perfide,  pour  nous  avoir  attaqué,  après, 
nous  avoir  long  tems  exhorté  inutilement  de  retirer  . 
nos  troupes  au  fervice  de  l'Ennemi  ;  mais  que  les 
Anglais ,  quoique  nos  rivaux  éternels  en  commer- 
ce, font  nos  alliés  &  nos  amis  naturels.    Sans  doute 
que  fon  AltefTe  penfe  encore  à  préfent  que  jamais 
l'occalion  ne  fut  plus  favorable  pour  vanger  les  in*- 
jures  que  nous  avons  effuyées  de  la  Grande -Breta- 
gne &  recouvrer  la  perte  de  notre  honneur  par  de  vi- 
goureufes  opérations:    mais  Mr.  Iddekinge,    plus 
expérimenté,  puisqu'il  a  quatre-vingts  ans,  lui  appren^ , 
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dra  que  nous  fommes  dans  l'impolTibilité  de  nous 
procurer  une  paix  glorieufe;  ^  que  tout  ce  que  l'on 
dit  de  la  faiblelTe  des  Anglais,  en  Europe,  de  leur 
impuillance  en  Amérique  eft  dénué  de  tout  fonde- 
ment. On  pourrait  encore  avoir  la  fottile  d'iiifinuer 
que  l'argent  étant  le  nerf  de  la  guerre,  la  Hollande 
qui  cfl  (î  riche,  en  faifant  de  gros  emprunts  empê- 
cherait le  numéraire  de  paffer  dans  les  fonds  Anglais 
&  trouverait  des  vailleaux  &  des  hommes  aufii  bien 
que  l'Angleterre;  mais  Mr.  Iddekinge,  mieux  inftruit, 
montrera  qu'on  manque  de  bois  de  conflrudlion; 
parce  qu'on  n'a  pas  acheté  avant  la  guerre  tout  ce- 
lui qui  devait  fe  tranfporter  en  France,  6c  que  les 
Anglais  font  plus  habiies  à  attirer  des  hommes  que 
les  Hollandais. 

Mr.  Iddekinge  eft  furtout  ingénieux  à  comparer 
les  découvertes  de  curiofité  littéraire  avec  les  ex- 
hortations patriotiques.  Avec  quel  art  n'amene-t-il 
pas  à  la  fuite  du  difcours  de  Guillaume  l  pour  con*' 
ferver  1  Union,  la  découverte  d'un  vieux  manufcrit 
dont  on  a  confervé  le  caractère,  les  ratures  &  les 
paiïages  effacés,  dans  une  édition  qu'on  a  donnée  de 
l'Union  d'Utrecht. 

"  Mr,  Iddekinge  brille  furtout  par  des  exhortations 
pieufes  envers  la  reconnaiflance  due  à  l'Etre  Suprême. 
Qu'il  eft  beau  de  voir  ce  vénérable  octogénaire  nous 
rapeler  les  teras  anciens,  celuimême  des  payens, 
pour  nous  exhortera  recourir  à  la  Divinité  dans  tou- 
tes nos  actions.  En  vérité,  perfonne  n'y  aurait  pen- 
fé  fi  Mr  Iddekinge  ne  nous  avait  rapelé  que 
des  Chrétiens  & .  qui  plus  eft  ,  des  Belges ,  ne  de- 
vaient jamais  perdre  de  vue  un  devoir  aulîi  impor- 
tant. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  infinua- 
tions  adroites  contre  la  bonne-foi  de  la  France  &fur 
l'importance  d'une  alliance  avec  l'Angleterre,  font 
mcTveil'eufemenc  imaginées  dans  un  tems  où  notre 
intérêt  eft  évidemment  de  nous  lier  avec  la  premiè- 
re &  de  pourfuivre  vigoureufement  la  guerre  contre 
là  derniei-e. 
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Qaeî  homme  aurait,  fans  Mr.  Id'dekÎHg:^.  îmac^Jt 
né  que  le  Staàhoudéi^t  eft  une  inClicution  fingulie- 
iTient  utile  pour  la  conflitution  de  ce  pnys  &  potnr 
entretenir  ruoion  dans  l'Etat:  il  e(t  vrai  que  le  Pv^ 
litique  Hollandais  s'eft  exprimé  fur  cet  article  d'une 
manière  auffi forte  &  qu'il  a  employé  à  peu  près  les 
mêmes  cxpreiîions;  mais  ces  obfervations  ont-beau- 
Cv'Up  plus  de  poids  dans  la  bouche  d'un  membre  du 
gouvernement .  quG  dan?  celle  d'un  fimp'e  particu- 
lier qui  compofe  une  feuille  périodique. 

Quant  à  la  politique  avec  les  Anglais ,  parce  qu'ils 
auraient  été  nos  alliés,  s'enfuivrait-il  qu'on  aurait 
dû  leur  céder  dan^  tous  les  points?  Une  condefcen^ 
dance  n'en  attire-t-elle  pas  une  autre?  N'avons  nous 
pas  vu  que,  pour  avoir  lailTé  impunies  les  premiè- 
res infultes  faites  à  notre  pavillon,  ils  ont  multi- 
plié les  injures,  jufqu'à  rompre  en  guerre  ouverte! 
Leur  plan  n'était-il  pas  de  nous  faire  déclarer  pour 
eux  ou  contre  eux?  Ce  peuple  fuperbe  ne  connaît, 
à  notre  égard,  aucun  milieu  entre  amis  auxiliaires <Sc 
ennemis  déclarés,  Ainû  nous  ferions  fes  efclaves; 
ou  du  moins  une  Province  de  l'An^'eterre.  Telle  a 
été  la  manière  de  penfer  des  Anglais  dans  tous  les 
tems:  l'occafion  fut-elle  jamais  plus  favorable  pour 
feccuer  un  joug  aufiî  révoltant?  - 

Les  vues  des  Anglais  étaient  certainement  de  nous 
attirer  une  guerre  avec  la  France,  afin  de  nous  alié- 
ner irrévocablement  TAmérique.  Dans  ce  cas,  qu'au- 
rions nous  gagné?  Les  Anglais  euffent-ils  été  alors 
en  état  de  reconquérir  l'Aniérique  ou  d'em.pécher 
notre  pays  d'être  envahi  par  la  France  ?  Donc  la 
politique  de  ceux  qui  cherchaient  à  prévenir  unerup- 
ture  avec  cette  dernière  était  la  meilleure. 

On  ne  peut  s'empêcher  d^avouer  qu'il  n'y  ait  des 
intérêts  communs  entre  la  République  à  l'Angleter- 
re :  les  Anglais  font  intérelîés  à  empêcher  que  nous 
ne  foyons  ia  proie  d  une  Puiilance  voifme:  mais  ce 
motif  doit-il  faire  oublier  tous  les  antres  intérêts? 

On  ne  cefie  de  répéter  que  nous  avons  de  grandes 
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obîigatîons^à  I^Angîèterre, ^&  'qu*eîlé  nous  a  fauves 
de  la  raine?  Mais  dans  quel  jgns  nous,  aurait-elie 
rendu  ce  grand  fer  vice?  Serait- c|Butemsd*£/zza^eî/>, 
qui  fe  joua  de  nous  pendant  tout  le  cours  de  Ton 
règne  ;  qui  fut  fur  le  point  de  nous  abandonner- 
aux  Espagnols  j&  qui ,  pour  le  peu  de  fecours  qu'el- 
le  nous  rendit.,  exigea  pour  furetés  les  principales' 
clés  du  pays  du  côté  dé  la  mer?  Serait-ce  du^tems 
ûej'icgue^'h^ouslc  règne  de  qui  les  Anglais  ne  cefle- 
reric  de  défoler  notre  coiTimerce,iur  nos  côtes,  dans 
la  mer  duNor-d  &-4ans  les- Indes?  Serait-ce  du  tems 
de  Charles  I.  oli  ils  pouffèrent  l'animofité  jufqu'à 
fecourir  la  flotte  Efpagnole  que  Tromp  'était  fur  le 
point  de  détruire?  Serait-ce  fousCror^îw^/  ,  qui, fit  ky 
la  Hollande  la  guerre  la  plus  défattreufQ  qu'elle  aie 
elTuyée  &  lui  porta  le  coup  mortel  par  le  fameux 
ade'de  navigation  dont  on  n'a  jamais  pu  obtenir  la 
révocation?  Serait-ce  fous  Charles  il.  qui,  par  fa 
perfidie,  nous  attira  la  fatale  invafion  des  Français, 
qui  faillit  à  détruire  entièrement  la  République?  Se- 
rait-ce fous  Jacques  IL  qui  donnait  aux  Corfaires 
d'Alger  un  aziîc  pour  courer  fus  à  nos  navigateur^? 
Serait-cè  fous  Guillaume  Ilf.  qui  parvînt  à  réunir 
ies'deux  pays  à  peu  près  fous  fa  domination?  Nous 
confumâmes  nos  forces  pour  i'élever  fur  le  trône, 
pour  affermir  la  liberté  Britannique  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables;  &  nous  ne  reçûmes  que  des  ou- 
trages. Serait-ce  fous  la  Reine  Anne ,  qui ,  après  une 
guerre  longue  &  ruineufe,  nous  abandonna  à  la  mer- 
ci des  Français,  dès  qu'elle  vit  lieu  de  traiter  avan- 
tagLufement  avec  eux?  Serait-ce  enfin,  pour  abré* 
ger ,  fous  les  trois  Ge(frges ,  qui ,  foit  en  tems  de  paix , 
foit  en  tems  de  guerre,  n'ont  ceffé  d'autorifer  leurs 
armateurs  dans  leurs  violences.  En  un  mot,  il  n'eil 
aucun  règne,  aucun  tems,  &  prefque  pas  une  an- 
née 011  les  Hollandais  n'aient  eu  à  fe  plaindre  des 
Anglais.  Peut-on  dire  que  c'efl  la  néceffité  »  le 
danger  imminent  de  périr  qui  autorife  ces  procé- 
dés? Mr.  Iddekinge  n'ofe  precdrc  fur  lui  de  déci- 
der 
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der  fi  les  Anglais  fe  font  trouvés  cette  fois-cî  dans 
ce  cas;  mais ,  puifque,  les  Anglais  ont  toujours  fuivi 
la  même  conduite  jAns  tous  les  tems,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  conHure  qu'ils  ont  une  jaloufie  na- 
turelle contre  notre  profpérité  nationale  &  que  (î 
Toccaiion  s*ofFre  aduellement  de  nous  mettre  hors 
d*état  de  les  craindre,  il  eft  de  la  bonne  politique 
de  ne  pas  la  laifler  cchaper. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  le» 
Lundis  à  Àmfterdam ,  chez  J.  A,Crajenfcbot;  à  Haar- 
km ,  chez  îValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  èf  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  y.  van  Cleef^ 
Detune  ^van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  ^  à  Gouda  9 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam.^  chczBenne^^f  Hake^^  J 
Brenkborfi;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborsf  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  j 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J,  G.  Fircbaux 
&  chez  \ts  principaux  Libraires  des  Pays-Bas*  Oa 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmériquiade 
Poème  \  6  fols  &  Voltaire  reçu  aux  Cbamps  éUfées 
par  Henri  quatre ,  Eftampe  allégorique» 
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N^  LV.  LUNDI,  ce  25  FEVRIER,  1782. 


CHAPITRE    XLVI. 

Examen  des  ojjertions  de  l\iiiteur  de  la  Corres» 
pondance  Politique. 

On  a  du  voir  jusqu'à  préfcnt  que  nous  étions  tel* 
lemenc  affermis  fur  nos  principes,  que  loin  de 
craindre  le  face  à  face  r.vec  ceux  qui  penfaient  dif- 
féremment, nous  les  avons  ordinairement  introduits 
fur  l'arène  ,  arrnés  de  tous  leurs  moyens  d'attaque  &  de 
défenfe.  Nous  ne  penlions  pas  alors  qu'il  prendoic 
envie  à  quelque  athlète  des'équipperdepied  en  cap 
dans  le  feul  deslein  de  nous  rompre  partout  en  vifie- 
re;  nous  avions  bien  vu,  &  non  pas  fans  fourire, 
des  lettres  fjgnées  Anti-Cerofus^  &  d'autres  enfans 
perdus  jetés  devant  nous,  pour  femer  l'épouvante; 
mais  nous  penfions  qu'il  n'était  réfervé  qu'aux  Au- 
teurs illuftres,  aux  hommes  de  génie,  de  faire  des 
ouvrages  parodiés  régulièrement  ou  réfutés  en  for- 
me. Nous  avons  longtems  ignoré  qu'on  nous  fît  cet 
honneur;  nous  l'ignorerions  vraifemblablement  en- 
core ,  Il  l'Auteur  de  la  Gazette  du  Bas»  Rhin  ne  nous 
avait  annoncé  l'exiftence  d'une  feuille  périodique, 
intitulée  Correjpondance  Politique^  ai  fi,  pour  nous 
prouver  que  crtte  feuille  était  dans  le  monde,  il 
n'en  eût  cité  plufieurs  traits.  Nous  avous  eu  bien 
ÏOME  III.  C  d« 
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de  la  peine  à  nous  en  procurer  les  premières  feuil. 
les.  Comme  nous  n'avons  mis  d'inportance  aux 
nôtres,  qu'autant  qu'elles  expofaien,t  des  obferva* 
tions  qui  nous  paraiflaient  neuves  &  utiles ,  nous 
nous  bornerons  à  les  défendre;  nous  ne  relèverons 
ce  qui  échappe  à  cet  Antagonille  fur  notre  perfon- 
ne ,  que  lors  qu'il  tentera  de  la  rendre  odieufe,  ea 
donnant  à  nos  expreflions  des  interprétations  finl- 
flres  que  nous  n'avons  jamais  eu  en  vue;  tous  les 
leéleurs  feront  à  portée  de  juger  li ,  dans  les  endroits 
que  nous  rapporterons,  on  ne  verra,  comme  dans  les 
extraits  cités  par  le  Courier  du  Bas- Rhin,  que  des 
phrafes,  c'efl-à-dire,  des  afiertions  fans  preuve, 
de  grands  mots  vuides  de  fens  6l  des  lieux  communs 
qui  laiflent  le  lefteur  dans  la  même  ignorance  oli  il 
était  auparavant.  Nous  nous  arrêterons  principale- 
ment fur  ce  qu'il  dit  des  affaires  de  V Amérique^  ma- 
tière que  nous  regarderons  toujours  comme  celle 
OLi  nous  avons  jeté  des  lumières  vraiment  intéres- 
fantes  pour  l'Europe.  On  nous  difpenfera  de  rappor- 
ter ce  que  l'Auteur  prend  ou  traduit  d'ouvra8:es 
imprimés  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  paraît  for- 
ti  de  fa  ttiQ  ,  &  dirigé  contre  les  principes  &laper* 
fonne  du  Politique  Hollandais, 

,,  Il  faut,"  dit  la  Correspondance  ,  „  de  grands 
,,  intérêts  nationaux  pour  amener  de  l'unanimité 
„  dsms  les  réfolutionSî  &  de  la  vigueur  dans  l'exé- 
5,  cution.  11  n'y  a  que  des  avantages  généraux-, 
5,  fentis  par  la  multitude,  ou  que  des  dangers  pro- 
„  chains,  cminens,  qui  puilTent  mettre  du  concert 
„  dans  les  vœux  &  de  Ténergie  dans  les  efforts  ..  11 
faut  de  grands  motifs  d'intérêt  public  pour  déve- 
lopper les  resfources  nationales.  U  faut  de  grands 
biens  à  procurer  à  la  patrie,  ou  de  grands  maux  à 
éloigner  de  fes  enfans ,  pour  réunir  les  opinions 
dîveVfes .  &  raffembîer  dans  un  même  centre  les 
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„  forces  difperfées  Nous  épargnerons  à  nos 

5,  letleurs  ks  Tropes  dont  l* Auteur  rebaî  ici  les  mêmes 

5"» 


iaéas.    Mais  il  faudrait  être  aveugle,  pourfuit-il, 
pour  S'imaginer  qu'on  .verra  régner  le  même  con* 

-  ,5  cerc. 
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certj  (S:  d'^veîopprr  les  mêmes  efforts,  qunnd  il 
s'agit  d'intérêts  légers  &  individuels:  qu'on  fera 
des  lacrifices  anfîi  coûteux,  pour  défendre  ia  cau- 
^,  fe  de  quelques  Membres  de  la  Souverainité,  qui, 
ne  coniulrant  que  leurs  Convenances  ou  leur  res- 
fentimentperfonnel, ont  imprudemment  jeté  leurs 
concitoyens  dans  la  confufion ,  &  leur  patrie  dans 
5,  le  malheur;  pour  foutenir  des  hommes  qui,  fans 
5,  million  politique,   fans  caractère  com^pétenc,  ont 
form.é  des  liaifons  perfides,  qui  ont  fait  évanouir 
le  caducée  entre  deux  nations  u.n/e^ipouv  réalifer  de 
petites  fpéculations  mercantiles ,  aulïï  incertaines 
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5,  que  leur  un'liré  ferait  circonfcrite;  pour  appuyer 
„  des  réfulra's  d'une  négociation  ténébreufe ,  fatal 
„  fruit  d'un  fyftême  crim.inel .  qui  ne  tend  pas  à  moins 
5,  qu'à  bouleverfer  la  conftitution  nationale,  en  ex» 
„  pulfant  le  premier  Magiftrat  de  la  République, 
5,  &  en  dépouillant  la  confédération  de  fa  fupréma» 
5,  tie,  pour  en  tranfpcrter  les  prérogatives  à  un  des 

5,  individus  qui  la  compofent Ce  n'eft  ni  pour. 

„  épargner  des  catadrophes  à  leur  pays  *,  ni  pour 
„  procurer  l'aifance  à  fes  habitans,  qu'ils  ont  con- 
,,  trafté  furtivement  avec  ce  congre?  éphémère, 
)t  avec  ce  co^pr  piMntajtique .  qui  fe  dilîbudra  par 
-,  la  défedtion  honteufe  de  fes  dignes  m.embres .  ou 
5,  qui  defcendra  au  tomibeau,  chargé  du  crime  d'une 
„  rébellion  atroce  &  de  l'opprobre  d'une  rébellion 
,,  mfame. . . . 

Une  pénétration  extraordinaire  n'efl  pas  rcquife, 
pour  fentir  qu'il  ne  faut  pas  toujours  de  grands  in- 
téiiêts  pour  remuer  une  nation  entière ,  aulFi  bien  dans 
uhe  République  ^  que  dans  une  Monarchie.  Les 
annales  d'Angleterre  &  les  nôtres  atteftent fuffifam- 
ment  que  la  plupart  des  dernières  guerres  cii  ces 
deux  Etats  ont  été  engagés .  ne  pofaif nt  que  fur  des 
intérêts  vagues,  légers  ou  momentanés.  Par  exem- 
ple: quel  intérêt  avions -nous  de  nous  expofcr  de 
gaîté  de  cœur  à  l'invalion  des  Français  en  1748  ?  Quels 
intérêts  évidens  &  puifians  ont  engagé  les  Anglais 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  ont  entreprifes  durani: 

C  2  ce 
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cefiede,  à  Texception  de  la  dernière?  Il  peut,  au 
contraire,  arriver  que  les  plus  puiflans  motifs  d'in- 
térêc  &  de  péril,  n'aient  aucune  influence,  même 
dans  les  Républiques.  Qa'on  life  les  Philippiques 
de  Demofthenc;  on  verra  combien  ce  foudre  d'élo- 
quence avait  de  peine  à  tirer  fes  Compatriotes 
de  leur  funefle  léthargie.  Mais ,  fans  recourir  à  des 
tems  plus  anciens,  jetons  les  yeux  fur  ce  pays  Sup- 
pofons  même,  avec  l'Auteur, que  ce  ne  font  pas  de 
puiiTans  intérêts  qui  ont  fait  éclater  la  rupture;  on 
ne  peut  disconvenir  à  préfent,  c'eft  le  cri  unanime 
de  toutes  lesclaiïes  de  citoyens,  que, fans  de  grands 
efforts  &  des  opérations  vi^oureufes,  la  République 
c(l  menacée  jusque  dans  fes  fondemens.  Tous  les 
Corps  politiques,  de  concert  avec  le  Stathouder,ne 
ceffent  de  faire  retentir  cette  effrayante  vérité  aux 
oreilles  de  la  nation  :  cependant,  qu'a  t-on  fait?  Q^jc 
fait -on  ?  Qiae  fera- t-on  au  printems  prochain? 
L'évidence  montre  cependant  qu'il  ne  faut  que  de 
médiocres  efforts  de  notre  côté  pour  alarmer  un  en- 
'nemij  affaibli  par  de  puillantes  diverfions.  Ce  ne 
font  pas  là  des  phrafes  ;  c'eft  un  raifonnement  donc 
perfonne  ne  faurait  contefler  la  vérité 

,.  Si  ,  continue  la  Corre/pondaiice ^VhméïlquQ  ne 
„  devient  pas  indépendante ,  comme  cela  fe  pour- 
„  rai:  bien,  malgré  les  progrès  que  fon  indepéndau- 
^,  ce  fait  chaque  jour  dans  les  Gazettes  (^a)  le  trai- 
,,  té  éventuel  de  commerce  entre  cette  inalbeureufe 
5,  contrée  &  les  Provinces- Unies, eft  une  pure  chi- 
5,  mère  pour  faire  le  bien  de  leurs  habitans.'-  Si,  au 
„  contraire,  elle  le  devient,  comme  cela  fe  pour- 
55  rait  bien  aulîi  dans  qudques  centaines  d'^aniJes  (h^ 

l'uti. 
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(a")  Témoin  fans  doute,  la  gîorieufe  Expédition  de  Corn- 
wallis,  à  travers  ies  deux  Crtrolînes ,  bien  couronnée  par  l'af- 
faire de  Glocefter  &  York  -  Town,  qtie  ks  Gazettes  onc 
fi  méchamment  rapportée! 

(^  )  Sans  doute  que  les  Anglais  qui,  dans  un  moment, 
ont  perdu  tout  ce  beau  pays,  fans  qu'ils  n'aient  pu,  depuis 

fepc 


5,  Tutilité  des  liaifons  mercantiles  ,  formées  avec 
,,  des  hommes  qui  la  ravagent  par  leurs  extorfions- 
3,  âf  ^«  flétri [fenî par  leur  despotisme  {c)  ,  pourra  in- 
„  téreÛer  nos  neveux.  Mais  il  fiiuc  être  terrible- 
5,  ment  éloigné  de  l'égoïsme,  ou  furieufemgnt  près 
5,  de  la  cruauté  ,  pour  expofer  fes  contemporains 
5,  oc  foi -même  aux  hazards  d'une  guerre  furie ufe, 
,5  en  faveur  dQ  futurs  contingms* 

j,  J'ai,"  continue  la  Correfpondance ^  „  fur  leplai- 
5,  deur  apoftat,  M.  Laurens,  tantcélébié,  il  y  a 
5,  un  an ,  aujourd'hui  li  complètement  oublié ,  line 
5,  pièce  que  le  public  ne  ferait  furemcnt  pas  fâché 
j,  de  connaître.  Mais  elle  e(l  trop  longue  pour  en* 
„  trer  dans  ces  feniHes.  Si  j'aimais  à  débusquer  les 
5,  ufurpateurs  des  renommées  de  l'autel  où  la  con- 
5,  (idération  publique  les  contemple,  je  pourrais  li? 
5,  vrer  ce  morceau  à  l'impreffion  ,  &  en  faire  une 
„  brochure  qui  ne  contribuerait  peut-être  pas  peu 
„  à  démasquer  ce  caiTard politique.  Mais  à  quoi  bon 
5,  défahufer  les  dupes  &  fâcher  les  fripons  l^d)? 

„  Cependant,  lorsque  je  manquerai  de  matières 

„  plus 

feptans,  fe  tenir  que  dars  quelques  villes  entoiuées  de  \z 
mer,  avec  la  fupérioriié  de  leur  marine,  orc  repris  des, 
forces  pour  opérvjr  bientôt  cette  conquête!  Queile  fubli» 
lîie  prophétie  I  Le  Politiqiie  floliandais  i-e  l'aurait  jûinal$ 
laite  ! 

(c^Tel  e(î  le  îsng^ige  emphatique  du  Miniflere  Britsn- 
Kiqae  ;  mais  quand  on  réfléchie  qj'il  n'efl  pa^  en  A'^'éri. 
que  uu  feul  membre  du  Gouverucmen!:  dont  l'élection  ne 
dépende  du-peup;e  &  dont  la  tbnélion  foit  pour  plus 
d'une  année  ,  ne  voi[-on  pas  comment  des  chefs  aulîi  dépen- 
dans  &  aufli-  précaires  ne  peuvent  être  des  tyrans  &  des 
despotes.  On  ne  conçDit  pas  comment  une  nation  qui  n'a 
remis  le  dépôt  de  (a  liberté  qu'à  Ces  propres  armes  que  cha« 
cun  d'eux  porte,  ne  fe  choifit  que  des  tyrans  pour  chefs, 
pour  leur  obéir  fervilement, 

(^/)  A  quoi  bon?  Quelle  queftion  dans  la  bouche  d*un 
Ecrivain  public  qui  doit  avoir  pour  objet  de  diiîîper  les  pré.- 
jugés  &  de  prévenir  le  public  contre  tou:  ce  qui  p^uL  i^égarer? 
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„  plus  eflentielles ,  je  pourrais  bien  révéler  dans  eet'* 
'„  te  hebdomadaire  quelques  traits  du  caraélere,  quel* 
„  ques  anecdotes  de  la  vie  civile  de  Mr.  Laurens ,. 
„  feulement  pour  faire  connaître  le  plus  vain  ,  le 
5,  plus  faux  des  hommes,  qui  a  ruiné  cent  familles 
55  de  Charles -Tov^n  ,  fa  patrie,  par  des  procès  odi- 
5.  eux,  plus  odieufement  pourfuivis  encore  ,  qui 
5,  s*efl:  élevé, à  force  d'hypocrifîc,  à  laLÔte  du  Con- 
3,  grès,  ty  a.  fini  par  le  irabir  ^  en  veridaru  ^  fa  de" 
55  teàion  &  les  paperafTcs  fanefles  d'Amflerdam  au 
5,  Miniftere  Britannique  Et  voilà  le  grand,  Tcx- 
.5  cellent  homme,  le  zélé  patriote,  le  profond  po- 
5,  h'tique  donc  d'imbécilles  Gazetiers  nous  ontchan- 
3,  té  les  louanges,  &  dont  ils  ne  parlent  plus  ;  de- 
3,  puis  qu'avec  le  prix  de  la  convention  de  fm 
i,,  ûpojlnfie ,  il  donne  à  la  Tour  des  fellins  à  fes 
3,  convertifteurs  &  à  fes  condifciples. 

5,  Il  femble  que  le  rôle  de  ce  Tartuffe,  qui  a  joué 
i,'touràtour  roppofîtion  ,  fes  çompacriotes  &  les 
5^  étrangers,  devrait  rendre  un  peu  confus  les  néao-» 
53  dateurs  de  i*Amîlel,  d'avoir  mis  leur  confiance  en 
3,  lui.  Si  TExpréfidenc  du  Sénat  Américain  était 
,,  réelîemenc  chargé  d'une  miffion  honorable  au- 
53  près  des  Provinces  -  Unies  ;  s*i!  avait  l'intention 
.3,  de  la  remplir  avec  honneur  &  de  fervir  la  caufe 
3,  de  fa  patrie  ,  pourquoi  rem.pliifait^il  fon  por- 
„  te- manteau  de  la  correfpondance  de  la  ville 
5,  d'Amfterdam  qui  en  avait  confervé  des  copies 
3,  authentiques.  Et  fi  fes  inftrudlions  portaient  qu'il 
3,  duc  être  muni  de  ces  fatales  paperalT-S ,  d'oii  vient 
35  qu'à  la  rencontre  de  la  VejiaU  ,  il  ne  s'eft  pas 
3,  défendu  en  héros,  ou  qu'il  n'a  pas  abîmé  la  malle 
3,  dans  les  eaux,  pour  fouflraire  cette  malheureufe 
„  boéte  de  Pandore  à  i'adUvité  du  Capitaine  Keppel  ? 
53  Mais  vraiment,  le  marché  portait  qu'on  ne  tirerait 
5,  point  fur  le  Paquebot  le  Congrès ,  par  ce  qu'un 
3,  Plénipotentiaire  ultra -maritime  ell  trop  poltron 
3,  pour  foutenir  le  feu,&  qu'en  retour  de  certe  at- 
3,  tcntion  prudente  ,  il  conferverait  précieufement 
I,  ledépôcqui  lui  était  confié  5  arrangement  qui  con- 
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5i  cilîaic  tout  à -la- fois  la  vie  ,  la  honte  &  la  fortune 
5,  de  Mr.  Laurens,  qui .  après  avoir  fait ,  dans  fa  jeu- 
„  nèfle ,  des  harnois  pour  les  chevaux ,  a  forgé  dans 
5,  fa  vieiilelfc,  des  cluînes  de  fer  pour  fes  conci- 
„  toyens,  &  d'or  pour  lui" 

■  Je  n'ai  jamais  vu  Mr.  Laurens ,  je  ne  le  connais 
que  par  des  faits  publics,  &  con{i2;nés  dans  des  do- 
cumens  autlu'nciques  De  quel  front  ne  faut  -  il  pas 
être  armé  pour  ôfer  diftiler  le  poifcn  de  la  calomnie 
fur  le  plus  refpcdable  des  caractères?  De  quel  front 
peut-on  avancer  que  Mr.  Laurens  s'était  vendu  au 
Miniflere  Anglais,  tandis  que  le  Miniftere  le  faîfaic 
palier  par  toute  la  rigueur  des  épreuves  qu'on  fait 
fubir  aux  accufés  de  haute -trahifon?  De  quel  front 
peut -on  lui  faire  donner  des  feftins  dans  le  tems  oli 
le  Miniflere  Britannique  fermait  toutes  les  avenues 
pour  lui  parler  &  Tavait  même  réduit  à  manquer 
du  néceflaire?  Voilà  des  faits  notoires,  qu'un  des 
oracles  de  la  chambre  des  Communes  n'a  pas  craint  de 
produire  folemnellement  dans  cette  auguftc  aflemblée 
des  Repréfentans  delà  nation.  Quelle ame atroce  que 
celle  qui  ôfe  infulter  au  malheur  d'un  vénérable 
vieillard  fur  le  fort  duquel  les  hommes  fenfibies  de 
tous  les  partis  ont  verfé  des  larmes  !  Quoique ,  en 
Amérique  encore  plus  que  dans  aucun  autre  pays, 
l'homme  foit  tout  &  la  naiflance  rien,  quelle  con- 
fiance mérite  fur  ce  dernier  article,  relativement  à 
Mr.  Laurens,  un  Auteur  fi  peu  délicat  fur  le  choix 
des  moyens,  pour  fatisfaire  l'affreux  plaifîr  de  ca- 
lomnier? Quelle  confiance  méritent  les  pièces  fe- 
cretcs  qu'il  n'ofe  produire  ;  relTource'  ordinai- 
re de  l'impofture  &  de  la  méchanceré  ?  Je  ne 
puis  terminer  cette  apologie,  fans  attefler  qu'on  ne 
trouve  pas  un  Américain  qui  ne  fe  répande  en  élo- 
ges fur  les  vertus  aufTi  bien  que  fur  les  talens  de  Mr. 
Laurens.  Il  efl  vrai  que,  pour  avoir  une  connais- 
fance  exafte  &  fidèle  des  affaires  intéreflantes  de 
l'Amérique,  le  Politique  Hollandais  ne  s'efl  pas  bor- 
né aiix  relations  Anglaifes.  11  a  confulté  tous  les 
Américains  que  fa  polition  l'a  mis  à  portée  de  con- 

C  4  naî- 
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riStn-c,    Il  fembîe  que  révénement  montre  afîez  qui 
des  deux  a  fuivi  de  meilleurs  guides. 

,,  Livrez,  dit' ou  d-ànsl^ Cor re/pondance politique ^ 
J3  à  l'indignation  des  loix  &  du  public  ces  miféra-» 
5j  bi(-::s  arnfans  de  îa  calomnie  &  de  i'impoflure;  ces 
jy  plumes  înercenairc3  ..ibudoyées  pour  déchirer  ^  ou 
„  trempées  dans  le  fiel  pour  exercer  des  vengeances 
3,  privées,  ces  fadtieux  iir^pudens  qui.  pour  amener 
s,  une  révolunon,  dont  peut-être  ils  feront  les  vidti- 
5,  mes  foufflenr.  le  feu  de  la  discorde,  arment  leurs 
„  coDcicoyens  du  poignard  de  la  guerre  civile,»... 
,,  Mais  ne  ferez- vous  pas   d'exception?....  Par 
5,  exemple  .  mettrez-vous  au  rang  des  libelles  ou  des 
3,  écrits  pitoyables,  noire  Politique  HQllandais ,  ou» 
„  vrage  compofé  dans  les  mêmes  principes,  dans 
55  les  mêmes  vues ,  mais  m.ieux  fait  que  les  Lettres' 
3,  tîollanda'.fes  que  vous  avez  il  équitablement  fia- 
.,  gellécs  .^  L'accufcrez  vous  d'infipidité  ,  ou  le  dé- 
5,  r:oncerez«vous  au  public,  comme  un  brûlot lan- 
„  ce  dans  la   nation    pour  l'embrafer?  Refurerez-^ 
,5  vous  à  fon  Auteur  des  çonnai  fiances  &  du  génie? 
J5  II  me  paraît  que  cette  feuille  ell  aflez  bien  écrite. 
55  Si  l'Ecrivain  bavarde  beaucoup  ,  il  raifonne  aulïi 
„  quelquefois.    II  cft  fouvcnt  fophifliqué  ;  mais  je 
5,  le  crois  de  bonne -foi.     Il   eit   admirateur  fou 
5,  dits  poltrons  de  l'Amérique  (e);  &  cependant  je  ne 
5,  penfe  pas  qu'il  foit  flipendié    par  M.  Adams  ou 
5,  M  Franklin.    Il  plaide  chaudement  la  caufe  de 
2,  MM.d'Amfterdam  :  mais  il  dem.euredans  leur  ville 
&  mange  leur  pain     II  déclame  fans  celle  contre 
,  le  Duc;   probablement  il  ne  l'aime  pas  O).    Il 
fatigue  le  Prince  de  harangues  éloquentes,  à  qui 
il  ne  manque  rien  que  de  la  juftelTe. ♦.. .  'Xoutes 

„  ces 


9") 

Si 


(e')  Je  ne  méprife  pas  les  Anglais ,  tant  s'en  faut;  ranis 
}l  faut  qu'ils  foient  bien  lâches  ,  pour  s'être  lailTer  prendre 
deux  anTiiîes  psr  ces  poUrons  d'américains,  événement 
ju'qifalor?  inouï  dans  rhiUoire  des  guerres,  fans  parlée 
de  Bennîngton,  de  Trenton,  Piince»  town ,  Sdil-watei:| 
Ivings-mountain  &c.  &c, 

(/)  Citez  ces  déclamaûoDsî 
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5,  ces  déclamations  ampoulées,  ces  Catilinaircs  con- 
„  tre  le  Feld- Maréchal ,  ces  fermons  au  Stathou- 
„  der ,  ces  répétitions  étemelles  fur  l'héroïsme  Amé- 
5,  ricain  ,  fur  le  patriotisme  Amfterdammois ,  peuvent 
„  être  des  défauts  dans  une  feuille  littéraire  ,  mais 
„  ne  font  point  des  délitsdans  un  ouvrage  politique: 
5,  on  peut  s'ennuyer  d'une  produdtion  monotone  ;  mais 
55  on  n'eftpas  en  droit  d'en  faire  un  crime  à  fon  Au- 
5,  teur.  Prévenu  contre  le  Prince  d'Orange  &  fes 
5,  amis  r^),  pour  MM.  d'Amfierdam  &leur  Syftê- 
5,  me  ,  M.  Cerifier  (/;)  ,  avec  beaucoup  de  con- 
3,  naiirances&  les  meilleurs  vues,  peut  fe  faire  illu* 
5,  (ion  à  lui-même  &  tromper  fes  ledteurs , fans  le 
55  vouloir.  Son  ouvrage,  pour  être  partial,  n'efb 
5,  pas  une  production  méprifable  ,  ni  peut-être  un 
5,  tocfm  féditieux.  J'avoue  que  mieux  indruit  & 
55  moins  forcené  que  fes  confrères ,  il  peut  faire 
5,  aufîiplus  de  mal:  plus  il  a  de  génie  &  de  droiture, 
5,  plus  il  peut  égarer  le  public,  û  une  fois  il  fe  mé** 
5,  prend  :  s'il  elt  parti  d'un  principe  faux ,  fes  con- 
35  féquences  doivent  être  terriblement  erronées. 

„  Mais  c'efl  ce  dont  tout  le  monde  ne  convient 
5*  pas,  à  beaucoup  près,  (Scc'eftce  que  je  n'ôferais 
5,  prendre  fur  moi  de  décider.  CJn  grand  nombre 
„  de  mes  Compatriotes  qui  ne  fe  laiflent  pas  éblouir , 
5,  par  des  fophismes  ,  ni  entraîner  par  des  menfon- 
„  ges,  prétendent  que  cet  Ecrivain  eft  dans  la  bon- 
^,  ne  «voie:  qu'il  combat  pour  la  bonne  caufe;qu'il 
5,  la  défend  avec  encore  plus  de  ménagement  que 
„  d'habileté  !  L'air  d'aiïurance  avec  lequel  il  s'an- 
„  nonce  au  public  ,  le  ton  d'impartialité  avec  le- 
5,  quel  il  affedte  de  lui  parler ,  font  faits  pour  en 
5,  impofer.  La  facilité  avec  laquelle  il  traite  fes 
„  matières  ;  l'abondance  de  raifonnemens  plus  ou 

„  moins 

(g^  Dites  pluiôt  contre  les  principes  de  l'Anglomanie. 

(^b)  Doucement  Moniîeur.  Qai  vous  a  dit  le  nom  de 
l'Auteur  d'une  feuille  ^anonime  ?  Lifez  la  préface  >  vom 
verrez  votre  méprife. 
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„  moins  concluàns,  dont  il  écaye  fori  opinion ,  font 
„  préfumer  qu'il  a  fou  vent  raifon  ^  parce  qu*il  ne 
,j5  tarit  fur  rien^  &  n'eft  jamais  en  défaut. 
^'  „  C'cft  à  vous  à  montrer  qu'il  a  tort^fî  vous  êtes 
j,  effectivement  dans  cette  idée.  Je  ne  fuis  ni  fonad- 
„  mirateur  ,  ni  fcn  partifan;  parce  que  je  nefaiirais 
„  rétre  d'un  Ecrivain,  quelque  diftingué  qu'il  foit, 
„  qui  employé  fes  caîens  à  chanter  étemeilement  les 
5,  louanges  de  la  Ville  d'Amfterdam  ,  &  qui  la  dé- 
,5  fend  fur  tous  les  points  (^0  >  même  par  des  per« 
,,  fonaîités  indécentes  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent. 
„  (/c).  Cette  manie  de  rompre  des  lances  contre 
55  tout  le  monde,  en  l'honneur  de  cette  belle,  eft 
y,  un  défaut  infupportable  dans  un  Ecrivain  public, 
„  dont  le  premier  caractère  doit  être  la  véracité ,  &  le 
5,  fécond  la  juilice.  Son  acbarpement  à  exagérer 
,5  tout  ce  qui  efl  à  la  charge  du  parti  Stathouderien, 
„  &  fon  attention  à  pallier  les  reproches  juftemenc 
5,  mérités  par  le  parti  contraire,  décelé  un  vice  ra- 
5,  dical,dans  une  feuille deftinée  à  éclairer  la  nation 
55  Hollandaife  fur  fes  vrais  intérêts. 

„  Son  écrit,  fans  être  un  libelle  greffier  &  ca- 
„  lomnieux,  ne  lailTe  pas  d'avoir  jusqu'à  un  certain 
5,  degré,  la  propriété  d'enflammer  la  fédition,  & 
,  „  d'aigrir  la  playe  de  notre  patrie.  Il  peut  même 
5,  y  contribuer  d'autant  plus ,  qu'il  feint  autant  de 
5,  modération  que  de  zèle,  &  qu'il  attache  par  un 
5,  étalage  d'érudition  ^  de  réflexions  fatyriques qu'on 
5,  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  autres  ouvrages 
„  polémiques.  La  hardicfTe  avec  ktquelîe  le  fien 
,3  eft  écrit  ferait  bien  louable ,(1  elle  ne  fervait  qu'à 
5,  venger  la  jufl;ice  outragée  ,  &  à  démasquer  les 
5,  fourbes  &:  les  prévaricateurs. 

„  Il  faudra  voir,  dit  l'Auteur  en  feignant  de  ré- 
5,  pondre  aux  palTages  précédens  ,  fi  Mr.  Cerificr 

v>  au. 

(1)  Pas  tout  à  fait.  1!  ne  lui  a  pas  épargné  les  repro- 
ches &  même  âe  trô?  graves. 

(*)  V attaquent!  Lft  ce  de  l'Auteur  on  de  la  ville  que 
TOUS  parlez  ? 
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y^  aura  la  hardiefle  de  déchirer  le  placard  des  Etats 
„  de  Holiaiide  ,  comme  il  a  fait  celui  des  Etats 
„  d'Utrechc  ;  s'il  pouffera  la  licence  jusqu'à  contefter 
„  aux  Souverains  de  la  Province,  le  droit  de  févir 
„  contre  des  ouvrages  dangereux:  (/),  comme  il 
„  l'a  fait  aux  Souverains  d'une  Province  voifine; 
5,  s'il  ofera  encore  dévouer  au  ridicule  un  Sénat  qui 
„  croit  devoir  prendre  des  mefures  extrêmes,  mais 
„  falutaires,  dans  des  circonftances  critiques, pour 
5,  arrêter  des  produ(5tions  pernicieufes,  &  réprimer 
^^  leurs  criminels  Auteurs. 

-,  „  Celui  du  Polit/que  Hollandais^  fans  être  un  li- 
„  bellifte  obfçur,  un  calomniateur  ténébreux  corn* 
3,  me  fon  prédéceffeur  de  Bruxelles ,  un  forcené 
5,  comme  les  méprifables  que  l'autorité  pourfuic  en 
y^  ce  moment ,  ne  m'en  paraît  pas  moins  un  Ecri- 
„  vain  dangereux  &  fon  ouvrage  un  vrai  tociîn  de 
5,  fédition  &  de  révolte  dans  les  conjonctures  préfen- 
5,  tes»  Vous  avez  beau  entreprendre  del'excufer; 
3,  en  voulant  faire  Ibn  apologie  ,  vous  lui  faites 
„  fon  procès.  Je  ne  le  crois  pas  vil,  non  plus  que 
j,  vous;  mais  je  le  trouve  très-répréhenfible.  S'il  » 
„  n'ell  pas  dévoué  à  un  parti,  il  n'en  eft  que  plus 
„  blâmable  de  foulever  le  peuple  contre  l'aucre, 
„  pour  la  méprifable  gloriole  de  débiter  des  para- 
„  doxes,  appuyés  par  de?  fophismes;&  d'aigrir  con- 
5,  tre  quelques  adminiftraceurs  outragés  dans  le  pu- 
„  blic,  r-efprit  d'une  nation  qu'il  aurait  fallu  cal- 
5,  mer  &  ramener  à  des  fentimens  plus  modérés." 

„  Vous  ne  me  dites  pas,  mais  vous  femblez  me 
„  dire  que  je  devrais  faire  une  critique  de  la  feuil- 
„  le  de  cet  Ecrivain.  Hé  bien  Monûeur,  de  tout 
59  mon  cœur,  je  la  ferai.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
„  de  réfuter  plulîeurs  4e  fes  aflertions.    Sans  m'at- 


9» 


ta* 


(/)  Lifez  le  No.  XXXV. ,.  oii  le  PoIitiqueHollandais ,  fans 
s'écarter  de  fes  principes ,  juftifie  les  Etats  de  Hollande.  Quanc 
au  placard  de  la  Province  d'Uirecht,  un  nouveau  trait  qui  fait 
un  honneur  immortel  aux  premiers  Magiftrars  de  cette  vil- 
le &  que  nous  rapporterons  dans  ces  feuilles,  montré  as* 
fez,  fqus  quel  point  de  vue  gn  y  envifage  ce  placard. 
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„  tacher  au  caraâ:ere  moral  de  PAuteur,  je  m*ap» 
5,  pliquerai  à  examiner  l'ouvrage,  Je  n'imiterai 
„  point  fa  conduite  avec  Mr.  van  Goens  :  je  ne  me 
„  fervirai  point,  pour  le  combattre;  des  armes  qu'il 
„  a  employées  contre  fon  adverfaire.  Il  a  déchi- 
5,  ré  l'homme ,  au  lieu  d'apprécier  le  livre.  Il  eft 
5,  plus  aifé  de  répandre  du  ridicule  fur  la  perfonne , 
5,  que  d'oppofer  de  bonnes  raifons  à  des  argumens. 

„  J'ignore,  au  relie,  qui  a  tort  ou  droit  de  ces 
5,  deux  coDtendans(/77};  je  ne  me  mêle  point  de  leur 
35  difpute^  Je  ne  connais  ni  Mr.  van  Goens ~  ni 
5,  fon  livre,  je  n  ai  pas  befoin  de  les  connaître  pour 
„  dire  mon  avis  du  l^oUîiqu^  Holhndaù ,  que  je  con- 
5,  nais  fort  bien.  Dans  l'examen  que  j'en  ferai,  je 
5,  diflingueraifoigneafement  l'Ecrivain  d'avec  les  opi- 
5,  nions.  Mais  en  prenant  garde  de  féparer  ces  deux 
,,  chofesr  que  l'Auteur  du  Politique  Hullan dais  n'a 
„  pas  toujours  féparées,  avec  fes  antagoniltes ,  je 
„  n'épargnerai  pomt  fa  perfonne,  quand  c'eft  fon 
j,  cœar  qui  a  failli*  Je  dirai  franchement  ce  que  je 
5,  penfe  de  l'homme  ^  lorsqu'il  fe  permet  d'induire 
3,  en  erreur  contre  fa  conviction;  lorsque  la  paillon 
„  le  rend  fécho  des  calomnies  qu'il  devrait  repous- 
,,  fer  ;  lorsqu'une  vengeance  mépri fable  le  porte  à 
5,  outrager  des  hommes  eftimables,  qui  n'ont  rien 
„  à  démêer  avec  lui  ni  avec  fon  ouvrage. 

.,  Cet  écrivain  tranchant ,  plein  de  fuffifance  & 
5,  de  ha-dieffe,  qui  porte  fouvent  l'audace  jusqu'à 
5,  la  témérité,  prête  le  flanc  de  toutes  parts.  Ses 
„  éîogcs  des  Américains  font  dénués  de  fondement 
„  &  de  vérité  ;  iis  portent  fur  des  faits  altérés,  fur 
5,  des  fuppofitions  chimériques  ,  fur  des  rapports 
„  faux  ou  exagérés ,  fur  des  relations  plus  que  fus- 
„  peftes.  M.  Cerifîer  aime  les  Américains,  &  fa 
yy  prédiledion  pour  ces  héros  de  la  hberté  l'aveugle. 
j,  Tout  ce  qu'on  publie  à  leur  louange  lui  paraît  re- 

(m)  Pourquoi  donc  prenez -vous  le  parti  de  l'un  des 
deux ,  &  furtout  après  que  vous  avez  déclarai  conire  les 
délateurs? 
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„  vêtu  du  caradlere  de  Tauthenticité  &  du 
„  vrai.  Tout  ce  qu'on  raconte  de  la  tyrannie 
,,  du  Congrès  ;  des  fouffrances  &  de  la  mauvai- 
„  fe  volonté  d'un  peuple  opprimé;  des  befoins 
„  &  de  la  mutinerie  de  l'armée  continentale;  de 
3,  l'incapacité  ou  de  l'ambicion  de  fes  chefs,  lui  fem- 
5,  ble  de  toute  fauiïeté  \^n)    Avocat  de  la  rébellion 

du  nouveau  Sonde,  il  écarte  habilement  tout  ce 

qui  eft  à  la  charge  des  rebelles.    11  fait   valoir 
^^  avec  adrefle  tout  ce  qui  peut  fervir  fa  caufe. 

„  Son  idée  d'une  alliance  naturelle  entre  la  Hol- 

„  lande  &  l'x'^mérique ,   eft  ridicule.     L'appui  des 

5,  Hollandais  ferait  fans  contredit  utile  aux  Améri- 

„  cains,   peut-êtie  plus  que  celui  des  Efpagnoîs  & 

„  des  Français.    Les  fecours  de  ia  République  les 

'„  fcrviraienc  fans  doute  mieux  que  ceux  de  la  Fran- 

„  ce  &  de  l'Eipagne.    Une  fois  déclarée,  en  leur 

3,  faveur,  elle  agirait  de  bonne  foi  &  avec  vigueur. 

,,  Elle  remplirait  férieuiement  les  conventions,  Ci 

„  elle  en  avait  contrariées*  Son  argent,  fes  flottes, 

5,  fes  troupes,   fi  elle  pouvait  leur  en  fournir,  les 

3,  aideraient  à  confommer  leur  indépendance,  qu'ils 

„  font  incapables  de  confolider  eux-mêmes,  parce 

5,  qu'il  n'y  a  que  les  fadtieux,à  qui  elle  ferait  avaa- 

„  tageufe  ,  qui  le  défirent;   &  que  le  peuple  à  qui 

„  leur  ambition  coûte  tant  de  facrifices ,  ne  les  fe- 

5,  conde  qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  difpenfer,  fans 

5,  être  expofé  aux  injuftices  &  aux  perfécutions  de 

„  ces  cruels  &  avides  tyrans  (o), 

5,  On  conçoit  très -bien  comment  l'alliance  des 

5,  Etats- 

C«)  Et  le  lui  fembleront  touiours  tant  que  les  expédi- 
tions des  Anglais  dans  ce  pays  ne  fe  termineront  que  par 
des  accidens  fembiabies  à  ceux  de  Saratoga  &  d''Tork-Town, 

(jT)  Encore  un  coup  ,  liiez  ks  Loîx  conftitutives  des 
Etats-Unis  de  l'Ame  ique  ;  &  vous  verrez  s'il  eft  polîîble 
qu'un  peuple  -  Roi^trouve  du  piaifir  à  fe  cho.fir  annuelle- 
ment fes  tyrans.  Liiez  les  Gazettes  &  les  papiers  d'Améri- 
que, &  vous  verrez  s'il  y  a  apparence  qu3  le  peuple  y 
loit  opprimé. 
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Etats- Généraux  pourrait  être  utile  aux:  Etats<* 
„  Unis,  fuppofé  que  les  premiers  fuiïent  dans  une 
„  pofition  à  pouvoir  aider  les  féconds.  Mais  on 
s,y  n'apperçoic  pas  l'utilité  qu'elle  procurerait  à  la 
„  Hollande.  Des  Alliés  à  deux  mille  lieues  de  la 
„  République  feraient  une  faible  refTource  contre 
„  les  Ennemis  qu'elle  doit  combattre  à  fa  porte.  Ëc 
„  quels  alliés  encore  ?  Des  hommes  dans  Timpuis- 
•^.fance  &  dans  incapacité  de  fe  défendre  chez 
5,  eux,  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de TEs* 
5,  pagne  (p)  ;  malgré  les  diverfîons  que  ces  deux 
„  Puiflances  réunies  font  en  leur  faveur  :  des  hom- 
■„  mes  qui  manquent  de  tout,  de  principes  ^  de 
55  lyM^^i  ùc  force  oc  de  courage  ;  qui  n'ont  ni  efpe' 
5,  ces^  m  années <f  mmirine;  qui  Réprouvent  tous  les 
5,  inconvéniens  de  la  défuiiion  &  toutes  les  calami- 
3»  tés  de  la  guerre  civile;  qui  voyent  leur  pays  r^- 
5,  vagé  tour  à  tour  par  fes  ennemis  &  fes  défen- 
feurs?  leur  commerce  tomber,  leur  population 
diminuer,  leurs  campagnes  dévaflées,  leurs  villes 
„.  emportées,  par  des  coaquérans^  ou  rendues  par 
„  des  lâches;  leurs  habitans  ruinés ,  6c  un  peuple 
59  entier  écrafé  fous  le  poids  d'une  dette  de  pluûeuvs 
,1  milliards,  diiîîpés  en  folies,  ou  expoliés  par  les  Se- 
„  nateurs  &  leurs  fuppôts  (ç\  ^ .  .>  ,  - 
-;_„  L'alliance  avec  les  Américains  ferait,  donc  imi» 
■,',,'tile  aux  Hollandais  :  ils  n'en  retireraient  ni  fe- 
,y  cours ,  ni  avantages.  Des  Révoltés  qui  ne  peur 
55  vent  pas  défendre  leurs  propres  foyers^  iraieat- 
5,  ils  reprendre  les  pofleirions  Hoilandaifes  envahies 
^,  par  les  Anglais  dans  les  Indes- Occidentales  ou 


55 
r5» 
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„  pro. 


(/>)  Que^s  recours  d[rQ6ts  rEfpagne  r-*-el!3  prêtés  aux 
Etats-Unis?  Daos  le5  opérations  de  terre  quels  f(îrvices 
directs  1r  France,  leur  a->el]e  rendus'?  Et  fur  mer  a-r-elle 
arraché  New-York^,Charles.Town,  le  Long-Island  &caux 
Anglais?  ^  -' ■  .    -  ' 

{q)  Ain  fi  les  Anglais  n*ofît  befoin  que  d'une  poignée 
d'hommes  pour  lubjugoer  ces  iniferabltvî;  Américain?,  C'eïl 
faris  cloute,  faete  d'informations  aufiî  neuves,  qye  to.uts 
leurs  expéditions  de  conquôte  ,ont  manqué  jusqu'à  prélent. 


(47) 

5,  protéger  celles  qui  ne  le  fmt  pas  encore?  En- 
„  verraient  ' ils  des  flottes,  des  armées,  des  muni- 
5,  tions,  dans  les  établiflemens  des  Indes-Orienta^ 
„  les  ,  eux  à  qui  il  faut  que  leurs  amis  d'Europe 
j,  portent  des  habits,  des  fufils,  de  la  poudre,  des 
„  fouliers  pour  leurs  foldats  &  jufqu'a  de  l'argenc 
„  pour  les  foudoyer  ?  Feraient  ils  la  conquête  des 
",,  écablilTemens  de  la  G'-ande  -  Bretagne  ,  eux  qui 
,';  n'ont  pas  encore  un  feul  vaifleau  de  guerre,  ni 
5,  des  troupes  en  état  de  conferver  les  Provinces 
5,  foustraites  à  la  domination  Britannique?  Enfîa, 
„  verrait  on  le  pavillon  du  Congrès  s'unir  au  paviN 
„  Ion  Belgique  ,  pour  chalTer  les  escadres  Anglai- 
j.  Tes  des  côtes  de  la  Hollande  ,  tandis  que  la  Fran- 
j,',  ce  &  rSfpagne,  armées  jufqu'aux  dents,  laiflent, 
„  l'une  ravitailler  Gibraltar  à  la  barbe  de  50  vais-- 
„  (eaux  de  ligne,  &  l'autre  bloquer  les  fiens  dans 
„  Tes  ports  (v;  ? 

3,  Il  faut  êcre  aveugle  pour  ne  pas  voir  Textrava- 
„  gance  d'une  alliance  quelconque  entre  la  Républi- 
5^  que  &  les  Américains  dans  la  circonftanceadluelle. 
5,  IN  on  feulcraenu  elle  ferait  inutile  à  la  Hollande; 
,,  mais  elle  lui  f.^'ait  onéreufe,  &  lui  deviendraic 
„  infailliblement  fanede.  L'art  d'embrouiller  les 
5,  idées  les  plus  (impies  &  les  plus  claires  que  pos- 
5,  féde  au  faprême  dég^'é  l'Auteur  que  je  combats , 
„  ne  perfuadera  qu*à  ceux  qui  voudront  s'abufer 

„  vo. 

(r)  Sans  doute  les  Américains  ne  feront  pas  des  mira» 
clés,  ne  changeront  pas  la  fimanon  de  la  Grande  -  Bre« 
tagne  ,  le  long  des  côtes  de  la  République  Belgique;  ils 
ne  feront  pas  fortir  du  néant  une  marine  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core? Ils  fe  borneront  toiijou!^  à  la  défenfive,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pîas  d'argent  pour  étendre  leurs  opérations  au 
dehors?  M  lis  en  faudrait -il  beaucop ,  à  un  peuple  (i 
bien  pourvu  de  munitions  navales ,  pour  avoir  en  peu  de  tems 
une  marine ,  capable  de  porter  des  coups  fenfibles  à  l'An- 
gleterre. Eh!  n'ed-il  pas  d'autres  avantages  à  efpérer 
d'une  alliance  arftueile  entre  les  deux  Républiques  ?  Nous 
les  avons  déjà  fuffifaminenc  développés. 


\ 
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„  volontairement ,  qu'il  ferait  de  Tintcrét  des  Pro- 
,,  vinces-Unies  de  s*allier  avec  un  pays  aufîî  éloigné 
„  d'elles,  avec  des  hommes  qui  ne  {auraient  les  ai- 
„  der  &  qui  leur  deviendraient  à  charge  (i). 

, .  Dans  la  poficion  ou  elles  fe  crouvenc  aujourd'hui , 
,,  il  n'ell:  pas  prudent.,  qu'elles  s'cxpoienc  a  faire 
„  les  facrifîces  que  réclamerait  une  alliance  ofFen- 
5,  live  avec  eux.  Si  elle  exiltait  une  fois ,  cette 
5,  alliance  infenfée  ,  il  faudrait  que  les  Hollandais 
„  volaflcnt  en  Amérique  pour  y  fecourir  leurs  al- 
5,  liés  (/).'  La  France  qui  foutient  û  mollement 
leur  caufe  ,  la  louciendrai:  avec  plus  de  molefle 
encore  (u).  Elle  trouverait  bien  le  fecret  de  fe 
^^  repofer  far  la  République  du  foin  de  la  défendre. 
5,  Le  Congrès  abandonné  ou  mal  fecouru  par  fon 
5,  ancien  ami,  attendrait  fon  faiut  des  nouveaux  (i;)." 

La  fuite  au  No,  prochain, 

(s^  La  paix  ne  peut-être  folide ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
appuyéi  fur  l'indépendance  des  Américains.  11  eft  impolïï- 
ble  de  CGntellt;r  cette  vérité.  Ainfi ,  plutôt  nous  ferons  liés 
avec  eux  ,  piiuôr  cette  indépendance  fera  affermie. 

(r)  FaulTe  fuppofition.  C'eft  ce  que  les  Américains  ne 
demanderont  jsmii?.  N'ert-ii  pas  une  msniere  de  dreifer 
le  Traité  mutuel,  defsçon  que  chacune  des  parties  en  retire 
des  avantages,  fans  nuire  à  l'autre? 

(u)  Pour  quelle  raifon  ?  Vos  principes  montrent  que 
vous  n'en  avi^z  pas  même  ie  moindre  foupçon? 

(t;)  Une  République  militaire,  telle  que  l'Amérique, 
n'attend  fon  laiut  que  d'elle-même. 
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LE 


POLITIOUE 


N«.  LVL  LUNDI,  ce  4  MARS,   1782, 


Suite  du    CHAPITRE    XLVI. 


Examen  des  ajjertions  de  V-lideur  de  la  Corres- 
pondance Policique. 


,  T  Totre  pays  efl-il  dans  une  (îtuation  à  pou- 
,  V  voir  contrarier  des  engagemens.  onéreux 
,  s*il  voulait  les  remplir;  fuperflus,  s'il  ne  le  vou« 
,  lait  pas?  Elt-il  dans  un  état  de  défenfe  qui  lui 
,  permette  de  prodiguer  des  fecours  &  des  foins  à 
,  une  nation  éloignée,  qui  ne  fera  jamais  à  portée 
,  de  lui  en  rendre  ^1^)?  Fa  ut- il  donc  que  la  Hol- 
,  lande  fou  liée  par  des  traités  avec  l'Amérique  fep- 
,  tentriona'e,  pour  faire  têc  j  aux  Anglais  ?  Eh  qu'ont 
,  de  commun  les  prétentions  des  Aaiéricain^  a  l'in- 
3,  dépendance  avec  le  falut  ou  l'honneur  de  vo're 
„  patrie  j'  Tandis  que  vous  n'avez  ni  troupe .  cana- 

,.  blés 

(w  ■  Eh  Comptez  vous  pour  rie*)  I^  fin  uliere  faci:  é-îvec 
laquelle  ils  pourront  ?rraquer  les  F  m  mis  d-ia  République 
dans  les  Indes ,  dès  que  la  jouifiT^rce  tratîcinilie  c,^-  leur  ui» 
dépendance  les  aura  mis  enécat  de  cr^er  un  marine? 
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„  bîes  d'en  îrnpofer  aux  PuîfTances  de  terre,  nifîot. 
„  tes  fufHfantes  pour  combattre  vos  ennemis  mari- 
„  times ,  avez-vous  befoin  de  vous  attirer  fur  les 
3,  bras  les  embarras  d'un  Allié  incommode,  compofé 
5,  d*un  peuple  de  Poltrons  (x)  ,  tyrannilë  par  un  fénac 
„  d'opprefleurs  ou  de  mandians?  II  n'y  a  que  des 
55  enthoufiafles  de  îa  liberté  Amé^-icaine  qui  puiflenc 
5,  voir  de  la  convenance  eu  de  ia  nécefficé  dans  des 
5,  idées  aufîî  difparates.  Puisque  les  Anglais  vous 
3,  ont  cherché  querelle,  défendez- vous.  Ils  ont  as- 
3,  fez  compcé  fur  leur  bonne  fortune ,  pour  fe  croi- 
j,  re  en  état  de  braver  trois  PuilTances  refpedtables, 
„  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  réduire  leurs  Co- 
5,  lonies  fo^:' levées.  Ils  ont  eu  la  hardiefle  ou,  (i 
5,  vous  voulez  5    l'imprudence  de  ne  pas  diflîmuler 

„  TafFront  qu'île:  ont  reçu  d'une  de  vos  cités 

5,  Que  vous  font  les  Révoltés  de  l'Atlantique  qui 
,♦  n'ont  eu  ni  le  courage  de  porter  le  joug  de  leurs 
5,  anciens  dominateurs.,  ni  celui  de  s'en  affranchir 
„  généreufement;  qui,  incapables  de  fervir  la  liber- 
3,  té,  à  la  quelle  ils  ôfent  prétendre,  vont  mandier 
„  des  défenfeurs  dans  toute  l'Europe?  LesBuaves 
j,  vos  ancêtres  n'en  agirent  pas  ainfî.  Ils  ne  rejette* 
„  refit  pas  par  caprice  l'autorité  légitime  d'un  wSou- 
,,  veraÎQ  équitable  &  modéré.  Quand  il  fallut  kri' 
j,  fer  les  fers  d'un  Tyr  n  fanguinàire ,  ils  Jurent  li 
„  faire  eux-mêmes*  D^une  main  ils  renverfsrent  la 
^  CQiiTOfine  du  défpoie  ;  de  Vautre  ils  confommerentleur 
i^  indépendance  (;y). 

„  Aban- 


(^x^  Témoins  Trenton  ,  Ssratoga ,  Kings-mountain ,  Eu- 
lawS'Springs,  York-town,  Monmouth,  &c. 

Çy)  C'eft  ainfi  que  faute  d'avoir  une  connaiiTance  fûfS- 
ianre  dsTHiftoire  ,  on  s'expôfe  au  céfagrémenc  d'être  relevé 
fur  c^QS  erreurs  hoineufes  pour  un  écrivain  public.  Com- 
bien de  fois  les  infurgens  des  Pays-bas  n'ont  ils  pas  eu  re- 
cours aux  PuilTances  étrangères ,  pour  reclamer  leur  protec- 
tion? Ils  demandèrent ,  à  la  fois  &  tour  à  toar,  le  joug  de  la 

Fraa- 
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i.  Abandonnez  donc,'*  continue  le  Perîodifte,,,  les 
„  Américains  à  leur  deftinée.  S'ils  font  dignes  de  la 
„  liberté,  ils  fauront  bien  lui  élever  un  temple  (z). 
„  S'ils  ne  le  font  pas ,  que  vous  importe  qu'ils  ren- 
„  trent  fous  le  joug  d'un  maître  couronné ,  ou  qu'ils 
,j  foient  livrés  à  la  rapacité  de  cent  ambitieux ,  qui 
3,  les  dévorent ,  après  leur  avoir  enlevé  la  fidélité  & 
„  le  bonheur  (a  . 

„  Quoiqu*en  dife  Mr.  Cerifier  ,  ne  faites  point 
„  d'alliance  avec  les  Américains ,  qui  ne  font  ni  di- 
„  gncs  de  votre  appui,  ni  en  état  de  vous  fecourir. 
„  L'Angleterre  ne  renoncera  jamais  à  fes  Colonies 
„  tant  qu'elle  y  conferveraun  pouce  de  terrein  (^b)^ 
„  En  vous  alliant  avec  elles ,  vous  vous  feriez  un 
„  ennemi  éternel  de  leur  métropole. ...  Ne  vous 
„  alliez  point  avec  ces  fujets  révoltés;  vous  les  ren- 
3,  drez  eux-mêmes  irréconciliables. 

,,  Voilà,  Mr. ,  quelques-unes  de  mes  idées ,  fur  la 
„  finguliere  opinion  du  Politique  Hollandais ,  qui 
3,  veut  unir  deux  peuples  féparés  par  la  politique  en* 
„  core  plus  que  par  des  m^ers  immenfes.  Je  fuis  fa- 
„  ché  de  ne  pouvoir  ëtvQ  de  Tavis  de  cet  Auteur. 

„  Cet- 
France  &  de  l'Angleterre  pour  fe  dérober  à  celui  de  l'Es- 
pagne. Jamais  ils  n'eulTent  aiF«rmi  leur  indépendance ,  fans 
de  puilTans  fecours  ,  furtout  fans  ceux  de  la  France. 

(a)  Penfée  grande  &  vraie  ;  mais  par  malheur  elle  ne 
fait  rien  à  la  queflion. 

(^)  Il  importe  infiniment,  non-feulement  à  la  Hollande, 
mais  encore  à  tous  les  Etats  maritimes,  que  l'Angleterre 
ne  forme  plus,  en  recouvrant  fes  Colonies,  un  coloflè  de 
puifîance  qui  les  tiendrait  dans  l'glarme  &  fous  le  joug. 

(^)  Eft  il  donc  fi  difficile  défaire  difparaître  la  domination 
des  Anglais  de  toute  l'Amérique?  Ils  n'y  tiennent  que  dans 
quelques  Iflesou  fur  de  petits  points  de  terre ,  prefque  en- 
tourés de  la  mer.  Les  Américains  ,de(litaés  de  marine,  ne 
peuvent  les  en  chafler.  Mais  une  alliance  avec  d'autres  Puis- 
fances  pourrait  leur  procurer  le^  moyens  d'avoir  une  flotte 
<iui  ne  tardeiaît  pas  à  les  affranchir. 
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5,  Cette  diverfité  de  fentimens  ne  lui  ôte  rien  de 
„  fon  mérite.    Je  fuis  fort  éloigné  d'en  contefler  à 
5,  Mr.  Cerjfitr.  Je  ne  le  regarde  pas,  non  plus  corn- 
„  me  un  mauvais  écrivain .  ou  comme  un  homme . 
55  méprifnble.  Je  crois  comme  vous  qu'il  elldebon- 
5,  ne^foi  lovsmême  qu'il  fe  trompe,  &  qu'il  fouticnt 
„  des  thefes  ridicules,  fans  être  gagé  pour  les  fou- 
„  ter.ir.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  honnête  comme  in- 
5,  dividu,  &  bien  intentionné  comme  citoyen.     Il 
,,  a  époufé  un  parti  qu'il  croit  fans  doute  le  bon-  Il 
5,  a  entrepris  la  défenfe  d'une  caufe  qu'il  défend  de 
„  fon  mieux ,  fans  qu'elle  en  foit  meilleure  pour  ce- 
,»  la  Tf  ). 

'  „  Ne  pourriez-vous  pas  m'apprendre,  ajoute  le 
5,  correfpondant ,  pourquoi  le  Politique  Hollandais 
„  eft  fi  fâché  contre  le  Libraire  Gofîe  (dj  ?  pour- 
3,  quoi  il  a  la  cruauté  d'infuker  à  Tinfortuné  Lin- 

(c)  A  ce  langage  mielleux,  on  foufçonneraitqueîeC^r- 
refpondanî  Politique  cherche  des  n;énageniens  ,  malgré  la 
difiérence  dts  opinions.  Mais  le  venin  qu'il  a  dans  le  cœur, 
re  larde  pcs  à  fe  produire  au  dehors;  il  farfit  roccaflon 
d'une  lettre  Hollandaife  traduite  dans  notre  No,  -XXXIV, 
pour  nous  accufer  de  répéter  le  langage  des  poiiTardes  & 
d'aimer  à  manier  des  ordures.  Jl  fe  permet  feulement  d'où- 
blier  que  nous  avpns  dit  en  rapportant  cette  lettre,  que 
r.ous  étions  bien  éloignés  d'en  adopter  )e  ftile  ni  les  as- 
fertions  &  que  nous  ne  Tavions  traduite  que  pour  donner 
aux  étrangers  un  écbantilloo  de  la  manière  n'écrire  &  de 
penfer  du  parti  oppoié  êu  Duc;  quoique  nous  foyons  bien 
éloignés  de  coulondre  ce  ftile  avec  le  langage  des  Halles. 

(</)  Lt  Politique  Hollandais  n'a  jamais  regardé  le  Libraire 
GofTe  comme  un  perlbnnage  dont  l'importance  pût  exciter 
fa  bile;  quoique  ce  Libraire  s'annonçât  faftueuftment  pour 
l'Editeur  d'une  feuille  où  l'on  vomifiait  contre  la  perfonne 
du  Politique  des  injures  dont  il  ne  s  eîl  vangé  qu'en  les  rap- 
portant dans  fon  Chapitre  XXXIIl,*  quoique  ce  même  Li- 
braire  qu'il  n'a  jamuis  vu  ni  connu,  ait  por'é  fa  ridicuie  ani- 
uiofiié  jufqu'à  des  menace?,  dans  des  lettres  particulitres, 
dont  la  teneur  eft  bien  différente  de  celle  de  l'avertiflement 
où  il  renoiiçait  à  la  contitiU»»iiou  de  fou  libelle  périodi- 
que. 
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„  guet  (e)  &  l'iiuprudence  d'outrager  une  portion 
,,  nombreufe  &  relpeftable  de  fujets  honnêtes  de  la 
5,  Répub  ique  ,  connus  fous  le  nom  de  Réfugiés 
3,  Francj-aii'  <  /).,..  il  pourrait  bien  rencontrer  dans 
3,  les  rues  d'Amfierdam ,  quelqu'un  des  defcendans 
5,  de  ces  familles  Françaifes,  forties  fans  paneport 
55  de  leur  patrie,  qui.  moins  endurant  qu'un  Princa 
55  magnanime,  qu'un  Annaliftc enfermé Ck  unLibrai« 
5,  re  pacifique,  ferait  porté  à  le  pouffer  dans  le  ca« 
35  nal?  Ce  ferait  lui  rendre  Jervice  Q^),    Je  ne  vou- 

5,  drais 

(e^  Bien  loin  dmfuUer  à  rinfortane  du  fameux  Liisguet, 
nous  répétons,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  No.  ï.  p.  4. 
que  nous  admirons  fes  talens  quoique  nous  ayons  des  prin- 
cipes différons  àes  fiens ,  &  que  fon  infortune  qui  nous  Va 
rendu  plus  cher,  eft  préciftiinent  In  caufe  que  nous  n'avons 
pas  combattu  fes  principes,  regardant  comme  une  lâclieré  d'at- 
taquer un  écrivain  dont  ia  perfonne  &  lapîume  font  erchaî- 
nées.  Nous  nous  fommes  même  élevés  aflez  vivement  àl'occa- 
fiou  de  fa  détention,  contre  les  procédés  arbitraires  des  gou- 
vernemens  defpotiques  &  nous  avons  déclaré  combien  il 
était  odieux  de  jeter  un  homme  dans  les  fers,  fans  lui  faire 
fon  procès  dans  les  formes ,  afin  qu'il  foit  puni  s'il  eft  cou- 
pable &  relâché  s'il  eft  innocent.  Un  Prince  peut  être  trom- 
pé; parce  qu'il  eft  homme;  mais  il  doit  toujours  mettre  les 
loix  entre  l'accufateur  &  l'acculé.  /  ^ 

(/)  Il  n'y  a  pas  une  feule  ligne  dans  nos  feuilles  ou  nous 
ayions  parlé  des  Réfugiés  Français.  On  connaît  aflez  nos 
principes  fur  l'intolérance  reiigieufe,  pour  favyir  que  fi  nous 
eufîîons  parié  de  ces  refpcdables  Emigrans,  nous  aurions 
été  bien  éloignés  de  prendre  parti  contre  eux.  Il  eft  vrai  que 
lorfqu'on  nous  accufa  d'êcie  un  fugitif  de  Frapce,  nous 
par'âmes  de  c^ux  qui  pouvaient  être  dans  ce  ca*-.  Mais 
le  Correfpoiid'unt  politique  ne  fait  il  pas  quelle  diflerence  iî 
y  â  entre  un  ï^^g\liï  de  France  &  un  Réfugié  France, iîl 

(g)  Attendez  Mr.  \e.Ccrrefpondanf  y]^  vous  xiifpenfe  ds 
cette  bonne  volonté,  QiieJle  reconnaiflance  ne  vous  dois  je 
pour  rhuKianité  que  vous  témoignez  d'un  côté  en  m'aveitiftant 
de  vos  douces  infentioris&  pour  la  grandeur  d'ame  avec  la- 
quelle  vq.us  commettez  à  d'autres  le  charitable  foin  de  ma  con- 

D  3  ver- 
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„  drais  pas  la  mort  du  pécheur;  c*eft  pourquoi  je 
a,  defire  (à  converfion.  Je  lèrais  morcifié  d'appren- 
„  dre  qu'un  Ecrivain  ,  pour  quelques  momens  de 
5,  faiblelTe  ou  d'oubli ,  fût  expofé  à  boire  de  l'eau 
„  faumâtre  ,  pour  éteindre  Ton  feu ,  oîi  à  recevoir 
„  quelques  applications  manuelles,  énergiques,  pour 
„  le  modérer. 

Toutes  les  aflertions  duméme  Auteur  fur  les  Amé- 
ricains &  fur  l'Amérique ,  font  d'une  abfurdité  qui 
ne  mérite  pas  une  réfutation  férieufe.  La  pièce  fui- 
vante ,  dans  le  genre  grotesque ,  fuffira  pour  le  fai- 
re rentrer  en  lui-même;  jufqu'à  ce  que  le  tems  nous 
permette  d'offrir  à  nos  ledeurs  les  éclaircilTemens 
nouveaux  &  vraiment  intérefîans  que  nous  avons  fur 
cette  partie  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Chriftophe  Colomb,  Té* 
vénement  le  plus  grand  &  le  plus  important  des  fic- 
elés modernes,  efl:  la  défection  des  Colonies  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  Comme  cette  révolution 
ne  peut  manquer  d'avoir  la  plus  grande  influence  fur 
l'état  moral  &  politique  de  toutes  les  autres  parties 
du  g'obe»  nous  croîrons  fervir  ceux  qui  cherchent 
s  s'inflruire,  en  leur  offrant  tout  ce  que  nous  pour- 
rons découvrir  pour  les  éclairer  fur  cette  partie  du 
monde ,  trop  peu  connue  jufqu'à  préfent.  Mais  comme 
l'efprit  eft  fujet  à  s'appefantir ,  quand  on  ne  lui  of- 
fre que  des  objets  graves  ,  nous  avons  jugé  la 
pièce  fuivante  très  propre  à  égayer  ;  l'utile 
s'y  trouve  réuni  à  l'agréable.  Elle  eft  tirée  des 
papiers  Américains,  avec  un  début  dont  voici  le  pré- 
cis. 

„  La  prife  du  Lord  Cornwallis  &  de  fon  armée  ne 
peut  manquer  de  produire  les  plus  heureux  effets 
pour  la  nation  Britannique ,  en  accélérant  la  con- 
clufion  de  la  guerre  &  des  plans  du  Miniftere  ,  relati- 
vement à  l'Amérique.  Car  ce  revers  intéreffera  im- 
manquablement une  multitude  de  Puiffances  étrangè- 
res 

irerfion.  Auriez- veus  craint  d'êrre  prévenu  en  vous  préfentanc 
vous  même?  Que  la  prudence  eft  une  belle  chofe! 
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re«  en  faveur  des  Anglais,  après  avoir  fait  difparaî- 
tre  un  homme ,  toujours  ennemi  de  la  gloire  de  Sir 
Henri  Clinton ,  &  toujours  prêt  à  traverfer  {qs  opé- 
rations. En  un  mot .  il  efl  impoflible  de  dire  ni  de 
prévoir  les  conféquences  heurcufes  de  cet  important 
événement.  On  a  donc  jugé  que  tous  les  livres  ca- 
pables de  jeter  du  jour  fur  les  affaires  de  l'Améri- 
que, ne  pouvaient  manquer  d'intéreffer  dans  les  cir- 
confiances  adluelles."  Un  amateur,  qui  avait  fait  une 
colleftion  dans  ce  genre  vient  d'en  publier  une  lifte 
dont  les  Américains  fe  font  beaucoup  amufés  (3c  qui 
plaira  furement  aux  Européens  qui  ne  font  pas  mi« 
fantropes. 

Catalogue  de  Livres  nouveaux  fur  les  affaires  d$ 

l'Amérique. 

N.  I.  Hiftoire  de  la  guerre  Américaine  ;  ou  Exploits 
^   glorieux  des  Généraux  Gage,  Burgoyne,Ho- 
we,  Cornwallis  à.  Clinton. 

2.  Manuel  Royal, contenant  unfyftéme  nouveau 
de  Politique,  fondée  fur  les  régies  déduites 
de  la  nature  de  l'homme  &  confirmées  par  l'ex- 
périence ;  ou  tout  Prince  peut  apprendre  à  fc 
faire  abhorrer  de  fes  fujets  &;  détefter  de  tous 
les  hommes  de  bien. 

3.  Syftéme  complet  &  nouveau  de  cruauté;  con- 
.    tenant  les  rafînemens  inventés  depuis  peu  dans 

cet  art  ,  embellis  d'un  frontispice  élégant , 
repréfentant  l'intérieur  d'une  prifon  de  vais* 
feau. 

4.  Fables  choifies  d'Efope,  avec  la  morale  &  les 
applications  convenables  ;  on  y  diftingue  fur- 
tout  le  Chien  courant  après  fon  ombre;  l'homrm 
&  la  poule  aux  œufs  d'or. 

5.  Les  Droits  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'Empire 
de  la  Mer  :  FiCtion  Pv'étique, 

C,  Etat  de  la  Grande-Bretagne  au  mois  d'Odlobre 
1760  comparé  avec  fon  état  au  mois  d'Odlo- 
bre  i?8u 
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7.  Hifîoire  Géographique, Hiftorique  &  Politique 
des  OroiLs  &  PoflelTions  de  la  Couronne  Bri'. 
tannique  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Cec 
ouvrage  précieux  confilbit  en  13  volumes  in 
folio  ;  mais  une  main  Royale  T'a  réduit  à  un 
pecit  in  douze  pour  fa  commodité  &  celle  de 
fes  fujets. 

8.  Le  Droit  des  Gens  revu  &  corrigé  ;  l'on  y  a 
ajouté  ,  par  manière  d'Appendix  ,  un  récit 
de  la  prife  de  St.  Eultachcpar  l 'Amiral  Rodney. 

.  9.  Rec;t  fidèle  6l  complet  de  la  conquête  des  qua- 
tre Colonies  Rébelles  du  Sud  ;  avec  des  éclair- 
ciflemens  &  ans  notes  critiques  de  la  main  du 
Coane  Cornwallis 

10.  Hiftoire  du  Naufrage  du  Lord  Rawdon  dans 
fon  voyage  de  Charles-town  à  Lonares 

11.  Les  Miracles  toujours  fubfiftans:  ou  Tinterpo- 
fition  remarquable  de  la  Providence ,  en  retar- 
dant  le  coucher  de  la  Lune  de  deux  heures  ; 
afin  de  favorifer  la  retraite  d'un  aurre  Jofué 
C Clinton)  &  de  l'armée  Britannique  après  la 
Bataille  de  Monmouth 

la. Les  larmes  du  Repentir;  ou  Etat  préfent  des 
Réfugiés  Loyaux  à  New- York  &  ailleurs. 

i3.Weft-Pomt  fauve;  ou  la  conjuration  décou- 
te      T  agi*cf»i.édie> 

l4.MiirMac-Crea  7ra§^ûî/>, 

ij.Addrefle  de  Burgoine.  Le  meflager  fans 
manches  ou  les  Commiffaires  pour  la  paix  La 
marche  à  Valley-Forge  L'entreprife  malheu- 
reufe  du  Gouverneur  Johndone  Le  héros 
amoureux,  content  &  cocu,  par  le  Gênerai 
Howe.     Comédies. 

1(5.  Qui  l'aurait  penfé!  ouïes  14  Drapeaux  Bri- 
tanniques apportés  au  Congrès  Rebelle.  Fn- 
cejfton. 


Cartes 
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Cajtes  âf  Eftampes» 

17. Une  mngnifique  ''"arte  de  l'Empire  Britannique 
en  Amena ue    reflenée  dans  un  cadre  fort  et.  oit. 

38  Oirte  fid'eie  des  ôtes  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, de  New-  ampshire  à  la  Floride  avec 
les  fondes  aes  Bayes,  Havres  Ports  &  Riviè- 
res. Cet  ouvrage  entrepris  par  le  comman- 
dement paiticulier  de  f .  Majefté ,  a  été  exé- 
cuté au  dépens  de  plufieurs  millions  en  ar- 
gent, de  bien  des  milliers  u'hommes,  de  cenc 
vaifleaux  de  îis;ne  &  de  riches  marchandifes. 

19  Plan  de   la  Route  du  Lord  Cornwallis  à  tra. 
-     vers  les  Colonies  Méridionales  depuis  Charles- 

town  en  Caroline  jufqu'à  Giocetler  en  Virgi- 
nie. Comme  la  carte  précédente  donne  une 
defcription  exadte  des  côtes  de  la  mer ,  celle- 
ci  devait  offrir  un  tableau  fidèle  des  parties  in- 
térieures du  pays;  mais  les  habitans  fauvagcs 
devinrent  jaloux  de  cette  opération  &  vinrent 
à  bout  d'arrétter  les  progrès  ultérieurs  de  ce 
Seigneur, 

20  Perfpeftive  de  l'Amérique  Septentrionale  dans 
le  lointain    gravée  avec  goût. 

2K  Vue  du  fiege  d'York-Town  pour  fervir  dépen- 
dant à  la  bataille  de  Saratoga. 

22.  Repréfentations  Britanniques  des  principaux 
engagemens  livrés  dans  la  guerre  préfente , 
enluminées  par  des  perfonages  éminens.  Les 
pièces  font  dune  fabrique  fi  ingénieufe,  qu'en 
regardant  au  revers  ,  on  voit  ks  mêm.es  ac- 
tions fans  enluminures ,  mais  tracées  par  des 
Fançais  &  des  Américains 

23.  Repréfentation  grotesque  du  Triomphe  du 
Brigadier  Général  Arnold  &  de  fon  Ami  & 
Confeiller  à  travers  les  rues  de  Philadelphie, 
en  effigie. 

24.  Les  Tems.  Eftampe  Satyrique,  repréfentant 
le  Léopard  Britannique,  aveugle,  ayant  treize 

D  5  dents 
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dents  arrachées,  les  grifFes  coupées;  le  Lord 
•     Norch,  dans  le  coftume  d'un  Maréchal  -  Fer« 
rand,  le  faignant  à  la  queue  pour  le  guérir. 

;  Inftrumens  Pbyfiques* 

«j.Une  Lanterne  magique  d'une  nouvelle  inven- 
tion, très  utile  pour  les  perfonnes  qui  font  à 
la  tête  des  affaires.  Ceft  l'ouvrage  d'un  ha- 
bile Artifte  qui  a  travaillé  fous  la  direction  im- 
médiate du  Lord  North ,  pour  le  plaifirdubon 
peuple  d'Angleterre  ;  les  Spedateurs  y  font 
ravis  par  l'éclat  des  objets  fadices,  qui  s'y 
trouvent  ;  mais  les  objets  réels  qui  les  entou- 
rent ,  font  dans  une  obfcurité  qui  les  dérobe 
à  leurs  yeux. 

2<5t  Verres  groflifTans  pour  augmenter  le  nombre 
d'un  ennemi  ,  afin  de  couvrir  la  honte  d'une 
défaite  ou  de  relever  l'éclat  d'une  viftoire. 

27^  Appareil  éleclrique,  complet.  Cette  machine 
exige  beaucoup  de  précaution  pour  s'en  fer- 
vir  ;  autrement  la  malheureufe  expérience  a 
montré  que  l'opérateur  ed  fujet  à  recevoir  le 
coup  quMl  voulait  donner. 

28.Lunetr.es  d'approche  pour  les  Politiques  à 
courte-vue  &c,  &c. 

Secrets  de  Médecine. 

39.  Or  potable  :  on  le  regardait  comme  une  re. 
mede  infaillible  dans  tous  les  cas  ;  mais  n'a- 
yant pu  réuflir  que  fur  le  Général  Arnold, 
on  le  regarde  comme  un  remède  qui  n'efl 
pas  adapté  au  Climat  d'Amérique, 

£0.  Baume  reflauratif,  excellent  contre  la  faibles» 
fe  des  nerfs,  les  palpitations  du  cœur>  lamau- 
vaife  honte  &  la  défiance.  On  en  fait  de  grandes 
demandes  pour  l'ufage  de  l'armée  Britannique. 

31. Gouttes  cordiales  pour  les  efprits  abattus; 
avec  un  Elixir  Anodin  pour  dilîiper  les  crain- 
tes 
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tes  &  les  alarmes  ;  très  necefTaires  pour  les 
Torys  de  toutes  les  parties  de  TAmérique. 

NB.  Quiconque  achettera  pour  la  valeur  de  '5 
livres  Sterlings ,  recevra  pour  rccompenfe  une  ra- 
me de  papier-monnoye  contrefait.  En  outre  deux 
rames  des  proclamations  de  pardon  pour  les  Ré- 
belles. 

Que  ceux  qui  ne  comprendraient  rien  au  fens  du 
No.  II.,  daignent  fe  rappeler  la  bataille  de  Mon- 
mouth  dans  le  New-  Jerfey ,  oh  les  intrépides  Anglais 
furent  battus  par  ces  Poltrons  àWlmérique*  C'eftune 
allufion  très  ingénieufe  au  récit  de  Sir  Henri  Clinton 
qui  parlant  de  cette  défaite,  dans  fes  dépêches  à  la 
cour,  attribue  à  une  certaine  poûtion  de  la  lune  la 
facilité  avec  laquelle  les  Bretons  firent  leur  retraite. 

Au  refte  toute  cette  allégorie,  quoique  l'idée  n'en 
foit  pas  neuve,  fe  foutient  avec  beaucoup  d'es- 
prit. Dans  les  commenccmcns  de  la  guerre  actuelle 
un  catalogue  dans  le  même  goût  fut  dillribué  en  Hol- 
landais, avec  des  allulîons  également  ingénieufes  far 
TAngleterre.  Mais  par  malheur  ,  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  piquant  difparailTait,  parce  que  dans  le  tems 
même  où  l'on  vendait  allégoriquement  les  effets 'du 
Roi  George  en  Hollande,  les  vaifTeaux,  les  mar- 
chandifes  &  les  autres  effets  des  Hollandais  étaienc 
vendus  très  réellement  en  Angleterre. 

CHAPITRE    XLVII. 

Sur  les  Lettres  de  SVas  Deane  publiées  dans  les  pa- 
piers publics  en  Angleterre  6f  en  Amérique, 

Mr.  Silas  Deane  n'était  pas  Réfîdent  du  Congrès 
Américain  à  Paris  ,  lors  qu'il  écrivit  ces  Lettres 
deftinées  vifiblement  à  décréditer  la  caufe  Améri- 
caine en  Europe.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  Mr. 
Silas  Deane  s'eft  brouillé  avec  le  Congrès ,  &  qu'il 

a'eft 
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n*efl:  plus 'à  Ton  fervice.  Les  difficultés' qu'il  a  eues 
avec  cette  refpeâabîe  Afiemblée  fur  des  comptes  à 
rendre .  l'ont  tout-à-fait  détaché  de  la  caufe  de  fa 
patrie,  dont  il  était  dans  le  commencement,  un  des 
plus  zélés  partifans.  Nous  fommes  venus  à  bout  de 
nous  procurer  toutes  fes  lettres  qui  forment  un  re- 
cueil affcz  épais.  On  y  voit  que  le  cœur  de  l'Ecri- 
vain eft  ulcéré;  es  papiers  Américains  font  une  pein- 
ture aiTez  dcfavantagLufe  de  fa  perfonne:  on  l'y  re- 
préiente  comme  un  homme  dévoré  d'ambition,  & 
peu  délicat  fur  ie  choix  des  moyens  pour  la  fatis- 
faire  ;  &  par  conféqucnt  fujet  à  ces  méprifes  qui  la 
font  échouer  ;  parce  qu'aux  yeux  d'un  peuple  li- 
bre &  vertueux ,  l'intrigue  &  l'artifice  ne  fauraient 
avoir  un  fucccs  confiant.  Je  tairai  cependant  des  parti- 
.cularités  fur  les  quelles  je  n'ai  pas  encore  des  infor- 
mations afléz  authentiques.  Je  ne  rupelerai  môme 
pas  la  querelle  que  ce  Mr,  Deane  fuscita  à  fon  col- 
lègue Mr.  Arthur  Lee,  querelle  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  le  tems.  Je  ne  rappellerai  qu'en  palTanc 
qu'il  y  a  parmi  les  Réfugies  Américains  à  Londres, 
•des  hommes  doués  d'auOi  grands  talents  &  d'un  génie 
aufli  profond.  Je  n'infinuerai  point  qu'il  a  certai- 
nement fallu  les  infligationsde  perfonnes  très  inftrui* 
tes  &  très  jud'cieules  pour  décider  un  Mmiflere 
rempli  de  têtes  auffi  bonnes  que  celui  de  Londres, 
à  pourfuivre  u-ne  guerre  accompagnée  de  fuites 
aufli  funeftes  pour  la  nation  Britannique.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  Mr  Deane  doit 
être  un  homme ,  fans  mœurs,  fans  principes,  &  par 
conféquent,  indigne  de  toute  confiance,  pour  avoir 
forfait  fes  fermens ,  &  manqué  à  l'honneur  &  à 
la  probité,  en  révélant  les  articles  fecrets  du  Traité 
avec  la  France,  dont  il  avait  été  un  des  principaux 
inftigateurs  ,  &  qu'il  avait  fiîzné  en  qualité  de'Mi- 
niftre  Plénipotentiaire  avec  Mr,  Franklin.  On  n'a 
pas  oublié  qu'il  a  été  l'ami  intime  &  particulier  du 
traître  Arnold  ,  qu'il  a  logé  longtems  dans  la  mê- 
me maifon  avec  lui.  On  remarque  encore  que  ces 
Lettres  parailTent  avoir  été  faites  fous  l'influence 
•  • ,.  ■■•-.  Bii- 
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Britannique;  qu*on  ne  les  a  publiées  à  New  York, 
comme  trouvées  dans  une  prife,  que  pour  mieux 
donner  le  change  ;  puisque  ce  font  les  feules  que 
Rivington  ait  publiées  de  trois  ou  quatre  mille  qu'il 
dit  avoir  été  trouvées  fur  le  bâtiment  pris.  On  ne 
peut  cependant  disconvenir  que  leur  publicité  n'tûc 
pu  décrèditer  la  caufe  Américaine  aux  yeux  de 
bien  des  perfonnes ,  fi  la  prife  de  Cornwallis,  la. 
chute  du  papier-monnoye,  fans  la  Bioindre  convoi- 
lion  &  plulieurs  autres  événemens  favorables  aux 
y^mér-icains  n'eulTent  montré  ,  dans  le  tems  même 
d€  cette  publicité ,  le  peu  de  confiance  qu'elles  mé- 
ritaient. 

■  5,  Que  les  Lettres  publiées  à  New- York,  dit  un^ 
5^  papier  Américain  ,  fous  le  nom  de  ^ilas  LJeane 
,5  foicnt  vraies  ou  faulfes;  elles  ne  fauraient  faire 
„  aucun  mal,  tant  les  raifonnemens  en  font  faibles. 
3,  &  ridicules.  Si  cependant  elles  font  authenti* 
5,  ques,  grâces  foient  rendues  à  nos  ennemis,  qui 
,,'nous  ont  fait  connaître  un  traître.  Si,  pourtant 
5,  ces  lettres  étaient  authentiques,  pour  quoi  les  a- 
„  ton  publiées?  Les  A.nglais  auraient  dû  voir  qu'i5n 
j,  hommes  capable  d'écrire  de  la  forte,  peut  leur 
„  être  trop  utile  pour  le  compromettre  aulTi  for- 
5,  tement.  Pourquoi  n*ont-ils  pas  nommé  le  vais- 
5,  feau  fur  lequel  on  les  a  trouvées*?  I!  eil  vrai  que 
5,  trois  mois  avant  cette  publicité,  Rivington  cora- 
,5  mença  par  annoncer  la  prife  d'un  Lougre  Fran- 
9,  çais  ob  fe  trouvaient  quatre  milie  lettres.  .  .  , 
„  Nous  ne  voulons  pas  julb'fier  Mr,  Deane  '  On 
„  connaît  alTez  fes  nouveaux  principes  par  d'autres 
„  écrits  &  par  fes  converfitions  ordinaires  depuis 
„  qu'il  efl  mécontent  du  Congrès.  Mais  que  nos  En- 
5,  nemis  &  nos  Amis  en  Europe  fâchent  que  nous 
„  regardons  avec  un  fouverain  mépris  des  obfer- 
,,  valions  où  Ton  prétend  nous  faire  croire,  contre 
„  notre  propre  évidence  &  conviction,  que  nous 
„  fommes  livrés  au  malheur  6c  aux  divifioDs  De 
5,  pareils  artifices  peuvent  avoir  leurs  effets  en 
5,  Angleterre;  mais  aucua  dans  d'autres  pays.    En 
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effet,  quelle  nation >  quel  homme  impartial  peut 
refafer  fou  admiration  à  un  peuple  qui  ,  dès  le 
berceau ,  s'eft  vu  en  état  de  former  une  armée 
redoutable  ,  de  la  difcipliner,  de  la  mettre,  par 
un  fyftême  militaire  qui  fera  l'admiration  des  fie- 
cles  futurs  ,  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleurs 
vétérans  de  la  Grande-Bretagne  &  dont  le  Congrès 
a  fu  fe  former  un  fyftême  de  Politique  qui  n'a 
jamais  chancelé ,  ni  dans  fes  espérances,  nidansfes 
vues,  &  donc  le  fuccès  montre  tous  les  jours  la 
grandeur  &  la  folidité. 

5,  Pourquoi  n*a-t*on  pas ,  dit  la  Gazette  de  Bos* 
ton,  du  17  Décembre  1781  ,  arrêtté  Mr.  Deane 
en  Amérique ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  fes  comp- 
tes? Il  ne  fe  ferait  jamais  vu  dans  la  pofition  d'é- 
crire des  lettres  de  trahifon  en  Amérique ,  pour 
faire  difloudre  notre  glorieufe  alliance  avec  la 
^i  France  &  pour  porter  fa  patrie  à  fe  jeter  aux  pieds 
3,  &  à  la  merci  de  la  Grande-Bretagne, 

yi  Pourquoi  cet  homme  &  Arnold ,  fon  infâme  ami  , 
55  ont'ils  eu  des  Avocats  jufques  dans  le  Congrès? 
55*Pour  quoi  ont  ils  eu  jufqu'à  des  Ecrivains  à  leurs 
9»  gages  qui  rempliiTaient  nos  papiers  publics  de  décla- 
5,  mations  contre  les  honnêtes  gens  qui  s'apperce- 
;,  valent  de  leurs  delîeins  pervers  &  voulaient  les 
5,  traverfer?" 

C'eft  ainfi  que  parlent  les  papiers  Américains  fur 
Mr.  Deane  &  fur  {es  écrits.  Pour  montrer  cepen^ 
dant  ,  que  les  laifonnemens  avancés  par  cet 
ancieîi  Agent  du  Congrès  ne  nous  épouvantent 
pas ,  nous  allons  rapporter  la  première  de  fes 
lettres  eue  le  Gazetier  du  Bas- Rhin  vient  de  pu- 
blier ;  &  nous  donnerons  les  autres  dans  la  fuite, 
fuivant  que  les  circonflances  nous  le  permettront. 

Tradut^ion  d'une  Lettre  de  Mr. Silas  Deane,  Réfidentdu 
Cougrés  à  Paris  (/?)  à  Mr.  Jérémie  Wadsworih ,  à  Herford 

dé 

ça^  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Mr.  Deane  loin  d'être  Réfî- 
dent  du  Congrès  à  Paris,  pourrait  depu's  quatre  ans,  porter  plus 
ÎUftcment  le  titre  de  Réfident  contre  le  Congrès*     Note  du  Politique, 


dans  le  Conne(îHcut, trouvée  dans  une  malle  cîe lettres  Araé. 
ricaines,  interceptée  par  les  Anglais,  &  publiée  dans  la  gâ- 
2etce  de  Rivington,  du  31  Od,  1781. 

Paris,  ce  13  Juin  1781, 

Mr.  „  La  ncnination  d*un  ambafladeur  en  Ruffîe  m*a 
donné  occafion  de  péfer  avec  modération  les  idées  du  Con- 
grès,  relativement  au  cçmmerce  &  à  la  poliiique  des  Etats- 
Unis,  Le  Congrès  femble  s'imaginer  que  toutes  les  nations 
de  l'Europe ,  l'Angleterre  exceptée ,  font  intérelTées  à  notre 
indépendance;  &  quoique,  (à  l'exception  de  la  France) 
toutes  les  Puiflfances  auxquelles  il  s'eft  adrclTé ,  lui  aient  ré- 
pété le  contraire  .  il  ne  laifle  pas  que  de  nourrir  cette  pré- 
fomption ,  flatteufe ..  à  la  vérité ,  mais  trés-mal  fondée.  C'eft 
ce  qui  a  fans  doute  déterminé  le  Congrès  à  faire  paffer  un 
envoyé  extraordinaire  en  Ruflîe.  En  attendant  qu'on  voye 
les  effets  de  fa  mifîîon ,  le  fait  eft  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
Puififance  en  Europe  ,  (^la  France  toujours  exceptée,  (♦> 
qui  prenne  un  véritable  intérêt  à  notre  indépendance;  & 
que  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  eft  même  de  s'y  oppo- 
fer,  (f)  L'Empereur  éz,  quelques  autres  nations  voifmtîs  n'é- 
tant point  puiffances  commerçantes  ,  notre  indépendance 
doit  leur  être  aflez  indifférente.  L'intérêt  de  la  Hollande  & 
celui  de  toutes  les  Puiffances  du  nord  eft  naturellement  con- 
tre nous  i  leurs  produ(5lions  &  Iqs  nôtres  étant  les  mêmes 
à  cous  égards,  û  l'ca  en  excepte  le   riz  (k  l'indigo.     La 
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G)  Nous  fouhaitons  bien  fincereraentqae  révenement  démente  no- 
tre prédiiftion  mais  nous  croyens  ê^re  fondés  à  prévoir,  que  la 
France  fera  la  première  à  fe  repentir  d'avoir  élevé  l'Amérique-Septen- 
trlonale  au  rang  des  puiffances  indépendantes.  Ce  ferait  fansdoute  le 
comble  de  l'ingratitude  ;  mais  la  reconnaiflance ,  cette  vertu  fi  rare  entre 
les  particuliers,  eft  un  erre  de  raifon,  elle  eft  môme cnvif^gée com- 
me une  fbttife  dans  l'ordre  de  la  politique.  Oa  ne  nous  force- 
ra fans  doute  pas  à  prouver  cette  affortion  par  les  faits.  Note  d» 
Courier, 

CO  Nous  l'avons  dit ,  dès  les  premiers  momens  où  la  déclaradon 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  a  été  connue  en  Europe:  >«  Ces- 
nouveaux  venus  nous  joueront  un  jour  un  mauvais  tour;"  &  nous 
perfiftons  dans  la  môme  opinion.  Dieu  veuille  que  nos  états  ma- 
ritimes ne  deviennent  pas  >  daus  la  fucceflion  des  tems ,  les  colo- 
nies des  /iméricainty  comme  ceux-ci  ou£  éié  les  nôtres  depuis  en* 
Viroa  3  fiecies.   Nete  du  Courier, 
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RufÏÏe  cultîve  du  tabac,  non-feulement  pour  fa  propre cob- 
fomtnaiion  ,•  mais  en  débite  encore  beaucoup  à  l'étranger. 
Les  deux  grandes  fourcps  des  rich^^lTjs  Haliandaifes  (ont  la 
pèche  &  lecaboiage,*  dans  Tune  &  dans  Tautre  TAmérî' 
que  doit  bientôt  devenir  leur  émuie.  Les  habicans  de  la 
Nouvelle  Andeterre  ont  déjà  commencé,  même  avant  les 
troubles,  à  s'y  adonner.'* 


La  fuite  au  No,  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tons  les 
Lundis  à  Amflerdam  .  chez  J.  ACraUnfchott,  à  Haar- 
lem ,  chez  PFalree  ;  à  l.eich  ,  che?  Luzac  &*  van  Damme  , 
&  Les  Frere%  Murray  i  à  la  Haye  chez  J.  van  Cleef^ 
Dêtune ^van  Drecht  &*  La^'^euve  Staarman^  à  Gouda , 
chez  l^an  derKlos\  à  Rotterdam.  c^KtiRennettif  Hake,^  J 
Bronkbord;  à  Dordrecbt ,  chei  Bluffé  ;  à  Deventer   chez 

-  Leemborst  ;  à  Gronin^ue     chez  Huyzmffb;  à  Nimegiie^ 

-  chez  f^an  Goor  ;  à  Arnhem    chez  Trooft  ;  à  fiois-le  Duc  » 
C*nezy.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg .,  chez  J  G.  Virchatix 

-  &  chez    les    principaux    Libraires  des    Pays-Bas      Oa 
,     irouve  chez    l'Editeur  de  ces    feuilles  V Amériquiade 

-  Poème  ;    6  fols    ^- Foltaire  reçu  aux  Cbampi  éli}CQ% 
^^ par  Henri  quatre  y  Eftainpe  allégorique^  ,,_ 
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POLITIQUE 


NO.  LVII*  LUNDI,  ce  ii  MARS,  1782. 


Suiu  du    CHAPITRE    XL  VIL 


Et  des  Lettres  de  Sîlas  Deane  publiées  dans  les  papiers 
publics  en  Angleterre  tf  en  Amérique.        • 


,,  Oi  noMS  jetons  les  yeux  du  côté  du  midi,  le  Portugal 
C3  doit  Ion  indépendance  &  fa  fui'fiîlance  n  l'Angleterre 
feule;  &  fi  celle-ci  fuccombe  aux  eiForts  réunis  deîaFran* 
ce  &  de  l'ETpagne,  ce  Royaume  ne  peut  mnnquer  de  de- 
venir tôt  ou  tard  la  proye  de  cette  dernière  Piiiflance,  En- 
fin, la  fource  des  rîcneltes  de  l'Efppgne  efl:  dans  ies  polTes» 
fions  aux  Indes  Occidentales  &  fur  la  terre  ferme  en  Amé- 
rique ;  conimf  nt  pourra-t'elle  p,ar  conféquent  defirer  de  voir 
dans  le  voifinage  de  toutes  (es  ricbtfles,  une  Puilfance  in- 
dépendante? (J)  11  eft  d'une  abiurdité  manifefle,  de  fup- 

pofer 

(rf)  Il  y  a  une  probabiliîé  plus  que  morale,  qu'avant  qu'il fe foie 
écoulé  30  ans  après  l'établlirement  folide  &  paifib'e  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  le  Mexique  &  toutes  les  poirt'lïïons  EfDagno- 
les  jufqu'à  riflhme  de  Panama  feront  devenus  leur  conquête;  & 
qu'en  moins  d'un  fiecle  ,  ils  feront  pofflfleurs  uniques  &  paifibles 
des  deux  Amériques.  Il  eft  peut  ô;re  à  fouhaiter  pour  le  bonheur 
du  genre-humain  en  général,  que  cet  événement  arrive  plu'ôt  que 
plus  tard  ;  mais ,  nous  Tavons  dit  il  y  a  plus  de  4  ans  ,  en  bonne 
politique  on  aurait  dû  le  prévenir.    ICote  du  Courier, 
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pofer  cette  cour  aiïez  aveui^le  fur  Tes  propres  intérêts,  pour 
ne  pas  prévoir  les  conféquences  d'un  pareil  voifinai^e.  Auflî 
longiems  que  nous  dépendrons  delaGraBoe-Bretagne,  l'Es- 
pagne n'aura  rien  à  craindre  de  nous ,  du  moins,  pendant 
qu'elle  fera  en  paix  avec  la   première;    &  les  liaiTons  & 
les  alliances  que  TErpagne  aura  toujours  en  Europe,  em- 
pêcheront les  Anglais  de  rompre  avec  elle:   mais  il  n'en 
fera  pas  de  rrémc,  lorfque  l'Amérique  ,  libre  de  tout  joug 
&  de  toute  dépendance  ,   pourra   à    loure   heure  rompre 
avfc  l'Efpagne,  fans  que  cela  engage  les  suires  puilTances 
de  l'Europe  dans  une  guerre  ,  ou   les  oblige ,  pour  leur 
propre  intérêt ,  à  fe  mêler  de  leurs  querelles.  Le  p«ae  de 
famille  &  le  defir  de  venger  des  injure»  ,    de  réparer  des 
pertes  palTées  ,  ont  fait  entrer  rEfpagne  dans  cette  guer- 
re; mais  il  eft  évident  qu'aiKun  moiif  quelconque  ne  peut 
la  porter  à  faire  caufe  commune  avec  nous:  &  il  eft  égale- 
ment clair  que  la  Grande-Bretagne  confervera  une  fupério- 
rité  marquée,  malgré  l'union  de  la  Fiance  &de  l'Elpagne, 
fi  l'Amérique  n'efl  pas  de  la  partie.     La  France  &  l'Efpa. 
gne  en  conviennent;  &  c'eft  pour  cela  qu'elles  nous  aga- 
cent &  nous  carefTent  pour  que  l'Angleterre  s'afFoiblifiTe  à 
n^s   dépens.    La   France,  il  eft  vrai,  s'ell  déclarée  pour 
rous;  msis  les  fecours  qu'elle  nous  a  accordé-  ,  de  lems 
en  tems,  ont  été  tellement  mefurés,  qu  ils  n*oiu  pas  fufïî 
pour  cbaffer  les  Anglais  de  l'Ârrériquê  ;  mais  uniquement 
à  les  occuper  &  à  nous  empêcher  de  prêter  l'oreille  à  aucu- 
ne propofition  d'accommodement.     L'Elpagne  nous  a  auiîî 
fourni  une  foinme  d'nrgent  qui  à  peine  mérite  d'être  nom. 
mée;  &  même  avec  tant  de  réferve,  que  cela  a  pins  l'air 
d'un  don  que  d'un  fubfide." 

„  Les  autres  PuilTances  méridionales  n'ont  aucun  intérêt 
à  notre  dépendance  ou  indépendance;  l'une  &  l'îiutre  leur 
font  également  innifférentes;  &  kur  intervention  ne  noi  s 
ferait  d'aucune  utilité.  Vous  me  di.ez  peuNstre  qus,  f«ion 
-mes  prir.cipes  généreux,  !a  France  ayantauiîî  ces  pofJsfiious 
importantes  aux  Indt s  Occidentales,  elle  devrait  également 
s'inquiéter  dei>  fuites  de  notre  indépendance:  point  di.uour, 
S*ie  polTcîffions  éïant  des  iiles,  eilcs  n'ont  rien  à  craindre; 
ètteucu  qu'elle  pourra  îoujours  cvf5ir  une  f.-.'tte  affez  con- 
fidé''sbl6  pour  les  céfeinire,  &  que  nous  n'iiurons  j:,mais 
avec  elle  que  des  détnêîéf*  de  commerce:  mais  il  eneîltout 
autrement  à  l'égard  de  rEfpagne.  Nous  ne  fummes  fépsrés 
d'elle  que  par  une  liv.ere.    Nos  mœurs,  nos^  ulsges  &  nr  s 
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înclînatinn?  font  fi  o'iff-^ens,  qu'îl  efl  impofîlSîe  qne  nom 
continuions  à  vivre  lonAttms  eo  bo!>ne  'inrelî'gei.ce  avecf 
e'ie,  cîès  qu'une  fois  nous  ferions  libres  &  m-îtres  de  nos 
sctions.  Le  Congiès  a  offert  les  deux  Florides  à  TEfpsgnc^ 
dans  la  vue  de  Ja  porter  ^  f-^  «déclarer  ouvertemenf  pour 
nous.  Il  faot  convenir  que  l'cffre  de  ootiner  ce  qu'on  ne 
pulTede  pps  eft  de  bifn  peu  de  valeur:  Mais  fuppofé  qu2 
rÊfpaftne  acceptât  ces  conuées  &  s*en  rr,îc  en  pv>ir-{ÎÎL->n, 
il  sVnfaivrait  uniquement  que  nous  nous  aroifinerions  da. 
vnntage;  &  que  nous  nVn  ferions  qae  plus  expo^e's  à  nous 
quereller.  L'Efpagne  ne  paraît  cependant  pas  fatisfaite,  & 
demande  encore  la  LouiOane,  pour  nous  .garantir  notre  in- 
d''pendance.  Le  Cor/gîès  ne  fera  probablement  pas  diffi- 
culté de  la  lui  accor;^er,  s'il  ne  peut,  obtenir  fa  demande  à' 
meilleur  marclé.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  perfonne  fenféa^ 
&  qui  a  quelque  idée  de  la  politique,  qui  croie  que  ce 
foit  l'intention  fmcere  de  la  cour  d'Efpagne,.  Il  eft  aifé  de 
voir  au  contraire  qu'elle  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temsi 
CîT  elle  ne  peut  ignorer  que  du  jour  où  nous  nous  trou- 
verons dans  la  poljefljon  tranquille  de  notre  indépendatîc?, 
la  perte  de  toutes  fes  p oflclliotis  méridionales  ne  fera  pas' 
éloignée  ;  &  elle  doit  co-nprcndre  que,  malgré  la  ceÏÏîon 
de  la  Louifiane,  TAllegan^  ou  les  montagne?  méridionales 
ne  feront,  àinfi  que  le  Mifiîdîpi ,  qu'une  foiblè  barrière 
contre  nous.  Je  ne  pnis  vous  cacher  cu'en  géi^éral  on 
parle  aujourd'hui  de  notre  indépendcrce  d'une  touf.e  autre 
manière  qu'on  ne  faifait  il  y  a  3  ans.  On  ne  Tenvifas-e 
point  du  même  œiî  que  le  Contrés;  &  on  n'eft  pas  atifïï 
perfuadé  que  lui,  de  ce  qu'il  allure,  que  cette  indépendan- 
ce eil  fi  ceriaine  ,  qu'elle  peur  être  rar^jée  dans  la  cIsfTe 
de  ces  événement  que  le  deliin  ,  (fi  l'on  peut  attacher  à 
ce  mot  quelque  fignification  ,  )  ou  la  providence  même  ne 
faurait  changer.  Les  gens  inftruiis  de  ce  pays  l'cnvifagent 
au  contraire  comme  irès-douieufe  ,  &  même  dans  Tordre 
des  probsbiliiés  irès-éloignées.  En  Franre  même  on  con- 
fid^re  nofre  indépendance  fous  un  point  de  vue  bien  dif- 
férent qu'riutrefois.  L'expérience  a  démontré  que  notra 
a.trnchcment  aux  mœurs  &:  aux  ufages  der-  Anglais,  ainfi 
qu'à  leurs  manuf?â:i3rcs,eil  tel  ,  que  nous  leur  donnerons 
iDuiours  la  préiérence,  lorfque  nous  ferons  les  n^înes  de 
irafic^uer  avec  qqî  bon  nous  fenibiera.  Tout  Aroéricaiu 
qui  arrive  en  France  ,  brû'e  d'envie  de  pafier  en  Angle*^ 
u^ire»  &  ia^  peine  de  cor-fifcanon  qu'on  a  cûéiablir,prou« 
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ve  clairement  la  prédileélion  des  Américains  pour  leuf  an- 
cienne métropoisi  La  France  ,  quoiqu*en  guerre,  laifle 
à  i'ts  ûijets  la  liberté  de  pafTer  à  Londres  quand  bon  leur 
fcmble,  avec  des  païïeports:  aufli  n'y  a*t'il  pas  de  Itraai- 
ne  que  quelque  Français  ne  pafîe  la  mer  »  &  Ton  débite 
quarre  fuis  plus  de  marchandifes  Anglaifes  ici  qu'avant  la 
guerre.  On  peut  aflurer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  dis- 
tingués à  la  cour  &  à  la  ville,  rafoleirt  de  tout  ce  qu! 
porie  le  nom  &  le  carsétere  Anglais.  L'on  m'a  dit  que 
JVl  de  la  Luzerne  a  fait  des  remontrances  au  Congrès  con- 
tre notre  commerce  avec  l'Angleterre,  &  Tintroduétion  de 
fes  manufactures;  &  qu'en  conféquence  on  les  interdi- 
ra (0*  J^  "^  P^^îs  le  croire  ,  car  nous  deviendrions  par 
là  plus  elclaves  de  la  France  que  fes  propres  fujeis^  &je 
ue  crains  pas  de  prédire  que  ces  raefures  produiront  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien." 

„  Nous  verrons  dans  peu  quel  fuccês  auront  les  négocia- 
tions de  Mr.  Dana  en  Ruflîe,  &  je  ferai  bien  trompé  s'il 
réufîît.  Je  ne  connais  point  de  PuifiTance  en  Europe  qui 
ait  plus  d'intérêt  à  la  profpérité  de  l'Angleterre  que  la  Rus- 
fie,  excepié  le  Portugal,  J'ai  appris  que  vous  vous  étiez 
fort  réjouis  à  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  & 
la  Hollande; mai?,  tout  bien  corfideré,  je  ne  vois  pas  quel 
encouragement  il  peut  cn'réfulter  pour  vous;  tout  au  con- 
traire, il  y  a  plus  de  4  mois  que  les  Anglais  ont  commen- 
cé les  hoPJliiési  &  ju(qu'ici  les  Hollandais  n'ont  ufé  d'au- 
cunes repiéfailles,  ni  ne  fe  font  mis  en  état  de  le  faire.  Pins 
de  la  moitié  de  la  République  répugne  à  une  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne,  -  Le  but  de  cette  dernière  en  déclarant  la 
guerre  4  la  Hollande  a  été  de  Texciure  de  la  neutralité  ar- 
mée, de  rompre  par  là  une  confédération,  qui,  de  quel 
cô.é  qu'on  fenvifage,  ne  pouvait  jamais  être  de  durée  ;(/) 
%L  empêcljer  les  Hollandais  de  continuer  à  fournir  du  bois 
de  cor.ftrudion  à  la  France  &  à  l'Efpspne ,  sinfi  que  d'ap- 
provifioîiner  ks  iiles  Françaifes:  suffi  a-t'elle  réufîi,  La 
Riiiîie  offre  f^î  médiation,  mais  refulè  de  prendre  pani  pour 
la  Holande;  &  le  Dannemarc  a  depuis  longieias  abandon- 
né cette  coniédération  ?  "  {g)  „  Avant 

Ctf)  Cetre  interdidîon  a  eu  lieu,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
dernièrement   dans  les  papiers  publics     J^ott  du  Courier. 

(/)  I!  ne  faut  pas  oublier  que  cette  leitte  a  été  écrite  il  y  a  7 
înois.     'Noie  du  Courier. 

Q)  Ce  qui  paraifi'ait  vrai  il  y  a  8  mois  j  ne  VqîI  plus  aujoiir- 
d'hui.    Note  du  Cotnisr^  » 
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„  Avant  l'arrivée  de  Mr.  Lauréns  fils,  la  France  a  fait 
compter  au  dodeur  Franklin  6  millions  de  livres  pour  Tan- 
T)ée  courante  ;  depuis  elle  a  encore  ajouté  4  millions;  & 
a  promis,  à  ce  qu'on  alïure,  d*être  notre  caution  en  Hol- 
lande pour  dix  millions  de  livres,  fi  Ton  trouve  à  les  né- 
gocier à  4  pour  cent.  Dans  la  fuite  on  parlera  de  20 mil- 
lions; &  peui-êîre  trouverez- vous  ei  core  cette  fomme: 
mais  qu'en  réluitera  t'il ,  fî  ce  n'elt  la  continuation  de  la 
guerre  pour  une. année  de  plus;  car,  fans  une  flotte Tupé- 
rieure  à  celle  de  TAnglererre  on  ne  parviendra  jamais  à 
travailler  avec  fruit  à  la  paix." 

„  je  defirerais,  pouvoir  vous  faire  un  tableau  plus  fia* 
teur  de  notre  fituation  ,  ansfi  que  vous  le  fouhaiteriez; 
mais  je  ne  le  puis  fans  vous  en  impofer.  Et  quoique  je 
fois  perfuadé  que  vous  avez  de  tout  autres  informations, 
ou  par  des  gens  qui  n'y  voient  pas  clair .,  ou  par  d^'autres 
qui  prennent  à  tâche  de  ne  vous  écrire  que  ce  qui  peut 
vous  flatter,  je  ne  puis  en  agir  de  nîême.  En  un  mot, 
mon  ami,  il  n'y  a  qu'une  bonne  paix  qui  puifle  pré.venir 
notre  ruine  f&  nous  garantir  de  l'cfclavage  :  &,  quoique 
vous  puiflîez  préftamer  de  l'Amérique,  je  iuis  perfuadé  que 
les  conditions  que  l'Angleterre  vous  a  offertes,  ne  font  nul- 
lement à  rejcîer ,  &  fuffifent  pour  entrer  en  négociation. 
Je  fens  bien  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  plaira 
pas  chez  vous  (;&},  Biais  le  tems  apprendra  fi  je  me  fuis 
irompé.  Je  vous  ai  dit  naturellement  mon  fentiment;  & 
quoique  vous  puiiîîsz  être  d'un  avis  contraire,  je  me  flatte 
que  vous  ne  condamnerez  point  les  motifs  qui  me  font  par- 
ler. Mes  complimens  à  tous  nos  amis;  &  foyez  petfuadé 
ijue  je  fuis  &c/" 


^i/as  Deane  y 


1» 


nous 


nous  lommes  egaiement  prêts  a  lui  ouvrir  larene  pour  combattre, 
La  vérité  fort  du  choc  des  opinions ,  comme  le  leo  du  frottement 
de  deux  cailloux;  &  nous  ne  cherchons  que  la  vériié  &  rinltruç» 
fcion  du  public ,  (iaipartial  ^  s'entend.    Note  du  Ceuritr, 
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'On  a  dû  remarquer  aifé.nent  que  Mr.  Deafie  &'le 
Courier  du  Bas- Rhin  font  d'un  fentimcRt  contraire 
furies  points  les  plus  importans-  L'Anglo-AmérîCcn'n 
rcpréfente  fa  patiie  comme  f  iite  pour  dépendre  né- 
ce  ir:i  ire -n  en  t  de  i'Enrope.  L'Annalifte  de  Cleves  au 
contraire,  peine  l'Amérique  S 'ptentrionale  comme 
devant  former  bientôt  un  Etat  dont  l'énorme  Puis* 
fance  caufera  des  alarmes  ^impoiera  le  joug  à  toute 
l'I^urope.  Il  me  femble  que  dans  un  pareil  cas  il  faut 
toujours  fuir  le.^  extrêmes.  Un  homme  de  bon  fens, 
engardanf,  le  jolie  milieu  >  jugera  que  le  fyftéme  de 
défenilve  qu*oat  faivi  eon'lamment  les  Américains, 
leur  difcipline  militaire,  le.s^  occupations  de  Tagri- 
CLilture  dans  un  fol  immenfe  ,  neuf  &  fétond,  la 
forme  Républicaine  &  fédérative  de  leur  conflitu- 
tionj  en  rendant  les  Am,ériciins  invincibles  chez  eu5C, 
leur  ô feront  Fambition  &  le  pouvoir  de  tenter  des 
expéditions  éloignées* 

Des  deux  opinions  que  nous  venons  de  mention- 
ner il  fuivrait  l  fui  van  t  le  Courier ,  que  l'Am^érique  eft 
affe/.  forte  pour  défier  aûuellement  toutes  les  Puis- 
fances  de  l'Univers,  &,  fuivant  Mr,  Deane,  qu'elle 
n'aurait  pu,  comme  elle  a  fait,  tenir  tête  nux efforts 
redoutables  de  la  pui liante  Angleterre.  Nous  efpé- 
rons  que"  tout  ce  que  nou^?  dirons  dans  la  fuite  fur 
cette  matière  intéreffante,  fervira  à  fixer  la  vraie  opi- 
nion que  les  événemens  déterminent  de  plus  en  plus. 

Lettre  de  Silas  Beane  à  VHomrahle  Robert 
Morris  à  Philadelphie, 

Paris  10  Jui7i  178  f. 

La  crife  dangereufe  où  fe  précipitent  nos  affaires; 
m'aiftfte  grandement  (O-  Je  ne  faurais  parler  d'au- 
tre fujet /quand  je  fuis  en  compagnie.  Je  ne  faurais 
me  livrer  à  d'autres  penfées  quand  je  fuis  feul.  Nous 

avons 

(/)  Quel  intérêt  peut  prendre  à  TAmérlque  un  homme 
aîTez  vil  pour  lui  coiileiller  de  retourner  honieufement  fous 
le  joug;  lui  qui  s'eft  engagé  folemnellemeiu  à  declartr  & 
à  foutenir  fon  indépendance^ 
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avons  été  trompés,  &  principalement  par  nous-mê- 
mes. Je  veux  même  croire  que  ce  n'eft  pas  dans  une 
niauvaile  intention  que  nous  avons  trompé  ^es  au- 
tres. La  nation  Britannique  a  donné  dans  des  er- 
reurs, également  groilieres;  fafie  le  ciel  que  cette 
grande  tragédie  d'erreurs  ne  fe  termine  pas  par  une 
maîheureufe  cataftrophe!  Il  ferait  fuperflu  de  blâmer 
nos  adminiftrareurs  publics  ;  mais  il  eft  de  la  pru- 
dence d'examiner  notre  fituation  préfente  (^  de  ba- 
lancer la  probabilité  des  conféquences  futures.  L'ex- 
périence nous  a  montré  que  la  France  manque,  ou  de 
pouvoir  ou  de  bonne-volonté ,  pour  chalTer  les  for- 
ces Britanniques  de  notre  pays;  (k)  à  juger  par  lès 
apparences  je  penferais  que  la  France  manque  de 
bonne-volonté  ;  mais  quand  la  conduite  d'un  parti- 
culier ou  d'une  nation  peut  être  envifagée  fous  deux 
afpeds  différens ,  j'aime  mieux  me  déclarer  pour  le 
plus  favorable»  D'après  ce  qu'on  voit  &  ce  qu'on  en- 
tend, ils  manqueraient  plutôt  de  pouvoir  que  de  bon- 
ne^volonté  Je  dois  donc  les  croire;  quoique  je  fâ- 
che très  certainement  qu'il  eft  certainement  contre 
leurs  intérêts ,  contre  la  fureté  de  leurs  polTeflions 
étrangères ,  d'éloigner  la  guerre  de  notre  con- 
tinent ;    (/)    mais    quelle    que  foit    la  caufe   à 

la- 

(k)  La  France  ne  manque  pas  de  pouvoir  pour  faire  dis- 
paraître les  forces  Britanniques  de  tout  le  continent  de  l'A- 
mérique ;  c'eft  ce  dont  il  faut  convenir,  ea  fe  rapslant 
k  première  arrivée  du  Comte  d'Eftaîng  &  l'aiTaire  d'York» 
lown  ;  on  ne  peut  défavouer  que ,  dans  ces  deux  occafions 
&  dans  plufieurs  autres,  les  flotres  Françaifes  n'aient  rendu 
des  fervices  importans  aux  Eiats-jiJnis;  fans  doute  qu'il n'eft 
pas  encore  de  la  polin'que  de  la  France  de  fe  prêter  à  la  con- 
fommation  rapide  de  cette  révolution  ;  non  pour  miner  peu 
à  peu  les  Américains;  parce  qu'un  peuple  nouveau  s'exal- 
te &  fe  renforce  par  les  ohftacies;  mais  pour  y  affermir  fes 
liailbns  de  commerce  &  de  politique ,  auxquelles  une  trop 
prompte  p-iix  avec  l'Angleterre  cauferait  certainement  un 
grand  préjudice, 

il)  Il  eiî  alfez  nature:!  de  voir  que  les  Anglais  chafliés 
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à  laquelle   cous    devons   imputer  la  continùatîoa 
de   la    guerre  dans    nocre   pays ,    les    conféquen- 
ces   en  feront   également   pernicieufes    pour  nous. 
La  Grande  Bretagne  eft  déterminée  à  ne  jamais  fe 
prêter  à  l'indépendance  Américaine;  &  tant  que  les 
deux  parties  relieront  inflexibles ,  nous  continue- 
rons à  nous  affaiblir ,  à  nous  épuiser ,  à  nous  ruiner 
l'un  &  l'autre:  qui  des  deux  y  gagnera?  11  eft,  je 
penlé,  tems  d'examiner  quel  profic  nous  viendra  fî«. 
Jialement   Que  la  difpute  fe  termine  comme  en  vou- 
dra: une  Souveraineté  indépendante  dans  les  mains 
d'une  Démocratie,   nous  procurera-t  elle  plus   de 
fiïreté  pour  nos  biens  6c  nos  perfonnes ,  que  nous  n'en 
avions  avant  que  cette  malheureufe  difpute  éclatât? 
Notre  commerce  florîra-t-il  davantage  fous  l'indé- 
pendance, qu'il  n'a  fait  dans  le  tems  de  notre  jonc- 
tion avec  la  Grande-Bretagne?  Ceft  ce  qu'on  croit 
généralement;  on  y  com.pte  même  comme  fur  une  des 
principales  fources  oli  nous  puiferons  pour  acquitter 
nos  dettes  acluclles.    Le  fujet  mérite  cependant  un 
examen.    Les  entraves  mifes  auparavant  fur  notre 
commerce  étaient  contre-balancées  par  laprotedtion 
&  l'encouragement  qu'il  en  recevait.    Si  ,  dans  un 
état  d'indépendance,  cette  protection  &  cet  encou- 
ragement doivent  nércfîairementdisparaftre,&  notre 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  &  fcs  établifle- 
mens  feront  fujets  à  tous  les  impôts  &  prohibitions, 
imaginés  contre  le  commerce  des  autres  étrangers. 
Si  notre  commerce  avec  laB'rance  &  d'autres  naiions 

étran- 

entièrement  de  tout  îa  continent  de  rAmérîque,porteraiGnE 
loues  leurs  forces  vers  It^  Ifltîs  Aniilies;  &  fuivant  le  fy- 
fJeme  de  la  bonne  politique,  il  efl  également  naturel  de 
confuîter  fa  propre  défenfe,  fa  propre  fûrcté  ,  avant  de 
penfer  à  fecourir  autrui.  Au  moins  a^t-on  vu  dans  l'affaire 
de  Coinwaliis,  que,  loîfque  la  déTenfe  des  deux  nations 
pouvait  fe  concilier»  la  France,  loin  de  manquer  à  afiiller 
fes  alliés,  a  furpalTé  leur  attente.  Ce  ne  font  pas  là  des 
raiionnemens  ;  ce  font  des  faits ,  voyez  le  No.  XXXVI 
^e  cette  feuille. 
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étrangères  doit  être  fournis  aux  conditions  &  aux 
entraves  qu'elles  jugeront  à  propos  de  nousimpofer, 
comme  la  chofe  arrivera,  il  efl  digne  d'examen  Ci 
nous  gagnerons  ou  perdrons  dans  notre  commerce. 
J'ai  examiné  la  queition ,  aulîi  profondément  qu'il 
.m'était  pofTible;  &  je  fuis  convaincu  que  nous  per- 
drons. JNous  formions  des  plaintes  contre  l'Angle- 
terre, pour  avoir  renfermé  l'Amérique  dans  l'acte 
de  navigation  &  dans  les  autres  adtes  prohibitifs; 
mais  fi  la  force  navale  de  cette  nation  s'eft  formée , 
à  la  fuig?de  ces  aftes,  une  Puillance  iufïifante  pour 
protéger  le  commerce  de  l'Empire  entier  ;li  le  com- 
merce de  l'Amérique  y  a  trouvé  une  protection, 
eût-il  été  déraifonable  que  le  commerce  de  l'Améri- 
que fût  fournis  à  ces  atles  6c  réglemens  qui  étaient 
]a  fource  de  fa  protection  &  de  fa  fëcurité.  Nous 
faifions  des  plainces  que  des  a6tes  du  Parlement  nous 
empêchaffent  de  porter  certains  articles  de  nos  pro- 
ductions à  des  marchands  étrangers,  &  qu'jls  don- 
uaffent  à  l'Angleterre  un  monopole  avantageux  pour 
elle  &  injurieux  pour  nous;  mais  il  faut  avouer  en 
même  tems  qu'il  était  interdit  aux  fujets  Britanni- 
ques d'acheter  &  d'importer  les  m^émes  articles  d'au- 
tres pays  ;  de  forte  que  fi  l'Angleterre  faifait  un 
monopole  de  certains  articles  de  nos  productions 
pour  les  Marchés  étrangers ,  elle  nous  donnait  en 
échange  le  monopole  de  les  marchés  &  la  liberté  de 
porter  ail'eurs  nos  productions,  s'il  s'y  trouvait  un 
meilleur  marché  ;  nous  avions  en  cela  un  avantage 
évident;  une  grande  partie  ainfifoumifeau  monopo- 
le de  l'Angleterre,  étaient  d'une  nature  à  être  fup. 
pléés  par  les  étrangers  à  des  prix  égaux  ou  plus  bas 
que  nous  n'aurions  pu  le  faire:'  Mais  le  fydême  de 
la  Grande-Bretagne  étant ,  comme  vous  le  îavez, 
de  favorifer  le  commerce  de  fon  empire  dans  cha- 
que partie;  non-feulement  des  entraves  &  des  impôts 
furent  misMr  les  importations  étrangères;  il  y  eue 
encore  de^Çrimes  données  pour  encourager  le  cru 
^  l'imiportation  de  plufieurs  de*  nos  productions  qui , 
autrement,  n'auraient  jamais  trouvé  de  débouché  en 
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Europe;  une  autre  plainte  était  qu'on  nous  défen- 
dait de  rirer  des  étrangers  des  articles  dont  nous 
avions* bt loin;  quoiqu'ils  ne  fuflent  ni  du  crû  m  des 
fabriques  d^Anglctcrre  ;  mais  il  efl:  bien  connu  que 
ces  articles,,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  formaient  qu'u- 
ne partie  peu  confidérable  de  notre  commerce.  Qui- 
conque sVft  trouvé  à  même  de  comparer  les  manu- 
faélurcs  ri*une  nation  Euiopéenne  avec  les  manu- 
factures d'une  autre  ou  d'oblerver  les  différens  rao« 
ytES  &  principes  de  négocier  des  affaires,  donnera 
toujours  la  préférence  à  l'Angleterre  &  à  les  mar- 
chands. Tous  les  articles,  les  plus  folides,  les  plus 
fubiiantiels,  &  les  plus  utiles,  font  beaucoup  meil- 
leurs, &à  beaucoup  meilleur  marché  que  nulle  part 
ailleurs,  à  l'exception  de  certaines  toiles  de  Ruffîe 
&  de  Silefie;  à!  ces  articles  même,  vu  les  lettres  à 
tirer  en  Angleterre  pour  l'exportation,  nous  venaient 
à  peu  près  ou  même  à  auflî  bon  marché  que  nous 
pourrions  l'avoir  importé  diredement.  Mn'is  il  a  été 
objedé  que  les  Etrangers  n'avaient  pas  la  permiflîon 
d'apporter  leurs  marchandifes  &  leurs  produftions 
dans  nos  ports  &  de  commercer  avec  nous;  de  tou- 
tes lés  plaintes  que  nous  avons  faites  fur  l'article  du 
commerce,  cette  dernière  e(t  celle  qui  me  paraît  la 
plus  abfurdc  &  la  plus  dénuée  de  fondement.  L'in- 
terdiftion  faite  aux  Etrangers  de  fervir  de  voitu- 
îiers  à  r/^ngîeterre  e(l  la  bafe  fur  laquelle  fon  com- 
merce &  fon  pouvoir  maritime  fe  font  élevés  &  la 
caufe  principale  de  l'accroilTement  de  notre  commer- 
ce &  de  notre  navigation  ;&  fijnm*aisnous  obtenions 
l'indcpcndance  &  la  paix  à  que  nous  négligions 
de  pailer  des  ades  pour  exclure  les  Etrangers  de 
voiturer  pour  nous,  nous  ne  ferons  jamais  une  na- 
tion maritime  ou  commerçante.  Les  Régiemens  par- 
lementaires &  les  reftridtions  fur  notre  commerce, 
furent  une  des  principales  caufes  de  la^.alheureufe 
querelle  entre  les  deux  pays,  &  nous||^  les  fouf- 
frions  qu'avec  iînpaticnce  ;  parce  que  nous  appré- 
hendions qu'i.ls  n'entraflent  dans  le  fyflêmc  de  nous 
réduire  à  l'efclavage;  &,  d'après  ces  idées  il  était  na- 

tu- 
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tiirel  que  nous  en  exagéraiîîons  le  fardeau  ,  &,'tjU(3 
dans  toutes  nos  délibérations  fur  ce  fujet,  noas  por- 
taillons  nos  regards  fur  ces  entraves  miTes  fjr  le 
commerce  ,  fans  confidérer  l'encouragement  &  la 
protection  qu'il  en  recevait;  je  ne  prétends  pas  met- 
tre en  queftion  les  vues  &  les  defleins  de  qui  que  ce 
foit  à  cetie  époque.  Je  crois  que  d'autres,  auiiî  bien 
que  moi-même,  n'avaient  dans  ce  tems-là, 
examiné  le  fujet  que  fous  un  feul  point  de' 
vue;  &  nous  favons  à  la  vérité  qu'un  trop  grand 
nombre  de  nos  patriotes  n'avaient  que  peu  ou  point 
de  connaifTance  du  commerce,  de  fes  intérêts,  de  ce 
qui  en  dépend.  Je  confefle  que,  d'après  une  per- 
Ipedive  plus  étendue  &  un  examen  impartial  du 
fujet  5  il  eft  évident  que  les  entraves  mifes  fur 
notre  commerce  avant  cette  difpate  étaient  plus 
que  balancées  par  la  protedion  &  les  divers  en- 
couragemens  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  fuppo- 
fons  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  IMmérique  relie  in- 
dépendante, quelle  ferait  alors  la  fituation  de  notre 
commerce?  Au  rétabliffement  delà  paix,  l'indépen- 
dance donnera  t-elle  au  commerce  une  (for,  iuiprc- 
curera-t-elle  de  nouvelles  fources  &  les  encourage- 
mens  néceffaires ,  non -feulement  pour  le  faire 
fortir  de  la  décadence  cli  il  fe  trouve  a dtuellement: 
mais  encore  pour  l'élever  plus  haut  qu'il  n'a  jamais 
été  dans  aucun  période  antérieur  ?  Ou  Tindépen» 
dance  fera  t-elle  préjudiciable  au  commerce  de  l'A- 
mérique? C'efl  là  une  queftion  fcrleufe;  &  l'impor- 
tance me  fervira  d'apologie  pour  la  longueur  de 
ma  lettre.  Je  fais  que  j'écris  à  l'une  des  principales 
têtes  mercantiles  en  Amérique;  mais  je  connais 
auflî  votre  candeur  &  votre  amour  pour  la  vérité; 
c'ell  ce  qui  me  fait  bazarder  de  vous  communiquer 
tnes  penfées  fur  ce  fujet,  que  vous  approuverez  ii 
elles  font  jullesj  &  corrigerez  fi  elles  font  erronées. 
L'Amérique,  abandonnée  à  fa  liberté,  tirera,  j'en 
fuis  perfuadé,  de  la  Grande-Bretagne,  au  moins  les 
trois  quarts  des  articles  d'Europe  dont  elle  a  be* 
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foin  (m),  La  fapériorité  des  manufadlures  Britan- 
niques ,  leur  conformité  avec  notre  goût  &  nos 
coutumes ,  la  générofité  (S:  l'exaditude  ponctuelle 
de  Tes  marchands ,  &  fuvtout  le  crédit  qu'ils  peu- 
vent donner  &  que  nulle  autre  nation  ne  peut  ni 
ne  veut  donner  ,  doit  procurer  à  cette  nation  tou- 
te la  portion  de  notre  commerce ,  dont  j'ai  parlé» 
Mais  comment  payerons-nous  ces  achats  ?  Quand 
nousfaifions  partie  de  l'Empire ,  IVingleterre  donnait 
la  préférence  à  notre  fer,. à  nos  munitions  navales, 
à  nos  femences  de  chanvre,  à  notre  bois  &c.;  elle  en 
encourageait  l'importation  par  des  primes  &parrim- 
polition  de  taxes  pefantes  fur  le  même  article  des 
nations  étrangères.  Cela  ne  fera  jamais  plus  ;  nous 
n'avons  plus  de  raifon  d'attendre  que  nous  ferons 
au  nombre  des  nations  étrangères  que  la  Grande- 
Bretagne  favorifera  le  plus.  Nous  nous  foinmes  ima- 
ginés que  la  Grande  Bretagne  ne  foutiendrait  jamais 
fon  commerce  ôc  fes  manufadlures  fans  nos  produc* 
tions  (Se  fans  nos  marchés  pour  la  confommation  des 
Jeurs.  C'eft  ce  qu'on  a  alTuré  dans  des  harangues 
&  des  pamphlets  des  milliers  de  fois  depuis  feptans; 
j'avoue  que  je  l'ai  cru  moi-même;  mais  l'obfervation 
&  l'expérience  m'ont  convaincu  que  nous  avons  été 
grandement  trompés  De  tous  les  articles"  que  nous 
avons  fournis  à  la  Grande-Bretagne,  je  n'en  fais  que 
deux,  le  tabac  &  le  ris,  qu'on  ne  puifTe  fe  procu- 
rer aufli  bons  &  à  auffî  bon  marché  des  autres  pays. 
La  confommation  du  ris  dans  la  Grande-Bretagne 
n'eft  pas  confidérable;  &  celle  du  tabac  n'excède  pas 
vingt  mille  barrils  par  année,  l'une  portant  l'autre. 
îl  efl  vrai  que  d'autres  pays  peuvent  produire  ces 
deux  articles  au  même  prix  que  l'Amérique;  mais 
la  préférence  que  la  Grande  Bretagne  a  donnée  à  ceux 

venus 

(?«)  El  moi  je  fuis  perfuâdé  que  û  les  Hollandais,  jf)ré- 
viennent  l'Angieierre,  en  établiilant  leurs  Haifons,  avec  les 
Américains  par  un  traité  de  commerce  &  d'amitié ,  ils  y 
fupplanieront,  dans  la  fuite,  les  Anglais,  dans  une  mul» 
^itude  d'artickst 
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t^ênus  de  l'Amérique  empêchait  qu'on  n'en  augmen- 
tât la  culture  ailleurs.  Il  elt  bien  connu  que  i'Isîe 
de  Cuba ,  la  côte  de  Bréfil  &  piuficurs  autres  pays 
produifent  du  tabac  fupérieur  au  nôtre.  Que  l'U* 
kraine  eft  feule  capable  d'en  fournir  toute  l'Europe  ; 
il  eft  vrai  que  la  culture  n'en  eft  pas  encore  portée 
à  la  perfedtion  ;  mais  telle  qu'elle  eft ,  la  Ru%  ne 
laifle  pas  d'exporter  une  quantité  confidérable  de 
tabac  en  France  &  dans  d'autres  pays.  On  en  peuc 
dire  autant  de  plufieurs  autres  pays ,  relativement  au 
ris.  L'indigo  de  l'Amérique  méridionale  &  .  des 
Isles,  eft  fupérieur  aux  nôtres.  Les  produftions  de 
la  Ruiîîe,  du  Danemarc^  de  la  Suéde .  6.c.  f  mt  les 
mêmes  que  les  nôtres  ;  &  en  échange ,  ces  pays  ti- 
rent de  l'Angleterre  les  mêmes  marchandifes  que 
nous  en  tirions  :  au  moins  trouverons  nous  des  ri- 
vaux dans  les  marchés  Britanniques  en  y  arrivant 
avec  nos  productions,  &  des  rivaux  dans 'les  achats 
que  nous  defu'ons  y  faire.  Mais  on  nous  fuppofe 
indépendans;  nous  pouvons  donc  aller  où  il  nous 
plaîc;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  des  acheteurs 
oh  il  nous  plaît  ;  &  les  nations  chez  lesquelles  nous 
en  trouvons  peuvent  mettre,  fur  nos  marchandifes, 
telles  impolitions  qu'il  leur  plaira  (n)  Les  Puiftan^ 
ces  du  Nord  en  Europe  ne  peuvent  devenir  acheteurs  : 
elles  ont  les  mêmes  articles  à  vendre  La  France  n'a 
befoin  que  d'une  portion  peu  confidérable  de  nos 
produdtions;  elle  na  befoin  ni  de  notre  fer.  ni  de 
notre  chanvre ,  ni  de  poiflbn^ni  d'huile,  ni  en  un  moc 
de  rien  autre  que  de  vingt  quatre  mille  tonnes  de 
notre  tabac  chaque  année  ;  quant  à  notre  bois  à,  à 
nos  munitions  navales,  nous  trouverons  des  rivaux 
dans  les  ports  de  France  comme  dans  ceux  d'Angle- 
terre ;  &  quant  au  tabac ,  le  plus  important  de  tous 
ces  articles  ,  la  culture  y  fait  tant  de  progrès  en 
Flandre  &  dans  l'Uxraine  que  ces  pays  nous  vaudront 

bien- 

^«)  Il  n'eft  pas  un  de  ces  raifonemens  quî  pe  porte 
fur  tous  les  Etais  producteurs  de  l'Europe,  aulîî  bien  que 
far  l'Amérique. 
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bientôt  dans  la  qualité  de  .leur  tabac,  &  le  bon  mar-^, 
•  ché  de  la  main  d'œuvre  les  mettra  toujours  en  état 
de' nous  fuppîanter  en  France  &  dans  tous  ies  autres 
ports   Septentrionaux    de  l'Europe.     Nous  n'avons, 
aucune  promelîe  d'être  préférés  dans  les  marchés  de 
France  ni  même  aucune  raifon  de  refpérer.    Il  eft; 
vrai  que  l'Efpagne  U-  le  Portugal  peuvent  avoir  be- 
foin^de  noire  fanne  6c  de  notre  poiiTon,  fi,  contre 
toute  apparence,  nous  en  avons  jamais;   mais. ils. 
n'auront  gueres  befoin  d'autre  chofe  ;  &  notre  comjs 
lîierce  quelconque  dans  le  Midi  de  l'Europe  &  dans' 
la  Méditerranée  ,  fera  toujours  expofé  aux  Corfaires 
de  Barbarie,     Ces  Ftats  de  pirates  qui  n'ont  de  reS'' 
pedt  pour  le  pavillon  des  premières  nations  mariti*- 
nies  de  l'Europe  ,    qu'autant  qu'ils  en  font  payés, 
n'en  auront  gueres  pour  le  pavillon  d'une  natibp  dont 
ils  nont  gueres  ouï  parler  &  dont, s'ils  en  entendent,  * 
parler,   ils  fauront  qu'il  n'ont  rien  à  craindre  ni  à 
efpérer. 

La  fuite  au  No.  prochain, 

Difcours  aux  Citoyens  âf  HaUtans  des  Pays-bas  •Unis 
fur  la  Récoiinaifjance  de  lUndépendance  Américaine* 

Enfin  vos  yeux  commencent  à  s'ouvrir  h  la  lumiè- 
re. Ce  peuple  magnanime  ,  qu'on  vous  repréfenraît 
comme  une  poignée  de  brigands  &  de  rebelles,  dé- 
voués à  Tinfamie  6c  à  la  vengeance,  tels,  en  un 
mot,  qu'on  vous  repréfenta  quand  vous  levâtes  la 
tête  pour  fecouer  le  joug  de  l'iilpagne.  paraît,  ain-, 
fi  que  vous  parûtes  jadis,  une  nation  refpeétabîe  & 
digne  de  la  liberté  qu'à  votre  exemple  elle  s'eft  ac- 
■qùife,  Vépéc  k  la  main.  Son  indépendance  eft  mê- 
me plus  foiide  que  la  vôtre»  parce  qu'en  promenant 
fes  regards  lur  lui  &  aatour  de  lui  ,  au  lieu  des  fu- 
nefles  fuites  de  la  décadence  &  des  voifins  dangereux^ 
il  ne  voit  qu'une  perfpedivé  de  progrès  en  tout  gen- 
re au  dedans  &  pas  un  feul  voifin  qui  paifie  l'effrayer 
au  dehors.  La  République  des  Etats >  Unis  de  TA- 
mérlque,  quoi  qu'ea  difent  fes  déira6ceurs ,  a  tou*iw 
les  avantages  pour  former  dans  peu  un  Empire  puis.^ 

fant 
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Tant    &  florifTant.    Vous  ne  devez  pas  douter  que 
votre  exemple  ne  l'ait  encouragée  dans  fun  auda- 
cieufe  démarche.    Cette  reflemblance  d'hiftoire  ôç 
l'analogie  de  gouvernement,  de  mœurs  &  de  reli^ 
gion  ,  a  certainement  infpiré  à  ces  peuples  un  defir 
particulier  de  s'unir  avec  vous.    Ils  vous  tendent  les 
bras.     Ce  n'eft  mâme  pas  trop  avancer ,  que  de  dire 
qu'ils  feraient  peut-écre  plus  flattés  de  faire  une  al; 
iiance  avec  vous  qu'avec  le  plus  grand  Potentat  de 
3'UniverSi    Cette  inclination,  dérivée  de  caufcs  mo- 
rales ,   toujours  préfentes  à  l'efprit  &  fjutenue  par 
les  puiflans  intérêts  de  commerce  &  de  politique, 
vous  promet  de*s  avantages  infinis    &  môme  des  dé j" 
fenfeurs  dans  des  crifes  dangereufes.     Qui  ne  voit, 
le  le  répète  encore,  que  les  PuilT-inces  Européennes 
qui  ont  des  poflelîions  en  Amérique,  ft^ront  tour- 
jours   obligées  de  ménager  une  République  alliée  ^ 
à  la  confédération  Américaine?   Qui  ne  voit  que  la 
France  &  l'Efpagne,   s'élevant  aduellement  pir  la 
grandeur  &  la  rapidité  de  leurs  fuccès ,  à  une  puis- 
fance  qui  deviendrait  effrayante ,  une  alliance  entre 
la  République  Belgique  &  la  République  Américai. 
ne,  pourrait  former  un  point  intermédiaire  qui  tien- 
drait les  deux  Royaumes  dans,  l'équilibre?  Qui  ne 
voit  que  la  reconnailiance  de  l'indépendance  Amé- 
ricaine eft  une  démarche  qu'on  ne  peut  plus  diffé- 
rer? Les   Bretons  jufqu'à  préfent   inflexibles,    aux 
membres  même  de  l'oppofition ,  ne  peuvent  plus  le 
refufer  à  l'évidence  qui  les  frappe  de  la  manière  la 
plus  terrible.    Enfin,  ils  défesperent  de  rai'uener  ce 
pays  à  l'ancien  joug     Le  mot,  indépendance  Améri» 
caine^   vient  enfin  de  fe  faire  entendre  jusques  dans 
l'afl'jmblée  légiflative  de  îa  nation  Britannique.    Le 
fuccès  de   la  motion  du  Général  Conway  ,   un  des 
événemens  les  plus  importais  de  cette  guerre ,  n'a 
laiiTé ,   après  mille  &  mille  chicanes  »  d'autre  alter- 
native que  les  mots  de  paix  ou  de  trêve  avec  l'Ame' 
rique^  mots  qui  impliquent  déjà  une  reconnailiance 
d'indépendance      Un    des    membres ,    Mr    Rigby  , 
ajouta  qu'il  ferait  aulÏÏ  ridicule  de  parler  de  ia  fou- 
verainété  fur  l'Amérique ,  qu'il  rétaic  déjà  d'ajouter 
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le  titre  de  Roi  de  France  à  ceux  que  le  Roi  d'An- 
gleterre portait.  Un  autre  membre  (Mr*  Fox)  ajouta 
qu'on  ne  pouvait  gueres  former  avec  l'Amérique  que 
des  liaifons  femblabîes  à  celles  qui  Tubfiftaient  entre 
l'Angleterre  &  le  Portugal.  Quelle  fera  leur  con* 
llernation  ,  lorsque  le  nouveau  coup  de  foudre  qui 
vient  de  les  frappera  Minorque  jaura  retenti  à  leurs 
oreilles?  Ainfi  les  Anglais,  en  renonçant  à  la  fou* 
veraincté  fur  l'Amérique,  fe  flattent  encore  de  s'y 
former  des  avantages  exclulifs  fur  les  autres  na- 
tions, comme  ils  en  ont  en  Portugal  Quelles  alar- 
mes ces  mots  ne  doivent -ils  pas  nous  infpirer?  car 
il  ne  faut  pas  s'abufer  ;  la  nation  Britannique  déci- 
dée à  terminer  la  guerre ,  tentera  tous  les  moyens 
d'en  obtenir  la  conclufîon  ;  &  s'il  faut  renoncer  à 
l'indépendance  Américaine;  au  moins  tentera-t-elle 
de  fe  dédommager  en  cherchant  à  s'y  procurer  les 
avantages  de  commerce  que  les  rapports  de  langue, 
de  mœurs  àc  d'origine  parailTent  lui  promettre,  11  eft 
donc  tout  à  fait  à  craindre  que  nous  n'arrivions  trop 
tard,  comme  nous  avons  fait  dans  la  neutralité-ar- 
mée ;  &  que  les  Anglais  n'aient  renoué  leurs  an- 
ciennes relations,  avant  que  nous  ayons  eu  le  tems 
d'y  établir  folidement  les  nôtres.  Que  vous  impor- 
te, fi  ces  E'tats  nouveaux  feront  heureux  ou  mal- 
heureux :  le  grand  point  pour  vous  eil  qu'ils  ne 
forment  plus  par  leur  réunion  avec  l'Angleterre,  un 
coloffe  de  puiflance  redoutable  à  toutes  les  Puis- 
fances  maritimes. 


La  fuite  au  No»  prochain. 
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N^.  LVIIL  LUNDI,  ce  18  MARS,  1782, 


Suite  du  Difcours  aux  Citoyens  &*  Habîtans  des 

Pays'bas- Unis  fur  la  Réconnaijjfance  de 

l'Indépendance  Américaine, 


Les  deux  partis  qui  divifent  notre  République, 
font  également  incérefies  à  cette  glorieufe  dé- 
marche. Il  paraît  même  que  celui  des  deux  à  qui  Ton 
attribuait  une  opinion  contraire ,  doit  fentir ,  aufli  bien 
queTauire,  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  à  cet  égard: 
on  n*a  pas  vu  qu'il  ait  formé  la  moindre  oppofi- 
tion  aux  démarches  du  Miniitre  Américain.  Ce 
parti,  naturellement  jaloux  de  la  France,  voit, 
îans  doute,  les  avantages  que  raliiance  Américaine 
procurerait  contre  les  projets  imaginaires  ou  reéls  ' 
qu'il  ferait  incliné  à  fuppofer  à  cette  puisfance  : 
il  voit  aufîî  que  fon  penchant  à  favorifer  cet- 
te importance  démarche  efl  le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  cette  popularité,  que  certaines  circon- 
Itances  auraient  pu  affaiblir. 

Vainement  chercherait  on  à  fe  le  diiïîmuler:  l'ar. 
deuravec  laquelle  la  Nation  emportée  à  toutes  les  in- 
linuations  relatives  à*  l'alliance  Américaine,  Je  mé- 
pris pouffé  jusqu'à  rinfulte  ,  qu'elle  a  marqué  pour 
ceux  qui  produifaient  des  opinions  contraires,  nion- 

ToMfi  III.  ^  F  trenc 
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trent  afTez  les  efpérances  qu'elle  s'eft  formées  de 
cette  démarche  pour  fes  avantages,  foit  de  com- 
merce, foit  de  politique.  La  Frifc ,  ceile  de  nos 
Provinces  qui  eft  la  plus  libre  &  qui  par  fa  conftitu- 
tion  populaire  efl:  la  plus  indépendante  des  intérêts 
particuliers  &  des  petites  intrigues  qui  en  font  les 
fuites ,  ne  fuivaiu  que  l'impulfion  du  grand  intérêt  na- 
tional ,  a  déclaré  formellement  qu'il  fallait  reconnaî- 
tre l'Indépendance  Américaine  (a^.   Il  parafe  que  la 

Hol- 

(a')  Les  Etats  de  Frife  ont  pris  la  réfolution  fui  vante, 
&  l'ont  fait  porter  par  Mrs»  les  Députés  à  l'airemblée  de 
leurs  Hautes  Puiflances. 

„  Ayant  été  portée  à  raflemblée  &  mife  en  délibération  la 
demande  di  Mr.  Adams,  pour  remettre  fes  lettres  de  créan- 
ce dc-s  'Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  à  L.  H^P., 
comme  auiïi  TadielTe  ultérieure  à  cette  fin  ,  avec  prière  d'une 
réponle  cathégorique  faite  par  le  même ,  &  plus  amplement 
mentionnée  uans  les  notules  de  L.  H,  P.,  du  4  Mai  1781 
&  du  9  Janvier  1782.  Sur  quoi  ayant  éié  pris  en  confîdé- 
ration ,  que  le  fusdit  Mr.  Adams  aurait  vraifemblablemenc 
quelques  propofitions  à  faire  à  L.  H.  P.  &  à  leur  remettre 
de  principaux  articles  &  fondemens,  fur  lesquels  le  Congrès 
de  leur  côté  voudrait  entrer  dans  un  traité  de  Commerce  & 
d'Amitié  ou  d'autres  affaires  à  propofer  à  fégard  desquelles 
la  diligence  était  requife. 

Il  a  été  trouvé  bou&  arrêté,  d'autorifer  Mrs.  les  Députés 
de  ceae  Province  à  la  généralité  &  de  les  charger  de  diri- 
ger les  chofes  à  la  Table  de  L.  H.  P.  de  manière  que  le 
fusdit  Mr.  Adams  foit  admis  au  plutôt  comme  Miniflre  du 
Congrès  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  avec  ordre  ultérieur 
aux  dits  Députés  que,  s'il  était  encore  fait  quelques  fem- 
b!able>  propoiitions  par  le  même,  d'en  informer  au  plutôt 
L.  N.  P.  &  ii  leur  fera  envoyé  extrait  de  la  préfenie  pour 
'  information  .  &  pour  fe  conduire  en  conformité, 

Ainfi  réiblu  à  sa  maifon  du  Pays  le  26  Février  17 C 2, 

(Plusbas}  d'accord  avec  le  fusdit  Livre 
de  ma  connaiflance. 


(£mt  fîgné)  A.  J.  v«  Sminia, 


»> 
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Hollande  ne  tardera  pas  à  l'imiter.  La  Cueidre  a 
déjà  déclaré  qu'elle  n'atcendaic  que  l'exemple  des 
•Provinces  rr:ar:times.  Les  autres  Provinces  fuivronc 
à  l'envi.  Jetons  les  yeux  fur  l'Kurope  ;  voyons 
quelles  feront  les  fuites  de  cette  démarche  ?  L'Efpa- 
gne  que  des  intérêts  politiques  empêchaient  de  fe 
décider ,  fc  hâtera  de  proclamer  hauteoîent  une  indé- 
pendance qu'elle  a  déjà  reconnue  par  f  ;  conduite.  Les 
-PuifihnccN  neu'res  ne  refieront  pas  fpedatrices  indiffé- 
rentes :  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de  la  révolution 
i^méricaine,  elles  reprendront  naturellement  le  plan 
d'un  Congrès  folemnel ,  inviteront  les  Américains  avec  ' 
les  autres  Etats  à  s'y  rendre  pour  travaillera  la  pacifi- 
cation générale.  Cette  invitation,  équivalente  à  une 
reconnailTance  d'indépendance,  fera  perdre  tout  es* 
poir  à  l'Angleterre:  l'univers  combiné  contre  elle 
lui  ménagera  le  prétexte  le  plus  plaufibîe  &  le  plus 
décent  pour  fon  orgueil;  elle  fe  hâtera  de  fceller 
une  indé[>endaf]ce  dont  il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir 
d'cbranler  les  fondemens. 

Mais, dira  t'on,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  quenous 
adoptions  la  conduite  de  l'Efpagne,  qui  n'a  pas  en* 
core  reconnu  cette  indépendance"?  • 

Ce  n'eft  pas ,  dit'on  dans  le  moment  011  nhus  avons  V0^ 
accepté  la  médiation  d'une  PuifTance  refpcftable,  Y  ' 
pour  nous  reconcilier  avec  un  autre  PuifTance  qui  fc 
regarde  encore  comme  la  métropole  des  colonies 
Américaines ,  qu'il  nous  conviendrait  de  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  dernières;  le  temps  viendra; 
m;^is  il  faut  l'attendre,  &  ne  pas  le  prévenir  incon- 
fidérémcnt. 

S'il  fut  un  tems  011  les  efprits  duffent  fe  porter  h 
cette  démarche,  c'eft  fans  doute  celui  où  elle  peut 
prévenir  de  grandes  pertes .  produire  un  grand  bieri, 
fans  caufe:  aucun  préjudice.  On  fait  affez  combien 
les  Anglais  font  impétueux  dans  leurs  démarches; 
ils  cherchent  la  paix;  ils  veulent,  ils  demandent  la 
paix  à  grands  cris  ;  il  faudra  bien  qu'ils  fe  réfoN 
vent  à  renoncer  à  l'Amérique; ils  s'y  porteront  avec 
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toute  Tardeur  du  caradlere  national  (k  la  diligence 
nécelTaire ,  pour  aller  au  devant  des  autres  Puillan- 
ces.  Dans  un  tems  où  nos  manufactures  &  notre 
navigation  ont  befoin  de  nouveaux  débouchés ,  oh  nui- 
Jc  autre  nation  ne  pourrait  nous  rivaliier  pour  la 
richelTe  des  fonds,  &  l'intelligence  du  commerce, 
qui  ne  voit  que  nous  ne  faurions  trop  tôt  éta- 
blir nos  liaifons  de  commerce  en  Amérique,  &  que 
nous  pouvons  y  cfpérer  les  plus  grands  avanta- 
ges? 

On  prétend  que  cette  reconnaiflance  pourrait  em- 
pêcher une  paix  particulière  avec  l'Angleterre,  paix 
que  la  médiation  de  la  Ruiïîe  paraît  avoirpour ob- 
jet. D'abord  on  ne  voie  pas  qu'il  foit  poOlble  de 
fe  procurer  une  bonne  paix,  une  paix  folide,  fi 
elle  n'efl  gécérale.  En  fécond  lieu,  cette  recon- 
naiflance ferait-elle  plus  de  tort  à  l'Angleterre  qu'une 
conquête;  or  perfonne  ne  peut  nier  que  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  ceflation  d'hoftilités ,  tout  cil  permis 
contre  un  ennemi  déclaré. 

D'ailleurs,  de  quelle  manière  cette  médiation  a-t-el» 
le  été  acceptée?   ]1  n'eft  pas  vraifemblable  que  ce 
-        foit  fai]s  des  conditions  ;  il  efl  ftipulé  dans  ces  con 
A^^  ditions^cette  médiation  ne  doit  porter   aucun  pré- 
fV^  judice  -aux  liaifons  qu'on  pourrait   former  avec  les 
■         ennemis  de  l'Angleterre;  il  ne  paraît  pas,  non  plus 
guère  vraifemblable  que,  depuis  que  la  repriie  de 
St.  Euftache  par  les  Français,  a  fixé  irrévocable- 
ment la  République  dans  les  intérêts  de  la  France, 
l'Impératrice  continue  à  infifter  fur  l'offre  de  fa  mé- 
diation ;  dans   ce   cas  on   ne  pourrait  plus  douter 
qu'elle  ne  foit  un  inflrument ,  que  h  Grande-Bretagne 
fait  jouer  pour  traverfer  toutes  les  réiblutions  que 
Ton  pourrait  prendre  contre  l'ennemi. 

Oninfinuequenous  ne  pouvons  bazarder  une  pa- 
Tcille  démarche  fans  le  confentemcnt  de  la  neutra- 
lité-armée. Quelle  erreur?  Sommes  nous  membres 
de  cette  neutralité  ?  N'a-t-cile  pas  refufé  de  nous 
adopter ,  fous  prétexte  que  nous  étions  Puifl^ance 
belligérame?  Peut- on  être  à  la  fois  Puillance  neutre 
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&  belligérante?  Ainli, cette  confédération  ayant  re« 
fufé  de  nous  admettre  dans  fon  fein,  quels  autres 
égards  lui  devons-nous,  que  celui  de  nous  conformer 
aux  principes  de  liberté  navale  qu'elle  a  réclamés  &  an- 
noncés à  l'Univers.  La  France,  l'£rpagne,ies  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  ont  avoué  ces  mêmes  principes; 
fous  quel  autre  titre  ferions  nous  liés  à  la  neutralité- 
armiée  ?  Chacune  des  autres  Puilliinces  Belligé- 
rantes aura ,  comme  nous ,  le  droit  de  participer  à 
tous  les  avantages  de  cette  confédération  ,  dès  qu'el- 
le ne  fera  plus  bellig'jrante.  Q.ui  peut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  le  droit  de  caufer  à  leur  ennemi  tous  les 
dommages  qui  font  en  leur  pouvoir?  S'ii  efl  permis 
de  leur  enlever  leurs' poIfeiFions;  à  plus  forte  raifon 
le  fera-t-il  de  reconnaître  l'indépendance  d'un  mem- 
bre déjà  décaché  du  corps  de  TEmpire  ?  Cette 
reconnaillance  ne  jette  dans  les  négociations  qui  peu- 
vent s'ouvrir  pour  la  paix,  pas  plus  d'obdacle,  que 
ne  peuvent  en  jeter  de  nouvelles  conquêtes;  au  con- 
traire; elle  pourrait  ,  ainfi  qu'une  conquête,  accé. 
lérer  la  conciuiion  de  la  guerre.  Qac\  homjme  fen- 
fible  à.  ami  de  l'humanité  ,  envifageant  les  chofes 
fous  ce  point  de  vue,  peut  fe  refuier  à  une  démiar- 
chc  dont  les  conféquences  feraient  auffi  falutaires? 

11  efl  vrai  que  l'Efpagne,  quoique  Puilîance belli- 
gérante, n'a  pas  encore  reconnu  formellement  cette 
indépendance.  Mais  l'admifiion  de  Mr.  Jay  en  qua- 
lité de  Miniftre  des  Américains,  l'ordre  de  les  trai- 
ter comime  de  bons  amis,  nom  qu'un  Monarque  ne 
peut  accorder  àdes  rebelles,  les  fecours  fecrets  &  pu- 
bî'cs  qu'il  a  donnés  aux  Etats-Unis,  font  au  moins 
une  rcconnaiiTance  implicite.  Oui  ne  voit  d'ailleurs, 
foit  par  l'article  fecrec  révélé  par  Mr.  Ceane  ,  foie 
paria  conduite  évidente  de  l'Efpa^ne  que  ce  Royau- 
me veut  auparavant  ajouter  la  Floride  Septen- 
trionale à  l'Orientale  &  Gibraltar  à  Minorque,  / 
&.qu'tÉlfe  craint  fans  doute  qu'une  pareille  déclaration  -y 

n'amenât  une  pacification ,  avant  qu'(?H^  eût  obtenu        ♦«r 
ces  grand!?  objets? 

Amis,  Frères  j  Concitoyens ,  que  l'expérience  nous 
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appi^enne  à  la  fin  à  ne  plus  nous  laî (Ter  tromper.  De» 
mandez  aux  Anglomanes ,  fî  la  Ruflie  e(t  portée  pour 
l'Angeterre?  lis  vous  diront  qu'après  le  PorcuLçal, 
il  n'y  a  pas  de  PuifTince  en  Europe  qui  ait  p'us  d  in- 
térêt à  la  profpérité  de  l'Angleterre  que  la  RuiTie. 
Cette  obfervation  feule  doit  vous  montrer  quelle  con- 
fiance vous  devez  mettre  dans  l'offre  d'une  pareille 
médiation.  Toute  la  conduite  de  la  Ruflie  à  notre 
égard  n'eft-elle  pas  finguliere  ?  Nous  nous  préfen- 
tons  pour  entrer  dans  la  confédération  armée,  elle 
nou'?  rejette  fous  prétexte  que  nous  fommcsen  guerre  ; 
&  lorfque  nous  voulons  faire  la  guerre,  elle  trouve 
promptement  le  moyen  d'interpofer  fa  médiation 
pour  nous  empêcher  de  la  pourfuivre. 

Si.,  dit-on^  nous  avons  ies  avantages  à  retirer  des 
Améncaîn  : ,  ils  ne  poarront  jamais  fe  paiTer  de  nous  ; 
ih  nous  apelieront  néceflaire-nent  à  eux;  aftuelle. 
ment  même,  quoique  nous  n'ayions  formé  aacimes 
liaifons  avec  eux, ils  nous  ont  montré  tant  de  confiance, 
que  nos  négocians  y  font  déjà,  foitfecretement,  foie 
publiquement,  un  commerce  aiTez  confidérable  &  y 
étendent  tous  les  jours  leurs  relations.  Quelle  né- 
ceiîicé  engagerait  donc  les  Souverains  à  déclarer  une 
indépendance,  qui  n'offre  aucun  avantage  qu'on  ne 
puille  fe  procurer  également  fans  la  déclarer,  &  qui 
pourrait  caufer  de  grands  obftacles  pour  une  pa  x 
particulière  on  générale?  D'ailleurs,  les  principaux: 
avantages  que  nous  aurons  à  retirer  de  ce  commer- 
ce, ne  viendront  qu'après  la  p:^ix.  En  un  mot  >  tous 
Jes  traités  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  l'inté- 
rêt; ce  mobile  puiffant  nous  amènera  toujours  les 
Américains,  s'il  doit  j luiais  exifler  des  avantages  ré- 
ciproques entre  les  deux  nations. 
Qui  croirait  que  ce  puilTmt  raifonncment  efl  ré- 
^  futé  par  l'Anglomane  Deane?  Il  nous  dit,  en  pro. 
\l  près  termes,  que  TAméiique  ne  peut  acquéi^quel- 
V.  que  degré  dejnjiflance  fans  faire  ,  à  i'exe^le  de 
CroiTiwci,  uriEdit  de  navigation  pour  défendre  à 
tOLis  vaiiTeaux  de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter 
ë'autres denrées 5 que  celles  qui  feraient  crues  ou  fa- 
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briquées  chez  la  nation  qui  les  apporte.  Qui  ne  voit 
qa'il  eft  égalemeat  dans  le  fyftéme  de  la  liberté  du, 
commerce,  que  l'Amérique  laifle  Tes  ports  ouverts 
aux  importations  de  toutes  les  nations,  fans  s*em- 
barafTer  de  celle  qui  les  fait  ?  Qui  ne  voit  les  avan- 
tiges  que  nous  retirerions  de  ce  dernier  choix  &  le 
préjudice  que  nous  cauferait  le  premier?  Qui  peut 
nier  que  ces  deux  alternatives  ne  foient  entre  les 
mains  des  Américains?  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
la  République,  on  verra  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
politique,  de  ne  négliger  aucune  occafîonde  faire  des 
traités  de  commerce.  Il  eft  certain  que  jamais  Toc- 
cjfion  ne  s'eft  montrée  plus  favorable;  &  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  pays  qui  nous  offrît  de  plus  grands 
avantages  à  cet  égard.  On  prétend  qu3  les  motifs 
de  reconnaifTance  &  d'amitié  ne  font  rien  dans  le 
monde  politique;  mais  niera-t-on  que  les  caufes  mo- 
rales ne  puifîent  tranfporter  le  commerce  d'un 
pays  à  un  autre;  que  ce  grand  mobile  delà  poli- 
tique adtuclle  ne  fuit  pas  toujours  les  routes 
les  plus  naturelles  ;  qu'il  eft  facile  de  l'en  dé- 
tourner ,  furtout  quand  il  n'a  pas  encore  de  di- 
rection fixe  ;  &  que  c'eft  pour  lui  donner  cette  di- 
redtion  en  faveur  de  notre  pays ,  que  tous  les  bons 
patriotes  apelent  à  grands  cris  l'alliance  avec 
l'Amérique  (y.    Les  Américains  s'appliqueront-ils 

moins 


(^)  Mr.  van  der  Capellen  fit  éclater  foi  -ardeur  pa- 
triutique  dans  les  derniers  Etais  deGueldre.  C'efl:  ce  qu'on 
voit  dayis  l*£xirait  du  Recèî  du  Comté  de  Zu^pbejt ,  àan% 
l'AfTeinblée  Extraordinaire,  du  mois  de  Février  1782, 
tenue  à  Nimegue  le  23  du  même  moisi  il  eft  conçu  en 
ces  termes. 

„  D'Après  le  Rapport  des  Comtnittés  de  cette  Provin- 
ce à  la  Généralité,  exhibé  aujourd'hui  fur  table,  relative- 
ment à  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  TAflemblée  précédente ,  & 
«l'api  es  rexamen  d'un  Extrait  du  Régiftre  des  Réfoluiions 
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moins  à  donner  de  Textenfion  à  leur  commerce  & 
à  rainer  celui  de  notre  République,  lorsque  nous  ne 

fe- 


de  L.  H.  P.  les  Etars-Gé.^éraux  des  Pays-Bas-Unis  du  9 
du  mois  paire  ,  par  rapport  à  l'AdrefTe  ultérieure  de  Mr. 
Adams  au  Préfident  de  L.  H.  P.  fur  la  remife  de  fes  Let- 
tres de  Créance  h  L.  H.  P.  de  la  parc  des  Etats  Unis  de 
r Amérique-iîcpieriîrionale  ^  pour  &  demandant  unerépon- 
fe  catbégorique  ,  dont  Mrs.  les  Députés  des  Provinces 
refp5.clives  ont  pris  Copie,  le  Baron  Robbert  Jasper  vaa 
der  Capelien  de Marfcb  a  d'abord,  de  bouche  ,  enfuite  par 
écrit,  propofé  &  infiflé  à  l'Afîemblée  de  ce  Quartier, 
cu'cét'jellcment  &  fans  délai  on  en  fafle  un  point  de  Dé- 
libéiacion  &  qu'on  fafîe  fur  table,  l'ouverture  nécefîaire, 
corçae  plus  au  long  dans  l'Avis  de  ce  Seigneur  ,  inféré 
çn  ces  termes;*! 


Nobles  et  Puissaws  Seigneurs! 


Le  Soufîîgné  juge  fur  de  bons  fondemens  &  fans  crainte 
d'é[re  contredit  ,  pouvoir  aflurer  qu'il  efl:  plus  que  lems 
qu'on  falfe  une  attention  férieufc,  à  i  offre  ^  à  l'invitation 
en  tous  fens  honorable  &  avantageufe  pour  cette  Républi- 
que, d'Amitié  &  de  Liaifons  réciproques  avec  les  13  Pro- 
vinces Américaines,  devenues  libres  à  la  puiate  de  l'Epée; 
de  feçon  que  la  réponfe  cathégoriqut;  ,  demandée  par 
leur  Miniftre,  le  Sr.  Adams,  devienne  un  fujet  des  Déli- 
bérations de  V,  H.  P. ,  &  qu'on  (e  décide  au  plutôt  fur 
les  Intérêts  refpeftifs.  Il  jugeait  qu'il  ne  devait  plusy  avoir 
de  fcrupule  à  cet  égard  ;  &  que  les  fuites  incertaines  de  la 
Médiation  offerte  par  la  Rulfie  ,  ne  pouvaient,  quand  il 
s'ayiflaic  d'Avantages  certains  pour  cette  République,  em» 
•pécher  que,  par  égard  pour  un  Ennemi  avec  lequel  Nous 
(routes  faîutaies  que  fullent  repréfentées  les  vues  de  S.  M. 
Jmp.)  ne  pouvions  faire  aucune  Paix,  aux  dépens  d'une 
négligence  aufiî  irréparable.  Qu'un  plus  long  délai  à  Nous 
unir  à  une  Nation  déjà  fi  puiflante,  aura  pour  foite  que 

Nos 
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ferons  rien  pour  nous  concilier  leur  amitié ,  lorsque 
nous  aurons  pris,  dans  un  traité  de  commerce,  les 

pre- 

Nos  Habîtans  perdront  1rs  moyens  d'étendre  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  leur  Commerce  &  leur  Bien-êrre. 

Que  par  la  prohibition  rigoureufe  d'importer  des  Manu- 
fsdares  Angliifes  en  Amérique,  nos  Fabriques,  au  moyen 
de  précauuons  prifes  à  rems,  fortiraient  de  leur  état  delan- 
gueur.  Et  qu'en  dilFérant  plus  longtems  de  faiisfaire  aux 
vœux  de  la  Nation,  fes  conduéteurs  s'attireraient  le  repro- 
che, comme  s'ils  avaient  négligé  &  rejeté  les  offres  favo- 
rables de  la  Providence:  Qu'au  contraire,  en  adoptant  ces 
mefuresjles  Intérêts  efTentiels  de  ce  Peuple  malheureux  fe. 
ront  pris  a  cœur. 

Déclaranr,  en  outre,  le  Soufiigr.é ,  qu'il  abandonnera 
cette  négligence  impardonnable  d'une  occafion  favorable 
pour  cette  République,  au  compte  de  ceux  que  cela  regar- 
de: Proteflant  contre  toute?  les  conféquences  fatales  qu'un 
refus  plus  long  de  ces  mefures  néceflaires  cauferait  certai- 
nement; fur  quoi  il  demandait  que,  pour  fa  décharge,  cet- 
te Note  fur  inférée  dans  les  Régillres  du  Quartier. 


{Signé*)  R.  J.  VAN  DER   CapÈLLEW, 


La  leâ:ure  de  C2t  Avîs  ayant  été  faire,  Mr.  Jacob  Adolf 
de  Heeckeren  d'Enghuizen,  Confsiller  &  Premier  Maître 
des  Comptes  de  la  Gueidre,  Préfident  aftuel  de  l'Aflem- 
bléé  du  Quartier,  rep^éfenta  audit  Robbert  Jafper  van  der 
Capellen  de  Marfch,  que,  „  bien  qu'il  dût  convenir  de  la 
juftefîl'  de  tout  ce  qu'il  venait  d'expofer,  outre  plufieurs 
autres  Raifons  également  fortes  qui  fe  préfentaient  à  fon 
efprit,  la  Délibération  fur  le  Point  en  queftion  lui  paraiflaic 
prématurée,  vu  que  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  ,  de 
Weftfrife  &  de  Zéiande  ,  comme  principales  Provinces 
Commerçantes,  qui  s'y  trouvaient  direfteraent  intéreflees, 
ne  s'étaient  cependant  pas  encore  expliquées  à  cet  égard  ;  con- 
féquemment  ,  qu'il  ne  ferait  guère  convenable  pour  les 
Etats  de  ces  Daché   &  Comté ,  qui  n'y  étaient  intérelTéf 
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précautions  convenables  pouf  détourner  les  attefn-^ 
tes  qu'il  pourrait  y  esfuyer? 

'  Seront  ils  moins  portés  à  nous  nuire  par  un  corn» 
lîierce  de  contrebande  dans  nos  établifTemen? ,  lors* 
que  nous  aurons  refufë  de  reconnaître  leur  indépen-: 
dance,  ou  que  nous  ne  Taurors  reconnue  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ,  c'eft-à-dire  lorsque  l'Angleterre 
nous  en  aura  donné  l'exemple  ? 

Quand  toutes  ces  brillantes  espérances  qu'on  fait 
concevoir  de  cette  reconnaiflance  ,neferéalireraient 
pas  auffi  fubirernent  qu'on  l'annonce .  elle  pourrait 
toujours  ouvrir  le  chemin  à  une  quadruple  alliance 
qui  ne  manquerait  pas  d'impofer  à  l'Angleterre,  au 
point  de  nous  procurer  une  prompte  paix.  Paix  l 
voilà  ie  mot  que  les  Anglomanes  ne  ceflent  de  faire 
ïetenLir,  comme  fi  leurs  adverfaires  ne  la  défiraiert 
pas  autant  qu'eux.    Comme  fi  le  meilleur  moyeit 

d'en 


que  d'une  manier®  corféquente  &  îndîrçde  ,  de  vouîojr 
néanmoins  former  les  premiers  leurs  Réfolmions  à  ctt 
égard:  C'eft  pourquoi  il  donnait  à  confidérer  s'il  ne  ftiraic 
pas  plus  à  propos  de  renvoyer  les  Délibérations  fur  cet  ob« 
jet  à  une  occafion  poftériewre." 

,,  Cependant,  le  furmentionnéRobbcrt  Jasper  van  der  Ca» 
pellen  de  Marfch  infiilant  à  ce  que  les  Voix  fu0ent  -re- 
cueillies fur  fes  Propofition  &  Avis  en  quellion ,  &  ce  fa  - 
fant  y  ayant  été  déféré,  L.  N.  P.  apès  en  avoir  deli- 
bé;é,  ort  trouvé  bon  &  flatué  que,  quoique  les  iKotifs 
allégués  par  ce  Seigneur  dans  fou  Avis  psraiiTcni  mérîter 
une  Confidération  férieufe,  cepcn(îant  .  pour  les  raifons 
alléguées  ci  delTus,  on  juge  devoir  en  fu fpendre  la  Dé-, 
cifion  ,  jufqu'à  que  les  Provinces  Commerçâmes  aient 
formé  leurs  Réfoluiions  là-defTus. 

..  „  Er  que ,  fur  ia  requifition  de  Robbert-Jafper  van  r^er  Ca» 
pelle  de  Marfch  ,    il  lui  fera  délivré  un  Extrait  dt.  la  Vie 
fente  fur  l'un ,  auffi  bien  que  fur  l'autre.'* 

Accordé  avec  le  Recès  fufmenitonné,. 

(Signé,')         Herm.  Schomaker. 
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d'en  accélérer  la  conclufion ,  n'était  pas  de  porter  à 
l'Angleterre  quelque  coup  frappant  qui  ferait  le  ré- 
fiiltat  d'une  alliance  étroite  entre  les  quatre  PuifTan- 
ces  ennemies  de  l'Angleterre.  Quel  autre  moyen 
de  maintenir  la  folidité  des  fonds  Anglais  auxquels  un 
fi  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ont  part  ;  & 
que  la  prolongation  de  la  guerre  ne  peut  manquer 
de  rcnverfer  entièrement?  Et  c'eft  ici  que  fe  déve- 
loppe  le  Syftême  des  Américains  tn  nous  invitant  à 
nous  unir  à  eux.  Ils  cherchent  vifiblement  à  mettre 
fin  aux  malheurs  de  l'humanité,  en  terminant  le  plu. 
toc  poffibîe  cette  tïuerre  défaftreufe.  Leur  indé- 
pendance ell  certaine;  l'hommage  que  nous  y  ren-^ 
drons  par  une  reconnai (Tance  folemneile,  n'ajou-' 
tera  rien  à  la  folidicé  ;  mais  il  importe  à  tous  les 
peupfles  que  l'elfuiîon  du  faiig  humain  foit  arrê- 
tée ;  &  cette  manière  de  répondre  à  leur  invita* 
tion  ,  ne  peut  manquer  de  frayer  la  route  à  des 
liaifons  avantageufes  de  commerce.  Répétons-la 
avec  force  &  vigueur  :  il  n'eft  pas  de  paix  folide 
à  efpérer  fans  une  paix  générale.  Une  paix  parti- 
culière ne  ferait  qu'une  paix  plâtrée;  notre  com- 
merce  ferait  toujours  expofc  à  des  avanies.  Il  n'efl 
pas  de  remède  pour  guérir  le  mal  jusqu'à  la  ra- 
cine .  qu'une  paix  générale.  Qu'on  montre  fi  jamais 
occafion  a  été  plus  favorable  ,  pour  brifer  à  ja- 
mais -les  entraves  que  l'Angleterre  nousaimpofées, 
en  la  forçant,  par  des  efforts  combinés,  à  fe  fou- 
mettre  V 

Une  grande  erreur  des  Angloman^s,  eft  de  fup- 
pafer  toujours  It's  affaires  en  balance  entre  l'An- 
gleterre &  l'Amérique.  11  s'en  faut  cependant  beau- 
coup que  les  progrès  des  Anglais  y  foient  aufli 
avancés  que  ceux  des  Américains.  Ces  derniers 
font  en  polTeiîion  de  tout  le  pays ,  &  les  Anglais 
n'y  ont  que  trois  places.  Si  jamais  l'Angleterre 
eût  pu  les  réduire  ,  c'eût  été  dans  les  commence- 
mens  de  la  guerre;  ils  étaient  alors  divifés,  fai- 
bles &  fans  expérience  dans  les  armes;  mais  adu- 

elle- 
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ellement  leurs  milices  valent  les  troupes  réglées 
de  l'Euî-ope;  ils  acquièrent  des  forces  &  des  riches- 
{ès  ;  pendant  que  Tx^ngleterre  tombe  de  plus  en 
plus  dans  la  faiblelTe  &  répuifemenc. 

A  quoi  aboutiflent  les  raifonnemens  les  plus 
éblouilTans  des  Anglomanes  contre  rAmérique  , 
du  Siear  Deane  par  exemple?  Qu'un  pays  ne 
faurait  être  heureux  ni  floriHumt  fans  êcre  fou- 
illis à  l'influence  &  aux  entraves  de  la  Grande- 
Bretagne.  Car  on  ne  peut  disconvenir  que  tout 
ce  qu'il  dit  ne  tombe  également  fur  tous  les  Etats 
qui  n'ont  pas  de  liaifons  avec  les  Anglais.  L'A- 
mérique, en  les  rompant,  fe  trouve  dans  le  cas  de 
toutes  les  PuilTances  indépendantes  de  l'Angleter- 
re; &  il  faut  être  infatué  de  la  manie  des  para» 
doxes,  pour  foutenir  que  leur  fort  efl  très  à  plain- 
dre ,  <Sc  que  le  Portugal  ferait  bien  malheureux, 
s'il  fecouait  jamais  le  joug  que  la  Politique  Anglaife 
a  fu  lui  impofer.  C'ell  foutenir  en  propres  termes 
que  pour  rendre  tel  pays  que  ce  foit  puilTant  &  fio- 
ridant,  il  faut  le  foumettre  auK  entraves  &  au  mo- 
nopole de  la  Grande' Bretagne.  En  un  mot,  la  Gran- 
de-Bretagne ferait  un  foleil  dans  !e  monde  politique, 
dont  l'ardeur  &  les  rayons  feraient  néceflaires  pour 
la  fécondation  de  chacune  des  autres  parties. 

Avant  de  finir  ces  obfervations  fur  la  néceflité  de 
reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique,  de  faire 
une  quadruple  alliance  &  de  nous  défier  de  toute 
médiation  pour  une  paix  particulière,  il  importe  de 
faire  encore  remarquer  le  péril  que  nous  courons  en 
fuivant  un  fyflême  contraire.  AcluellemiCnt  que  les 
Anglais  invoquent  la  paix  à  grands  cris,  a  que,  pour 
la  conclure  au  plû:ôt  &  tirer  des  Américains  des 
avantages  qui  les  dédommagent  un  peu  de  la  fou- 
veraineté  ,  ils  fe  détermineront  probablement  ù  cé- 
der ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  recouvrer,  &  pour 
empêcher  l'Efpagne  de  pourfuivre  fes  conquêtes, 
n'eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  fafltnt  une  paix  fé- 
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parée   avec  ces  trois  Puiffances ,  qui  nous  laifîe- 
ront  à  fa  difcrétion  :  ces  quatre  Puiflances  y  trou- 
veraient également  leurs  intérêts;  ia  France,  l'Es- 
pagne &  l'Amérique, pour  nous  punir  de  nocre  in- 
différence; &rAnglecerre,  pour  s'indemnifcr  à  nos 
dépens.    Jamais,  depuis  qu*U  eft  des  guerres  dans 
le  monde,  on  n'a  vu  refufer,  comme  nous  le  fai- 
îbns,  de  faire  caufe  commune  avec  des  Puiflances 
qui  ont  le  même  ennemi»    Quels  ménagemens  de- 
vons nous  avoir  en  tems  de  guerre  pour  un  peuple , 
qui  n'en  a  jamais  eu  pour  nous  en  tems  de  paix?  Le 
Tefus  de  reconnaître'rindépendance  Américaine,  ne 
ferait-il  pas  croire  qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  hom- 
mes plus  portés  pour  Tennemi  que  pour   leur  Pa- 
trie ? 

Qu'il  me  foii  permis  encore  de  faire  remarquer 
que  cette  alliance  &  la  paix  générale  qui  en  fe« 
rait  la  fuite,  paraifîent  dépendre  d'Amfterdam  Cette 
ville  a  la  plus  grande  influence  fur  les  détermina- 
tions de  la  Province;  la  Hollande  entraînerait  tou- 
te la  République;  6:  il  paraît  très  vraifemblable  que 
la  conduite  de  la  République  influerait  fur  toutes 
les  autres  Puiflances  de  l'Europe.  Un  Congrès 
Général  s'ouvrirait  à  l'inflant  pour  une  paix  que 
tous  les  amis  de  l'humanité  (îs:  furtouc  les  pays 
d'indufl:rie  tels  que  le  nôtre,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  déflrer. 


Extrait  d^une  Lettre  de  Mr,  Robert  Lix'ngfton ,  M'nû 

Jlre  du  Congrès  pour  les  affaires  Eîr  anthère  s ,  à  une 

des  principales    maifons  de  Commerce  d*AînJterdam, 

Philadelphie  27  Décembre  1781. 

Il  ne  me  r£fl:e  qu'à  reconnaître  la  Hitisfaction 
que  le  Congrès,  en  un  mot,  toute  l'Amérique, 
a  éprouvée  à  la  nouvelle  de  l'heureux  événement 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  faire  pafier;  ils  font 
d'autant  plus  agréablement  furpris  que,  quoiqu'ils 
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eufTent  la  plus  grande  canfianœ  fur  la  bravourf 
d'une  Nation  qui  s'efl  tellement  difting^jée  en  diver- 
fes  occafions  depuis  le  teins  dç  Cefar  jusqu'à  la 
dernière  guerre  oli  elle  s'efl  trouvée  engagée,  on 
ne  îailTait  pas  d'appréhender  que  Ton  aveiTibn  pour 
la  guerre  &  les  effets  d'une  longue  paix  ne  les  eus« 
fent  énervés  &  n'eulTi^irit  affaibli  cette  vigueur  d'es- 
prit qui  les  avait  jusqu'alors  mis  en  état  de  fe  fou- 
tenir  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  L'Amil^ 
rai  Zoutman ,  les  Officiers  &  les  hommes  fous  iks 
ordres  ont  convaincu  pleinement  l'univers  que  le  cou- 
rage ardent  &  ferme  auquel  les  Hollandais  font  redt  • 
vables  de  leur  liberté,  ne  les  abandonnera  jamais, 
quand  ils  feront  apelés  pour  la  défendre. 

Quoique  les  Réfoiutions  des  Erats- Généraux  & 
des  Amirautés  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
paffer  ,  nous  caufent  de  la  joie  ,  par  ce  qu'elles 
portent  avec  elles  des  traits  d'amitié  &  d'attention 
pour  l'Amérique  ,  il  faut  encore  d'autres  preuves 
moins  équivoques  pour  former  &  cimenter  les  liai- 
fons  que  tout  ami  des  deux  pays  délire  de  voir  s'é" 
tablir.  Le  tems  préfent  eft  peut-être  le  moment  Je 
plus  critique  pour  les  nations  qui  jugent  l'alliapxe  (Se 
le  comaierce  de  ce  pays  de  quelque  importance  Le 
fuccès  a  couronné  nos  armes  ;  (k  Von  vient  de  pro- 
noncer une  interdidfcion  contre  les  manufactures  Bri- 
tanniques. Ceux  qui  fe  tiennent  à  l'écart  pour  ncfe 
préfenter  que  lorsque  les  douceurs  de  la  paix  auronc 
mis  le  dernier  fceau  à  nos  fuccès,  n'auront  ,kCertaine- 
ment,  aucun  titre  à  notre  reconnaiffance.  Une  Na- 
tion qui  diffère  d'entrer  en  iiaifon  de  commerce  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple,  ayant  perdu  1  habitude  des 
manufaftures  Britanniques,  le  foit  accoutumé  à  celles 
d'autres  pays ,  trouvera,  pour  établir  fon commerce, 
à  combattre  de  nouvelles  habitudes  &  de  nouveaux 
préjugés.  Un  gouvernement  fage  ne  laifferait  pas 
échapper  les  avantages  d'une  occafion  aulîi  favo- 
rable. 

II 


.  lî  n'efl  rien  arrivé  d'important  depuis  la  prife 
^'Cornwallis,  (i  non  la  défaite  d'un  parti  de  l'en- 
aiemi  fur  Us  frontières  de  New -York  &  l'évacua» 
tion  de  Wilmington  ,  le  feu!  pofle  qui  reftât  à 
l'ennemi  dans  la  Caroline  Septentrionale,  De  tou- 
tes leurs  conquêtes  fî  vantées,  il  ne  leur  refte  plus 
jquç  New.  Yoriv ,  Charles-town  &  Savannah  ;  encore 
ne  tiennent -ils  ces  places,  que  d'une  manière  très- 
précaire. 


r  -^ 
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Extrait  à^une  autre  Lettre  d'un  Américain  à  fou 
Correjpondani^  en  Hollande» 


> 


Vous  apprendrez  avec  plaifir  que  les  armes  Britan- 
niques ont  été  vaincues  &  battues  de  tous  côtés  dans 
ce  pays.     Un  corps  confrJerable  d'Anglais,  avec  un 
nombre  d'Indiens .,  qui  avoient  palTé  les  Jacs  du. Ca- 
nada dans  le  noble  delTein  de  ravager  le  pays,  de 
brûler  des  fermes,  &  d'efca'per  les  femmes  <Sc  les 
enfdns,  a  été  rencontré  &  défait  deux  fois  avec  une 
perte  confidérable  en  tués  &  en  prifonniers  par  un 
nombre  inférieur  de  milices.    Le  Congrès  eft  occu- 
pé des  préparatifs  pour  faire  les  efforts  les  plus  vi- 
goureux aulTi-tôt  que  le  printems  permettra  les  opé- 
rations, &  qui  font  tels  que  moyennant  la  bénédic- 
tion de  la  Divine  providence,  nous  avons  les  meil- 
leures raifons  d'en  attendre  un  bon  fuccès.    En  un 
mot ,  nosairaires  font  ici  dans  une  telle  (ituation,  que 
nos  ennemis  ont  renoncé  à  toute  idée  de  conquête, 
&  qu'ils  n'ont  pius  l'efpoir  le  plus  éloigné  de  notre 
réunion  avec  la  Grande-Bretagne,  dont  les  procé- 
dés ont  excité  la  haine  la  plus  invétérée,  C*e(l  peut- 
être  à  préfenc  le  moment,  olî  d'autres  nations  pour- 
raient par  une  conduite  généreufe  &  décidée  rem- 
placer les   Anglais  dans  notre  affedion  ,  C^  établir 
leur  commerce  avec  nous  fur  les  rumes  de  celui 
de  la  Grandt^'Breta^ne  ,  avant  que  notre  goût  fe 
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fût  tellement  fixé  ,  que  nous  donnaflîons  la  préfé- 
rence aux  manufaftures  d'une  de  ces  nations.  J'ef- 
pcre,  pour  l'amour  de  vous  &  de  nous,  que  les 
provinces- Unies  fauront  profiter  de  cette  occafion 
ineflin<able  pour  former  des  liaifons  de  commerce 
avec  nous,  &  pour  gagner  notre  afFedlion  par  quel* 
.ques  adles  d'amitié  ,  tels  qu'ils  frappent  Tefprit  du 
peuple. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  ,%  A.  Crajenfchot  ;  à  Haar» 

lem ,  chez  îValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  éf  van  Dammc  , 

&  Les  Frères  iVIiirray  i    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Ckefy 

Detune ,  vati  Drecbî  (2?  La  Veuve  Staaîman  »   à  Gouda , 

chez  f^an  derKlor-i  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^^Hake ,  & 

D,  Fis;  à  Dordrccbt ,  chez  Blufé\  à  Deventer ^  chez 

Leemborsi  ;  à  Groiiùigue ,  chez  Huyzingh  i  à  Nimegue , 

,  chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  9 

chez  y.  H.  Pallier  .  à  Hambourg^  chez  J.  G,  Vir  chaux 

&  chez    les   principaux   Libraires  des   Pays-Bas.     On 

trouve  chez    l'Editeur  de  ces   feuilles  UAmériquiade 

Poème  ;    6  fols    &  Voltaire  reçu  aux  Champi   éliféei 

par  Henri  quatre ,  Ejiampe  allégorique» 
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'     Et  desLèithrîfeWlat  Deané* 
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ôùs'avqnsprotefté  contré'îe  tommërce  eh  Afi'î* 
I  \  que;  mais  fi  nous  rdàchons  ou  rompons  nos 
téfolutions  fur  cet  objet .  n'ayant  aucune  marine  pour 
y  pi'otéger  nôtre  commerce*  ^  ni  forts  &  fadories 
fur  Ja  côte,  nous  ne_  faurions  y  avoir  parc.  Nous  né 
{aurions  nous  flatter  d'être  en  état  de  conquérir  la 
Nouvelle- (iCofle,  Terre  Neuve  ou  les  Florides;  & 
(i  la  Grande-Bretagne  eft  réduite  à  renoncer  à  treize 
Colonies,  il  elt  naturel  de  fappofer qu'elle  cherchera 
tous  les  moyens  de  tirer  parti  de' celles  qui  lui  res- 
teront. Nous  n'avons  ni  ne  defi'rons  des  établilîe- 
mens  dans  les  Îndes-Occidentales.  Cinq  ans  aupara- 
vant nous  élevions  notre  importance  au  point  de 
croire  qu'une  fufpenfion  de  commerce  avec  nous;  ex- 
citerait un  foulevement  général  dans  les  villes  fabri- 
cantes  d'An2;leterre,  ou  du  moins  ferait  pouffer  de 
vaines  clameurs  en  notre  faveur, en caufant  un  man- 
que d'ouvrage;  que  l'Irlande  ferait  ruinée,  faute  de 
nos  femences  de  chanvre,  &  les  poffeflîons  Britan-» 
niques  aux  Indes  Occidenrales,  faute  de  nos  pro* 
duftions.  Mais  ane  expérience  de  fix  ans  devrait  cer- 
ToM£  III,  G  tai« 


tainement  (a)  nous  avoir  appris  à  reftifîer  cet- 
te opinion  mal  •  fondée  que  nous  avions  de  notre 
importance,  à  moins  que  rexpérience  même  ne  pût 
nous  corriger.  Pas  une  des  villes  fabricantes  en  An- 
gleterre .  ne  s'efl  plainte  du  défaut  de  travail  ;  l'Ir- 
lande s'efl:  procurée  de  la  fcmence  de  chanvre,  à 
auffi  bon  marché ,  à  même  meilleur  marché  qu*au« 
paravant  ;  elle  a  trouvé  aflez  de  débouchés  pour  fes 
toiles.  Les  Indes- Occidentales  n'auront  donc  éproa* 
vé  qu'une  légère  diminution.  Ces  faits  doivent 
nous  convaincre  que  le  monde  n'efl  pas  fi  fort  fous 
notre  dépendance ,  que  nous  l'avions  imaginé  ;  &  fi 
nous  pourfuivons  nos  recherches,  nous  verrons  que 
•  nous  dépendons  autant  &  même  plus  de  nos  voifins, 
que  nos  voifins  ne  dépendent  de  nous.  Je  n'écris 
pas  à  quelqu'un  qui  déclame  contre  le  luxe,  fans 
avoir  aucune  idée  de  fes  effets ,  ni  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  parlent  beaucoup  du  commerce ,  de  fes 
avantages ,  de  fes  inconvéniens  pour  un  pays ,  fans 
avoir  la  moindre  idée  de  fa  nature  ou  de  l'étendue 
de  fon  influtnce  &  de  fon  pouvoir.  Je  puis  donc  , 
fans  raifonner  fur  ce  fujct ,  bazarder  de  dire  que  les 
productions  des  Indes-Occidentales  nous  font  eflen* 
tiellement  nécefiaires ,  &  que  nous  ne  pouvons  mieuîc 
faire,  fans  leur  Sucre,  leurCaffé,  leur  Cacao, leur 
Coton,  qu'ils  ne  le  peuvent  fans  notre  farine,  notre 
bœuf,  notre  bois  à,c.  Auparavant ,  en  qualité  de  fu- 
jets  Britanniques  nous  avions  le  droit  d'approvifion- 
ner  les  Ifles  Britanniques  de  tout  ce  dont  elles  avaient 
befoin;  &  de  prendre  en  échange  tout  ce  qu'elles 
avaient  à  difpofer.  Nous  ne  payions  pas  d'impôts  plus 
confidérables  que  les  autres  fujets  Britanniques,  foie 
pour  rimportation,foit  pour  l'exportation.Nousavions 
le  droit  de  donner  à  toutes  les  pofleffions  étrangères, 
Françaifes,  HoUandaifes  &  autres  des  Indes- Ceci- 

den- 


(/2)  Il  eft  fort  incertain  que  les  Américains ,  en  inter- 
rompant tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  aient  ja» 
mais  conçu  d'aufïï  brillantes  efpérances. 
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dentales  fôufcs  liôs  produftfons ,  à  l 'exception  dîi 
Tabac  oc  de  recevoir  en  cchange  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  fournir,  à  Texcepcion  du  Rum  &  de  queî* 
ques  autre.<{  articles.    Ceux  que  nous  recevions  en 
retour  wtair^nt,  à  la  vérité,  fournis  à  de  certains  droits 
pour  riniportûtion  en  Amérique.  Mais  comment  étaîc 
alors,  &  c'oipiT>enc  fe  trouve  à  préfenit  notre  corn» 
merce  avec  lés  polTelîîons  étrangères,  Hollandaifes, 
Françaifes  &  autFes  des  Indes-'Occ^déntafes?  11  eft 
vrai  que  nous  étiofis  admis  dans  leurs  ports;  mais 
notre  farine  ét"aicuTi  article  prohibé,  dont  on  né 
permettait  rintrodu<^ion.  publique -que  dans  les  tem^ 
de  difette.    PluTieùrs  dés  principaux  articles  dé'^ioâ 
productions   fe  trouvaient  dans  \q  même  cas,    La 
France,  en  interdifant  l'importation  de   notre   fai 
rine  dans  fes  Ifles  ,  montrait  aflez  qu'elle  ne  crai* 
gnait  pas  de  les  expofer  à  la  difette,  faute  de  nos 
àpprovjfion.neitiens.  Mais  quels  articles  de  leurs  pro- 
duélions  nous  a  t-on  permis  d'acheter  &  d'exporter 
publiquement  en  échange?  La  MélafTe  feule,  ou  la 
miférable  liqueur  qu'on  en  diftile;  toutes  les  autres, 
comme  le  Caffé  ,  le  Coton  ,  le  Sucre  ,  l'Indigo , 
nous  les  enlevions  comme  des  voleurs  ,   <^  par  la 
connivence  de  leurs  officiers  qu'il  fallait  acheter.   La 
France  s'eft-elle  engagée  par  traité  de  nous  accor- 
der une  plus  grande  liberté  de  commercé  avec  fes  Ifles- 
qu'autrefois  ?  Nullement  Nous  ne  devons  être  traités' 
que  comme  une  des  Nations  les  plus  favorifées;&  elle 
n'a  jamais  traité  la  nation    la  plus  favorifëe  autre- 
ment que  je  ne  fai  déjà  dépeint.  Cet  article  favori  de 
mes  compatriotes ,  les  Méîafles ,  le  feul  de  confé* 
QLience  qu'il  nous  fut  perm.is   d'importer  des  Ifles 
Françaifes,  attira  l'attention  du  Congrès,  dans  leurs 
premières  propofitions  d'un  Traité  avec  la  France, 
J'en  vis  l'importance  dans  ce  tems-là;  &  je  me  flat- 
tais que  nous  l'avions  afluré  ,   fans  aucun  facrifice 
réel  de  notre  part;  mais  le  Congrès  eut  enfuite  une 
opinion  différente  &   Tabandonna.    Nous  n'avons, 
en  conféquence,  jufqu'à  préfent ,  aucune  fécurité, 
pas  même  pour  ce  feul  article.    Toutes  chofes  ne 
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pofeDt  encore  qae  far  ces  termes  vagues  &  généraux 
de  fe  traiter  réciproquement,  comme  une  nation  des 
plus  favorifées.    Mais  l'on  peut  dire  que  le  beloin 
où  font  les  Mes,  de  nos  productions,  les  amènera 
toujours  aux  conditions  que  nous  voudrons,  ou  du 
moins  à  des  conditions  juftes  &  raifonables.    Exa- 
minons la  chofe  avec  attention.     Les  Ifles  Françai- 
fesine  l'auraient  être  dans  la  néceffité  de  la  fariné  ni 
d'aucune  forte  de  provifions  falées  :  au  contraire,  il  eil 
do  la  politique  ^e  la  France  de  les  empêcher  de  fai- 
re  cela  ,  fi  elles  y  étaient  difpofées:  car  en  approvi- 
iionnant  fes  Ifles  de  fes  propres  farines  &  manufac* 
tures  &  de  toutes  fortes  de  proviilons  falées,  achc- 
|ées  en  Europe,  avec  fes  eaux  de  vie,  &  fes  vins 
&c. ,  elle  encourage  l'agriculture  &  le  commerce  de 
fes  fujets  en  Europe,  ce  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  toute  nation  fage  ;  quant  à  des  provifions 
fraîches,  il  n'y  a  que  fes  liles  du  yent  qui  peuvent 
en  avoir  befoin,  " 

Nous  aurions  pour  fui  vi  la  publication  de  ces  let- 
tres; mais  nous  avons  apperçu  ta,nt  de  monotonie 
dans  les  idées,  que  la  leQure  nous  en  a  paru  auflî 
faftidieufe  &  iniipide,  qu'elle  ell  odieuie  ôc  dctefia- 
ble.  Un  Gazetier  Américain  a  fait  la  même  Remar- 
que ^Frceman's  Journal^  Janvier  1 782  )  ;  il  ajoute  que 
ceux  à  qui  ces  lettres  font  adreffées  n'ont  nullement 
paru  défirer  qu'on  en  fupprimât  la  publication; 
chacun  d'eux  étant  bien  allure  qu'on  ne  lui  imputera 
jamais  les  principes  de  trahifon ,  qui  s'y  trouvent  ré- 
pandus. 

.  Pour  pouvoir  apprécier  les  principes  de  Mr.  Dea- 
ne,  il  n'eft  pas  inutile  d'examiner  les  réflexions  fui- 
vantes,  tirées  des  papiers  Américains.  C'eft  une  ob- 
fervation- très-remarquable  qu'aucune  des  nombreu- 
fes  Gazettes,  qui  circulent  dans  les  Etats  Unis,  n'a 
fait  difficulté  d'inférer  ces  lettres;  &"  qu'au  lieu  d'à- 
voir  fait  une  imprelTiod  funefle  fur  l'efprit  du  peu- 
ple 4  elles  n'ont  fait  quiex citer  un  mépris  ou  uneiû- 
dignation  jsénérale  dans  toute  l'Amérique^ 
ily  ajdifent  tes  papiers^  dans  les  iet:res  de  Dea» 
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ne,  une  idée  trop  propre  à  induire  en  erreur,  pour 
n'être  pas  relevée.  Il  prétend  que  fi  la  France  eft 
obligée  de  céder  à  l'Angleterre  ,  c'en  efl  fait  de 
rindépendance  Américaine. 

Je  penfe  que  tout  ami  de  ce  piys,  tout  ennemi 
même,  avouera  que  nous  avons  des  obligations  in- 
finies à  la  France ,  pour  fes  efforts  généreux ,  puis» 
fans  &  falutaires  en  notre  faveur  ;  cependant  au- 
cun, excepté  Mr.  Deane,  n'ofera  affirmer  que  nous 
ne  fubfiltons  que  par  le  foufle  de  fes  narines  &  qu'el* 
le  feule  foutient  notre  exiitence  comme  nation  libre 
6:  indépendante.  Je  me  bornerai  à  une  feule  ques- 
tion. Pourquoi  n'avons-nous  pas  été  con^^uis  &  for» 
ces  de  renoncer  à  notre  indépendance,  avant  que 
nous  eulîions  fait  alliance  avec  cette  Monarchie? 
dans  un  cems  oii  la  Grande-Bretagne  avait  bien  plus 
de  pouvoir  pour  nous'conq'.^érir,  6: nous, bien  moins 
de  forces  pour  lui  réfifler.  JNos  ennemis  favent, 
pour  leur  malheur ,  qu'il  y  a  eu  ,  (Sr  qu'il  eft  en- 
core dans  ce  pays,  des  dilpofiLions  qui  porteront 
toujours  les  Américains  à  fe  procurer  l'indépendance 
^àvanger  leurs  droits  d'hommes  libres,  quoique  aban- 
donnés ou  négligés  de  toutes  les  Puiflances  de  là 
terre.  Tous  les  raifonnemens  de  Deane  pofent  fur 
des  fuppofitions.  La  patience  de  Job  n'y  tiendrait 
pas.  Si  nous  devenons  indépenoans,  dit-il,  il  nous 
faudra  entretenir  des  Ambafladeurs  ,  un  gouverne- 
ment civil  ,  des  cours  d'Amirautés  &c.  ;  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  faire  ces  dépenfes,  &  cent  au- 
tres fi  elles  font  nécefifaires  ,  fous  les  aufpices  de 
i'indépèhdance ,  que  ce  que  le  Tyran  Brittannique 
apellerait  Cour  de  Juiticc  ,  fi  elles  font  dépendan- 
tes; tandis  qu'M  efl  cert:ih  qu'il  nous  ferait  bien- 
tôt payer  les  dépenfes  des  exécutions  qu'il  nous 
fera  fubir  pour  l'avoir  fi  longteras  vexé  ,  en  dé- 
fendant nos  droits  &  nos  libertés.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  fupporter  la  dépenfe  d'un  étabiifTement 
civil  fous  les  aï  es  de  l'indépendance  ,  qu'un  éca- 
bliffement  militaire  fous  l'influence  Britannique,  que 
k  propofition  de  cette  dépendance  nous  attirerait  ? 
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E.ft-il,-i!ien-de:  pla'Siabfufde  &  deriHws^.tidiGuIq  que 
de  vouloir  foutenir;  que  nous  devons  renoncer  à 
l'indépendance^ ,  à  caufe  de;  la,  d/ép.enfe  que  nous 
cauferaic  l'entretien  d'Ambaffadeurs  .&  parce  que 
nous  ierions  réduits.à  la  condition;,  des  autres  Etats 
indépendans  de  la  protection  &  de  la  l^Tvitude  Bri- 
tannique, Jl  eft  difficile  dédire  qui  doit  étonner  Iç 
plus  ;  ou.  l'efprit  borné  &  l'ignorance ,  ou  Tin- 
fanie  perverfité  du  falarié  qui  a  écrit  ces  lettres.  Il 
fait  entendre  que  (i  la  France  triomphe,  elle  nous 
didtera  telles  conditions  qu'elle  voudra;  c'eft  à- dire, 
nous  demandera  anffi-tôt  de, nous  foumettre  à  fa  do- 
mination. Mais,  fans  nous  arrêter  à  l'honneur  ,  à  la 
bonne-foi .  à  l'intérêt  même ,  la  France  n'efl-elle  pas 
déjà  en  polTeflion  d'une  plus  grande  étendue  de  ter- 
ritoire étranger,  qu'elle  n'en  a  befoin?  Ne  voit-elle 
pas ,  d'après  l'exemple  malheureux  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  faut  plus  encore,  qu'une  vafle  éten- 
due de  riche  territoire,  pour  faire  une  nation  grande, 
puifïlmte  &  refpedlée?  Voudrait-elle,  à  l'exemple 
de  la  Grande-Bretagne ,  fe  plonger  dans  une  guerre 
ruineufe,  avec  le  peuple  de  ces  Etats,  pour  un  ob- 
jet dont  l'ilTue  -ferait  des  plus  inxertaines  ?  Si  elle 
vient  à  bout  d'aflaib'ir  l'Angleterre,  au  lieu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  fes  amis  &  fes  alliés  »  la  faine, 
politique  ne  l'engagera  t-elle  pas  plutôt,  à  pourfui- 
vre  le  coup  qu'elle  a  donné  en  chalTant  des  ter» 
res  &  des  mers ,  fes  ennemis  invétérés ,  les  perfides 
Anglais?  Ne  ferait-il  pas  plus  naturel  qu'elle  réduifît 
en  Province  l'Angleterre  qui,parfon  voifmage,  of- 
fre une  conquête  bien  plus  aifée  V  Car  je  doute  en- 
core que  les  Etats  Proteitans  vouiuflcnt  s'interpofcr 
pour  fauver  un  pays  qui  'ne  deshonoi«e  pas  feulement 
cette  religion ,  mais  encore  l'humanité. 

Mr.  Deane  ne  peut  écrire  une  lettre  qu'elle  ne 
roule  fur  la  politique.  C'eft  dommage  qu'il  ne  puifle 
fervir  le  Miniflere  Britannique  fous  une  autre  qualité 
que  celle  d'Ecrivain  :  je  fuis  fâché  qu'un  Mini» 
îlere  auiïi  vertueux  que  celui  de  Londres  perde  ainfi 
fon  argent  i  car  je  connais  certainement  divers  Bar- 
biers 


biers  à  Londres,  capables  de  faire  des  argufnens  pliîs 
plaufibles  qu'aucun  de  ceux  qu*a  rapporté  Mr. 
Deane,  pour  nous  faire  goûter  la  dépendance  Bri- 
tannique. 

Quel  homme  odieux,  dit  le  Freeman^s  journal  % 
Janvier^  qu'un  homme  qui  trahit  aufli  lâchement  fes 
premiers  principes  &  la  caufe  de  fon  pays  à.  qui 
s'efforce,  par  la  plus  noire  ingratitude,  de  jeter  iies 
foupçons  fur  la  nation  Françaife ,  qui  l'a  toujours 
traité  avec  une  générofité,  une  affabilité  une  con» 
fiance  particulières!  Il  eft  devenu  à  tous  égards, 
femblableà  fonami  de  cœur,  Arnold.  Quelque- parti* 
fan  de  la  juflice  &  de  la  vertu  prendra  ,  fans  doute,  la 
plume  pour  faire  rendre  juftice  à  la  réputation  de  ces 
perfonages,  à  qui  Mr.  Deane  &  {es  amis  ont  fait 
tant  de  tort.  Cefl:  ce  que  demandent  la  juftice  & 
l'honneur;  telle  efl  la  réparation  qu'on  doit  faire 
pour  l'argent  diflTipé ,  les  animofités  enflamées  &  les 
maux  qu'on  a  faits  à  notre  pays  par  un  attachement 
aveugle  à  un  homme  pervers ,  attachement  qui  doit 
tirer  fa  caufe  de  l'intérêt  &  de  la  corruption  mutuel- 
le. Tous  ces  odieux  procédés  de  Deane  devraient 
être  effacés  de  nos  annales.  Il  eft  certain  quede-» 
puis  cette  malheureufe  époque,  le  Congrès  n'a  pa 
encore  recouvrer  ce  degré  d'eftirae  &;  de  confiaoce 
qu'il  pofledait  au  commencement, 
-r; Dites-moi,  dit  un  autre  papier  Américain,  dites- 
moi ,  vous  qui  parlez  en  faveur  de  la  dépendance 
Britannique  y  qui  foutenez  que  le  bonheur,  l'inté- 
rêt &  la  gloire  de  ces  Ktats  font  attachés  à  cette  dé» 
pendance.  ne  regarderiez- vous  pas  comme  infenfé 
celui  qui ,  lorfque  les  vagues  fe  choquent  par  l'im- 
pétuofité  des  vents ,  voudrait  attacher  enfemble  deux 
grosvaiffeaux  avec  du  fil  ou  de  la  foie ,  pour  leur  fureté 
réciproque?  Il  efl:  également  jufle  &  raifonable  de 
fuppofer  que  TAiTiérique  &  la  Grande-Bretagne  pour- 
raient être  heureu fes  fous  un  même  fouverain 

Quel  fpedacle  de  pitié  doivent  les  infenfés  Bre- 
tons donner  à  l'univers  ,  en  penfant  férieufement 
àfubjuguer  un  pays  que  la  nature  fit  pour  être  libre , 
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&  dont  l'étendue  feule  fera  toujours  un  obflacle  in- 
vincible à  leurs  fuccès!  Une  petite  Ifle,  fi  tuée  aux 
€x;tiémités  de  l'Océan,  embaraflee  de  montngnesesr 
carpées.  de  collines  arides,  de  terres  coupéts  ;  un 
pays  dont  la  force  n'efl  qu'artificielle,  failant  fortir 
journellement  des  flottes  &.  des  armées  pour  des  con- 
quêces  impraticables,  perdant  la  fleur  de  fes  jeunes 
gen  ,  les  plu5  habiles  de  fes  généraux  qui,  attirés  dans 
la  fphere  de  cette, malle  énorme,  l'Amérique, y  font 
à  rinflanc  dévorés,  comme  la  paille  dans  un  tourbil- 
lon! Quelle  multitude  d'ouvriers  ingénieux  les  An- 
glais ne  livraient  pas,  il  y  a  dix  ans?^  Lestoifonsde 
leurs  brebis  couvraient  les  Habitians  des  deux  Zones: 
leurs  fines  toiles  étaient  recherchées  dans  tous  les 
climats:  mais  projeter  de  réduire  }à ,  une  obéis- 
fance.  illimitée  ou  de  ruiner  un  pays  naturelle» 
ment  inviti cible  ^  n'eft  ce  pas  vouloir  arracher  le  tis» 
ferand  de  fon  m^étier,  ou  îe  fuvetier  de  fa  flale:  le 
mendiant  quitte  fa  bcfoce,  &  le  garçon  tailleur, qui 
gagnait  honnêtement  fa  vie  à  couvrir  les  épaules  de  fon 
prochainjfon  établi  :  il  fe  croit  tout-à-coup  un  nouveau 
Cortès,iin  Alexand/e,  altéré  de  gloire  &  courant 
après  des  lauriers  cdi  ne  perdent  jamais  leur  fraî- 
cheur j  &  pour  foutenirla  Royauté  fon  idole,  il  tra- 
v.erfe  un  Océan,  dans  l'espoir  de  conquêtes  au-delà 
de  l'immenfe  Atlantique!  -: 

Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer,  quel  fera  la  gran- 
deur tSc  l'importance  de  l'Amérique  Septentrionale 
dans  -un  ifiecle  ou  deux  fi  la  fabrique  pré  fente  eft 
«foutenue  &  fi  le  peuple- conferve  ces  fentimens  de 
robîefiTe  &  de  courage  qui  le  caradlérifent  adtuelle- 
inent^  L'Agriculture,  labafede  la  grandeur  d'une 
cation  ,  y  fera- fans  doute  portée  à  un.  degré  de  per- 
feâ:ionv&  le  commerce,  qui  en  efi:  la  faite,  offrira  des 
occupations  fi  avantageufcs  &  fi  agréables ,  que  les 
guerres  feront  oubliées  &  que  les  nations,  par  une 
correfpondancé  ouverte  &  libre  dans  ce  vafi:e  &  fer- 
tile continent ,  redeviendront  des  frères  &  néfe  trai- 
teront, plus  comme  des  fauvages  &  des  monflres. 
Les  Siècles  de  fer  difparaîtront  peu-àrpeu;  (5c  nous 

ver- 
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verrons  renaître  cesfiecles  d'or,  dont  les  fages  des  an- 
ciens tems  ont  fait  une  defcription  fi  brillante. 

On  a  découvert  au  delà  de  la  chaîne  des  hautes 
montagnes ,  qui  bordent  les  frontières  Occidentales  de 
notre  nouvelle  République,  de  nouveaux  pays  d'une 
beauté,  d'une  fertilité  dont  il  n'y  a  point  d'idée.  Les 
terres  y  font  d'une  qualité  bien  fupérieure  aux  nô- 
tres ,  fituées  le  long  des  côtes  de  la  mer  ;  les  arbres  des 
forêts  font  hauts  &  droits;  les  prairies,  les  pâtura- 
ges  y  font  immenfes;  on  y  voit  paître  de  nombreux 
trou'peaux,  d'une  efpece  particulière  à  ce  pays,-  ils 
n'ont  pas  de  maîtres  ;  ce  n'eft  pas  la  main  des  hom- 
mes qui  les  entretient.  Le  climat  eft  extrémemenc 
doux  «5c  modéré  ;  les  rivières  n'y  dirigent  pas  leur 
cours  à  TEft  vers  l'Atlantique  ;  mais  elles  coulent  à 
rOueft  &  au  Sud,  d'un  cours  agréablement  doux, 
dans  des  lits  que  la  nature  leur  a  formés,  elles  vont 
fe  rendre  dans  ce  grand  refervoir  de  mille  &  mille 
ruifleaux,le  célèbre  fleuve  du  Mifllfippi,  qui,  tirant 
fes  eaux  les  plus  lointaines  de  fources  inconnues, 
roule  à  travers  les  pays  glacés  du  Nord,  &  qui, dé- 
ployant fes  bras  à  l'Eft  &  à  TOueft ,  embrafle  ces 
réduits  fauvages,  que  le  voyageur  n'a  pas  encore  vus; 
que  le  poëte  n'a  pas  encore  chantés  ,  &  que  le  com- 
pas du  géomètre  n'a  pas  encore  mefurés;  jufqu'a  ce 
que  s'uniflant  à  l'Ohio  &  fe  tournant  vers  le  Sud, 
recevant  enfuite  le  MifTori  &  cent  autres  rivières, 
ce  Roi  des  fleuves ,  en  comparaifon  duquel  le  Nil 
n'eft  qu'un  ruifleau  &  le  Danube  qu'un  foflfé,  fe  jette 
avec  un  volume  immenfe,  dans  la  Mer  du  Mexique, 
après  avoir  baigné  les  côtes  d'une  multitude  de  con» 
tiées  fertiles,  habitées  par  des  nations  fauvages,  jus- 
qu'alors inconnues  &  fans  nom.  > 

C'eft  un  axiome  de  philofophie ,  que  la  nature  ne 
fait'  rien  en  vain  ;  mais  fi  le  nouveau  monde  ne 
devait  pas  être  peuplé  dsns  tous  fes  points 
par  des  nations  civilifées.  pour  quel  deflfein  aurait- 
elle  creufé  dans  le  feind'un  empire  naiflant,  ces  vas- 
tes lacs  qui  jettent  le  voyageur  dans  la  furprife  & 
rétonnement,  à,  qui,  laiffant  la  Mer  falée  derrière  eux  à 
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rSdf  trouvent  de  nouveauxOcéaïîs  d'une  étendue  pro# 
digieufe  dans  ces  climats  oii  rimagination  n'au-ai^ 
fuppofc  que  des  collines  fans  fin,  dcsdéfeits  inhabi- 
tables a  d'arides  forêts.  Ces  Lacs,  s*uniflant  l'un  h 
l'autre,,  fe  mêlant  enfin  ù  l'Océan  vers  le  N.ord-Eft, 
s'approchant  amfi  beaucoup  à  l'Oued  des  diverfes 
branches  navigables  du  MiflTiffipi,  forment  une  cor- 
refpondance  aifée  pour  une  vaite  étendue  de  ter- 
rein,  un  lieu  de  communication  entre  les  difieren- 
tes  parties  qui, dans  la  fuite-  auraient  trouvé  de  gran- 
des difficultés  pour  fe  correfpondrc ,  fans  cette  va» 
riété  de  longues  rivières  enchaînées  l'une  dans  l'au- 
tre, attendant  depuis  des  fiecles  à  porter  les  véhi- 
cules du  commerce,  à  obéir  aux  imprefiTions  de  la 
voile  ou  aux  coups  de  la  rame;  ainfi  que  les  terres 
femblent  attendre  avec  impatience  les  coups  puis- 
fans  eu.  fcc, 

pendant  une  partie  confidérable  de  Tannée  ,  le 
vent  duSud-iJil  (buffle  con^  animent  fur  i'Ohio*  qui 
couie  en  ferpertant;  &  dans  d'autres  tems  le  cou- 
rant d'air  domine  dans  cette  direélion  plus  que  dans 
aucune  autre:  cette  direction  étant  diamétralement 
oppofée  au  cours  du  fleuve  qui  coule  dans  la  propor- 
tion d'un  mille  par  heure,  n'efl-il  pas  évident  que  la 
Providence  ou.  fi  vous  voulez,  la  nature  a  combir 
né  les  chofes  de  façon  que  les  vaiffeaux  commer- 
çans,  obligés  de  faire  voile  au  Nord , aient  des  vents 
favorables  pour  remonter  ces  eaux .  &  que  ces  bor- 
nes au  Sud  aient  le  fecouris  des  marées  pour  combat- 
tre ]q$  vents  contraires  avec  plus  d'avantage  ? 

Quel  réfultat  tirer  de  ces  obfervations  ?  Qu'une 
nation  qui  n'efl  pas  defi:ituée  de  bon  fens,  conferve 
encore  l'idée  de  réduire  par  la  force  des  armes  un 
pays  aufn  puififant,  un  continent  placé  dans  un  au- 
tre hémifphere,  peuplé  d'une  race  d'hommes  actifs 
&  laborieux;  produifant  toutes  les  chofes  néceflai- 
res  pour  fon  entretien  &  fa  défenfe;  un  continent 
qui  s'étend  fur  un  û  grand  nombre  de  degrés  de 
-latitude  &  de  longitude  ,.  clepuis  les  limites  de.  la 
Zone  torride,  le  cercle  du  Tropique  Septentrional 
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jufqu'àces  fleuves  glacés,  ces  montagnes  de -glace, 
oîi  engourdie, par  les  rigueurs  extrêmes  d'un  hiv^r 
perpétuel  ,  1^  nature  femblc  expirer,  faute  de  fa- 
cultés végétatives,  &oule  peu  d'êtres  humains  qu'on 
trouve  dans  ces  triftes  climats  ,  portent  fi  peu  les 
traits  que  les  nations  civilifées  attribuent  à  Tefpe- 
ce  humaine,  qu'on  n'ofe  leur  donner  le  nomd'hom' 
mes. 

CHAPITRE    XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Habîîans  de  différentes  villes 
pour  obtenir  la  reconnaijjance  de  V Indépendance 

Américaine^ 

Nous  voyons  avec  plaifir,  que  les  principes  que 
Dous  avons  adoptés  &  les  obfervations  que  nous 
avons  expofées,  deviennent  la  façon  de  penfer  de 
toute  la  nation,-  il  y  a  fans  doute  de  la  divilion  par- 
mi les  membres  du  Gouvernement  :  parce  que  la  ma- 
nière dont  la  plupart  font  admis  dans  les  charges ,  les 
force  à  ménager  certains  intérêts  particuliers:  mais 
dans  tous  les  endroits  oîi  les  éledtions  font,  ou  tant 
foit  peu  populaires,  ou  indépendantes  de  Tinfluence 
de  la  Cour,  on  voit  les  Régens  fuivre  les  difpofl- 
tions  générales  de  la  nation.  On  peut  dire  que, 
dans  ces  occafions  ,  ils  n*ont  qu'une  voix.  Qu'on 
demande  à  tous  les  individus  de  la  nation,  faut-il 
négliger  un  feul  moyen  de  nuire  à  des  ennemis 
qui  n'ont  jamais  eu  de  ménagemens  pour  nous  ? 
Faut- il  les  prévenir  en  hâtant  une  alliance  utile  avec 
les  Etats  -  Unis  de  l'Amérique?  Entre  cent,  quatre 
vingt  -  dix  -  neuf  répondront  pour  l'affirmative. 
La  manière  dont  la  Frife  s'cfl:  expliquée  fur  ces 
dilFérens  objets,  en  eft  une  preuve  frappante.  Déjà 
les  Habitans  des  villes  les  plus  confîdérables  de  la 
Hollande  s'empreflent  de  faire  connaître  leurs  dis- 
politions  à  cet  égard.  [Tous  les  bons  citoyens 
voyent  avec  indignation  qu'un  Paial  Wentworth, 
EmifTaire  d'une  Cour  ennemie,  foit  reçu  avec  une 
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efpece  d'emprefTement  chez  plufieurs  Membres  à» 
Corps  politique;  pendant  que  l'AmbalTadeur  d'un 
nouvel  Ecat  qui  nous  ofFré  ion  alliance  ;  fon  com- 
merce Ôc  fon  amitié,  languit  depuis  près  d'un  an 
dans  Tactente  d'une  audience  demandée.  Il  y  a 
toute  apparence  que  lés  vœux  des  citoyens, qui  fe 
manifeftent  fi  fortement  par  d'éîoquentes  &  vigou- 
reules  requêtes,  attireront  enfin  les  regards  du  Gou- 
vernement fuprême.  Les  différentes  Requêtes  des 
viUes,  formant  ainfi  d'utiles  documens  pour  confta- 
ter  les  principes  du  Politique  Hollandais^  il  paraît 
efîentiel  de  les  inférer  dans  cette  feuille. 

Requête  des  MarcbaiTds,  de.^  /^fireurs  c?  des  Frîéèiirs 
de  Rotterdam  à  la  Régence  de  cette  ville. 

Donnent  à  connsîfre  de  la  manière  la  plus  refpedluen'e  \ 
quM!  eft  aflez  notoire  que  les  H^bicnns  de  cette  République 
ont,  auflî  bien  qu'r<ucune  autre  Nation,  fntérêt  à  ce  qu'on 
leur  donne  occafion  dVuvrir  une  Correfpondancé  libre  nvec 
les  Habitans  de  TAmérique,  en  faifanr  un  Tiaicé  de  Com^ 
merce,  ainiî  que  Mr.  Adams^a  répréTt^nté  dans  fon  Mé- 
lï^oire;;  à  quoi  ils  ajoiixent  que  les  avantages  qui  doivent  en 
léfulterjfont  abfulumfent  le  feul  moyen  vpûur  reflufciter  le 
Commerce  déchu  de  ce  Pays;  pour  rétablir  la  Navigation, 
&  pour  réparer  les  grands  Dommages  que  les  procé^iés 
perfides  des  Anglais  ont,  depuis  tant  d'années,  caufé  à  1^ 
partie  Commerçante  de  ce  Pays, 

''Qu'avec  tout  le  refpe^  dû,  'ils  repréfentent  à  la  Vénéra- 
iîlé-Régence ,  le  danger  que  Ton  court  de  prolonger  plus 
longtems  les  Délibérations  fur  TArncle  d'une  Alliance  de 
Commerce  avec  rAmérique-Septentrionale  ;  étant  d'ailleurs 
certain  que  rinterpofîtion  de  cet  Etat. ne  peut  ajouter  rien 
de  plus  à  la  folidiréde  Ton  Indépendance;  &  que  le  Mi» 
flitlere  Anglais  a  miême  fiiit  aux  Députés  du  Congrès  Amé- 
riçàin ,  des  propofitions  à  quel  point  ils  voudraient  y  éfa- 
blir'  une  Correfpondancé  à  noire  préjudice  &  par-là  pri- 
ver les  Habitans  de  ce  Pays  des  avantages  certaine  qui 
réfulteraient  de  ce  Coranaerce  réciproque  ;.  &  qj'ainfi  on 
ne  faurait  ;  différer  d'un  jour,  pas  raôrae  d'une  heure,  de 
tenter  tous  les,  efforts,  pour  qde  l'on  pourrulyçla  Négocia- 
tion offerte  par  Mr.  Adiras,  &  qu'on  fe  décide  fi nalemenc 
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là-deflus.    Sur  quoi,  les  Supplians  repréfôntent  avec  tout j 
le  refpect  poflible,   mais  en  môme  tems  avec  la  plus  for  ter» 
conHance,  à  la  Vénérable  Régence  de  cette  Ville,  de  vou-f 
lair  bien,  autoiifer  &  qualifier  Mrs.  Tes  Députés  à.l^AlTen^-f 
b.'ée  de  L.  N.  &  G.  P.  afin  qu'au  nom  de  cette  Ville  ,aQt 
infille  de  la  manière  la  plus  énergique  à  rAflemblée  ce  !,•, 
N.  &  G.  P.  à  ce  que  Ja  Réfolution  demandée  foie  priCe, 
fans  le  moindre  délai,  afin  que,  de  la  parc  dç  cette  Provin-' 
ce,  il  foit  effeftué  à  rAflctnblée  des  Etats-Généraux ,  que 
Mr.  le  Miniftre  Américain  Adnms  (bit  au  plutôt  admis  à 
TAudience  qu'il  a  demandée  &  qu'on  prenne  avec  lui  les 
déterminations  nécefîaires  pour  rendre  libre  &  ouverte  au.v 
Habitans  réciproques,  la  Correfpondance  demandée. 
'  ■  •'  La  fuite  au  No,  procùain. 

LetW  au  Politique  W^^llàff d'aïs ^  '>*\\ 

....  .        ■     '-laur 

Votre  malice,  votre  impudence  excédent  t^outesTes 
bornes.     Les  vraîs  patriotes  avertiflent   tciutes  les 
femaines  le  Gouvernemenc  de  réprima*  votre  into-' 
lérable  licence,  en  vous-abandoiinânt  à  la  konte  de 
Ces  châtimens  exemplaire^  que  îiiille  &  dix  mille  ont 
éprouvés,  fans  îés  avoir  mérités,  autant  qiie  vodsj. 
Mais  puisque   la  molleCe  du  Gouvernement  lailTe 
vos  crimes  jmpunis,  &  que  l'erprit  de' discorde;  & 
d^animofité,  que  vous  ne  cefTez  de  femer,  fait  (les 
progrès  dofnt  les  fuites  rnenacent  de  devenir  funes- 
tes, l'amour  de  la  patrie  me  force  à  tenter  tous  jes 
moyens  de  Ta  purger  d'un  monflre  tel   que   vous; 
Oui  :  e'eft  vous ..  qui  êtes  la  cau^e  que  les  malheurs 
publics  font  attribués  à  notre  bon  S.  .  ♦  :  ^  à  font 
fîdele  Confeiller  le  IX .... . .  Vo.us  feul  êtes  la  caufe 

de  la  gue-re  adtaelle  avec  nos  amis,  toujours  fidè- 
les, toujours  bienfaifans,  les  Anglais.  Vous  fç-ul 
êtes  la  caufe  que  {îartoiit  un  peuple  aveugle  6c  in- 
folencvdemande  à  grands  cris  qu'on  brife  à  jamais 
cette  alliance ,  dont  nou'^'  avons-tiré  de  (i  gratids  avan- 
tages ,  &  qu'on  traite-dvec  leurs  Colonies  l*ebdles  lof^-V^ 
que  nous  devrions  aider  à  les  'ramener  fous  le  joug/ 
Ômic'cft  vous  qui  afFaibliffezle  préjuji^é  fî  utilement 
entretenu  contre  les  Fraiiçais ,  les  plus  pervers  &  les 
plus  perfides  de   tous  les  peuples  ,   ainli   qu'on  l'a 

prou- 


(  1  lo  ) 

prouvé  dans  un  écrit' dont  vous. avez  cité  q-fe]^^ 
ques  traits.  Ced  vous,  qui  jetez  des  doutes- 
furies  qualités  des  Anglais,  la  première  nation  de= 
l'Univers,  toujours  généreufe,  toujours  triomphan- 
te, toujours  invincible  &C.  Oui  c*efl:  vous  .  .  .  ^ 
mais  je  n'aurais  jamais  fini,  fi  je  voulai-s  exppfer  la 
lifte  de 'tous  les  délits  affreux  &  crimes  de  haute- 
trahifon,  qui  vous  ont  rçndu  digne  des  fupplices 
qu'on  inflige  aux  fcélérats  de  la  première  clafie. 
En  conféquence  ,  pour  abréger  cette  discuffîon  & 
rendre  un  feivice  éternel  àja  patrie,,  je  vous  fommc 
de  vous  trouver  le  30  de  ce  mois,  dans  la  forée  de 
la  Haye,  fur  les  fix  heures  du  foir,  à  l'extrémité  de 
la  maifon  du  Bois ,  pour  y  foutenir  un  combat  iin- 
gulier  à  l'épée  pu  au  piftolêt,  afin  que  jepuilTevous 
punir  d'avoir  voulu  rendre  odieux  ou  ridicules  les 
plus  grands  perfonages  de  l'univers ,  &  foulevé  par 
yos  artificieufes  infinuations  une  nation  inquiète  <Sc' 
crédule.  Si  vous  manquez  de  vous  trouver  au  lieu- 
indiqué  ,  je  déclare  à  l'univers  que  vous  êtes  un- 
poltron;  &  je  chercherai  tous  les  moyens  de  pénétrer 
jufqu'à  votre  caverne ,  vil  repaire  de  bêtes  féroces  tel- 
les que  vous ,  pour  vous  y  faire  porter  la  peine 
due  aux  lâches  fcélérats, 

TeJ  elî  le  précis  de  la  Lettre  honnête  &^  polie  qu'on 
*vient  de  nous  éerire  en  Hollandais  ;  i%ous  en  avons 
confervé  fidèlement  lefens  ^  le  fonds ,  (fjînouy  avons 
cru  devoir  y  répondre  c'eji  pour  fermer  une  fois  pour 
toutes  la  bouche  à  ceux^  qui  parleraient  encore  de  nous. 
jetter  dans  les  canaux  y  de  mus  pendre  £yc« 

MONSIEUR. 

J'ai  beau  mettre  mon  efprit  à  la  torture  ;  je  ne 
puis  voir  à  quoi  votre  généreux  cartel  pourrait  fer- 
vir.  Il  m*eft  bien  arrivé  quelquefois  d'en  propofer 
ou  d'en  accepter  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  des  ob- 
jets de  pure  (péculation ,  tel  qu'une  difpute  de  politi-» 
que;  il  fallait  même  que  la  belle  en  valût  b 
peine.  Le  vainqu»ur  n'aurait  pas  remporté  une  vie-. 
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torre  ftérile.;  ilauraitea^  4a  moins ,  pendant  quelque 
cems  l'avantage  d'une  jouilTance -tranquille  &  Hms 
nuage.  Je  fuis  fur  cet  article  femblable  aux,  paladins 
du  bon  vieuîc  tems;  je  n'ai  jamais  lu  à'àXïs.VA<nudi$; 
&e.  qa'il  aient  pourfendu  quelque  chevalier  maU 
encontreux  pour  une  difpute  de  politique.  Rai- 
fonnons  un  moment  de  fang-froid  Vous  pouvez 
être  tué  auiTi  bien  que  moi.  Dans  le  premier  cas,, 
le  projet  que  vous  avez  en  vue,  aura  manqué;  dans 
le  fécond,  qu'awra  prouvé  la  mort  que  vous  m'au* 
rez  donnée?  Elle  n'aura  prouvé  ni  pour  vos  prin- 
cipes ni  pour  les  miens.  Si  le  Pelitique  Hollandais' 
a  tort,  le  mal  eft  déjà  fait  ;  &  de  fa  cendre  s'élève- 
ront peut  -  être  d'autres  partifans  de  fes  principes 
qui, '.animés  par  la  vengeance,  les  développeront 
fans  doute  avec  plus  de  force  &  de  vigueur  encore. 

D'ailleurs ,  l'alternative  ne  me  paraît  pas  égale. 
Si  je  dirige  l'inQrument  de  la  mort  avec  aflez  d'ha? 
bilecé  pour  jeter  mon  adverfaire  fur  l'arène,  l'u- 
nivers n'aura  pas  perdu  grand,  chofe.  Mais  s'il 
vient  à  m'(ker  la  vie ,  la  race  prélente  <Sc  future 
perdra  l'avantage  &  les  charmes  d'un  gros  livre 
^ue  je  prépare  fur  des  fujets  bien  intéreiTans;  j'ai 
déjà  jeté  le  plan  d'un  ouvrage  tout-à*faic  neuf,; 
puisqu'on  y  montrera,  d'après  les  faits,  i.  que  la 
meilleure  manière  de  prévenir  les  perverfes  mten« 
tions  d'un  mauvais  voifîn,  eft  de  condescendre  à 
tout  ce  qu'il  demande  ;  de  ramener  un  ennemi  in- 
Julie  à  fon  devoir, eft  de  refter  fans  défcnfe,  <Sc  de 
fe  défier  de  tous  ceux  qui  offriraient  ou  rendraient 
des  fervices  contre  lui;  3.  que  le  bonheur  d'unpe. 
tit  peuple  confifte  à  être  fournis  à  un  grand  Em- 
pire ;  4,  que  le  moyen  de  bien  gouverner  eft  de 
traverfcr  fans  cefTe  la  voix  du  peuple ,  de  ne  ja- 
mais croire  aux  intérêts  évidens  ,  d'en  fuppofer 
toujours  de  cachés,  de  fe  défier  de  tous  ceux, qui 
parailTent  le  plus  animés  contre  les  ennemis  de  la 
patrie,  &  de  donner  tOJtc  fa  confiance  à  des  étran- 
gers, qui  leur  feraient  attachés  par  le  fang<Scc.  ;  <St 
^  mille  autres  maximes  de  la  politique  moderne ,  in- 
■à  connues  aux  Platons,  aux  Sydneys,  aux  Lockes, 
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aux  Pricés,  aux  Mablys,  &c.  Je  prépare  encore 
un  abrégé  de  tous  les  gros  volumes  écrits  contre 
h  ville  d'Amlterdani  ;  quoi  qu'ils  foient  déjà  rcs- 
ferrés  dans  une  page ,  j'efpere ,  en  la  mettant  encore  au 
creufet  ,1a  réduire, en  dernière  analyfe,  à  un  efpace 
imperceptible.    *  "*'»' 

Qui  né  voit  i  d'après  ces  promefles ,  qu'il  vaut  bien  mieux 
que  cent,  que  mille  perlonnes  comme  mon  adverfaire  dis- 
paraiflent  du  globe,  que  fi  l'univei s  perçait,  par  ma  mort, 
une  feule  paae  de  ce  que  je  lui  proni'ts.,  Ainfi,  mon 
adverCiir'i  n'a  pssbefoin.de  m'attendre  à  l'endroit  aiîîgn<é  pour 
le  Combat  i  mon  tcms  ell  trop  prccijux,  mes  occupations 
font  trop  i'uportantes ,  pour  que  je  falTe  un  pas  dans  le  feul 
deflein  de  meure  fin  à  l'exiftence  d'un  tei  individu;  pout 
qnMl  foit  dit  qu'un  homme  comme  moi ,  qui  depuis  près  de 
80  ans  court  *aprés  la  fçience  fans  s*embarrafler  ni  des  ri^ 
chefles  ni  àes  honneurs,  ferait  mort  comme  un  fot  par 
les  mains  d'un  original,  qui  mettrait  en  vain  toutes  fes  fa- 
cultés 5  la  torture  pour  eotanter  une  feule  page  des  ouvra- 
ges que  je  prépare.  Si  cependant,  après  mon  refus  d'accepter 
fon  cartel ,  il  venait  à  pénétrer  dans  mon  antre  Philofophi- 
que  ,  je  déclare  fur  la  foi  &  l'honneur  c'un  écrivain  de  feuilles 
hebdomadaires ,  que  je  pre^idrais  un  gros  bâton  bériiî'é  de 
nœuds,que  j'ai  apporté  de  la  forêt  où  j'ai  reçu  leJjour,en  venant 
iriftement  mandier  mon  pain  comme  tout  le  monde,  ou, 
ce  qui  revient  an  même,  comme  le  Patîiote  de  la  vielle  roche  le 
fait.  Je  puis  alTurer  que,  malgré  les  infirmités  de  fât^e  &: 
de:'.maladies,je  faurais  trouver  encore  aïïez  de  force  &  de 
vigueur  pour  punir  tel  homme,  aflez  lenérairepour  trou- 
bler mon  repos.  Je  ne  penfe  point  comme  les  difciples 
de  George  Fox.  qui  ponent  l'obéinanceprfïï  e  aupointde 
vouloir,  qu'on  cède  au  coquin  même  qui  attenterait  fur 
noire  vie.  Je  crois,  au  contraire, que  c'eft  un  fuicïde  que 
dé  ne  pas  tuer,  quand  Wi  le  peut,  celui  qui  veut  nous 
tuer.  D'ailleurs,  j'ai  chez  moi  un  gros  chien,  compagnon 
afîidu  de  ma  retraite,  qui ,  quoique  naturellement  aufTî  doux, 
aufli  pacifique  que  fon  maîcre,  ne  le  laîflerait  pas  maltrai- 
ter impunément:  il  pcuirait  vous  chafler  nor-feulement  de 
ma  caverne,  mais  peut-êcre  aufli  de  la  focieté  des  vivans. 
La  belle  gloire  que  vous  auriez  alors,  d'être  enterré  avec 
cetie  infcripcion  fur  votre  tombe:  Cy  gît  qui  fut  tue' par 
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Suite  du  CHAPITRE  XLVIIL 

Sur  les  Requêtes  des  Hahiîans  de  différentes  Failles 
de  Hollande  pour  obtenir  la  réconnaijfance  de 
V Indépendance  Américaine. 

A  LEURS  Hautes  Puissances  les  Etats  G^éwé^RAUX 
DES  Pbovinces-Unies. 

„  Tiennent  refpeftueufement  à  connaître,  les  Soulïïîné* 
■JL/  Négocians ,  Fabricans  &  autres  Habitans  vivans  dtt 
Comaierce  dans  ces  Pays. 

„  Que ,  quoique  les  Supplians  fe  foient  toujours  repoféis 
avec  une  eniitfre  confiance  fur  l'Adminiilratiun  &  les  Ré- 
solutions de  V.  H.  P. ,  &  qu'il  foie  contre  leur  ir/Cimation 
d'interrompre  Vos  Délibérations  importantes ,  ils  cn^ienr.  ce- 
pendant devoir  cétuellement  prendre  la  liberté,  &  croient, 
en  qualité  dllabitans  bien  intentionnés ,  qu'il  eft  de  leur  de- 
voi!  mdifpenfable,  dans  ce  moment  aétuel  &  des  plus  cri- 
tiques pour  la  République ,  de  faire  humblement  à  V.  H.  P. 
rexpofition  de  leurs  Intérêts. 

-„  Quel  bon  Citoyen  dans  la  République,  ayant  à  cœur 
riniétét  de  la  chère  Patrie,  peut  fe  diflîmuïer,  ou  fe  re» 
préfenter  fans  effroi  la  trifte  fituatioujcù  nous  fommes  ré^ 
duits  par  l'Attaque ,  auflî  fubite  qu'injufte  &  perfi  le  ,  des  An-^ 
glais'^  Qui  aurait,  il  y  a  deux  ans,  ofé  préfacer,  &,  mal* 
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gré  les  Nuaws  fcmbres  qui  dès-lors  commençaient  à  Ce  for* 
mer ,  aurait  môme  pu  s'imaginer  que  notre  Commerce  & 
notre  Navigation ,  avec  les  chofes  immenfes  qui  eïi  dépen- 
dent,  le  Sounen  &  la  Profperi'é  de  cette  République  fe- 
raient tombé?  &  reftés  dai  s  une  Décadence  fi  terrible  ?  Qu'en 
1780  plus  de^  deux  mille  Naidres  Belgiques  ayant  paiïe  le 
Sond^^  il  ne  s*en  trouverait  pas  un  feul  fur  la  lifte  en  en  178 1  ? 
Que  ï Océan ,  jadis  couvert  de  nos  Vaiffeaux ,  n'en  verrait 
sduellemeni  prefqu'aucun  ,•  &  que  nous  pufffons  être  ré -îuits 
à  voir  notre  Navigation ,  auparavant  fi  fort  refpeétée  &  pré* 
férée  par  toutes  les  NatioEs,  palTer  entièrement  au  pouvoir 
d'autres  Puiflances? 

„  Il  ferait  fuperflu  de  vouloir  détailler  au  long  les  Dom- 
mages, les  Pertes  énormes,  que  nos  Habitans  ont  efTuyés 
par  rinvafion  fubite  &  le  pillage  des  Colonies ,  &  de  leurs 
Navires;  Défaftres,  qui  non-feulement  tombent  direaemeac 
fur  le  Négociant,  mais  qui  ont  aulïï  une  influence  générale 
&  fe  font  fentir  de  la  manière  la  plus  fâcbeufe ,  jufques 
fur  le  dernier  des  Ariifans  ou  Ouvriers  par  la  langueur  qu'ils 
oceafionnènt  dians  le  Commetce.    Mais  ,   fi  grands  qu'ils 
puiiTent  êcfe,  il  ferait  peut-être  pofïïble,  à  l'aide  des  foins 
paternels  de  V.  H.  P.  &  eu  oppofant  une  Réfîftance  vigou- 
reufe  à  fEnnemi  dé]h  énervé,  de  réparer  avec  le  tems tou- 
tes ces  Pertes  (  Tans  faire  mention  des  Indemni(ations  )  fi 
cette  ftagnation  du  Commerce  n'était  que  momentanée  & 
fi  le  Commerçant  laborieux  ne  voyait  pas  d'avance  les  Sour- 
ces de  fa  Félicité  future  ,   tariez.    C'eft  cette  prévoyance 
luj?ubre  qui  dans  ce  moment  afflige  au  plus  haut  degré  les 
Suppliansi  car  ce  ferait  le  comble  de  l'extravagance  &  ds 
rinfouciance  que  de  vouloir  encore  fe  flatter  &  reQer  tran- 
quille, dans   l'attente  qu'après  la  conclufion  de  la  Paix, le 
IVégoce  ,   aauellement  détourné  de  fa  direaion ,  revienne 
trtiereraent  dans  ce  Pays*  car  l'Expérience  montre  leçon- 
raire  d'une   m:aniere   convaincante  ,   &   il    eft  de  la  plus 
grande  probabilité  ,   que   les   mêmes  Nations  qui  en  font 
aduellemert  en  polfeflîon,  en  garderont  alors  auflî  la  plus 
grande  partie.     Les  Supplians  effrayés  jettent  partout  leur 
regards  pour  découvrir  de  nouvelles  Sources,  capables  de 
leur  procurer  plus  de  fuccès  à  l'avenir;  ils  fe  flattent  œé. 
me  de  les  avoir  trouvées  fur  le  nouveau  Théâtre  de  Com- 
merce que  leur  offrent  les  Etan-Vnh  de  ÏÂmérique-dep- 
ientrionale;  Commerce  dont,  dans  ce  moment,  maisaulE 
dans  ce  moisçnt  unique,  ils  çr©ienc  être  en  éiat  de  pou. 
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yoîr  s'aOurer  une  bonne  Partie ,  &  dont  la  grande  îrapor. 
tarce ,  joint  à  la  crainte  (le  voir  échapper  de  leurs  mains 
cette  unique  &  dernière  refipjjurce,  leur  a  fait  prendre  la 
Réroîmion  d'expofer  rerpeftueufemeni  leurs  Obfervations 
concernatn  cet  objet  important  à  V,  H.  P.  ,  avec  Tinltantè 
prière  qu'elles  veuillent  tjien  les  confidé-'er  avec  une  atten' 
lion  férieufe,  &  ne  pas  interpréter  en  mauvaife  part  la  Dé- 
marche des  Supplians,  d*autanf  pius  que  leur  Bien-être  fu- 
tur, peur-être  même  celui  de  la  République  entière,  dépend 
de  la  décifion  de  cette  AiFaire. 

„  Perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute,  que  Vy^ngk- 
terre  n*ait  tiré  (ts  plus  grandes  Forces  du  Commerce  avec 
Y  Amérique;  les  Tréfors  immenfes  qu'il  a  faif  entrer  dans  les 
Coffres  de  l'Etat;  la  Profpérité  txtraordinaire  de  plufieurs 
de  fes  Maifons  de  Commerce,  Téclat  extrêraie  de  (es  iVïanu* 
factures,  dont  la  confommation  portée  à  l'iniini  contribue 
efficacement  à  leur  perfection  ,en  font  des  preuves  convain- 
cantes. Quoiqu'il  enloit,&  nonobftant  la  lupporuioîi,  trop 
légèrement  adoptée  ,  qu'on   ne  faurait  imiter  les  Manufac- 
tures Britanniques ,  les  Fabriques  de  Toile  peinte  de  Rouen , 
celles  de  Laine  à' Amiens,  à' Allemagne ,  é^Overyfel\  les 
Epingles  de  Zwol ,  prouvent  vifibiement  que  tout  ne  doic 
pas  être  tiré  de  \' Angleterre  \  qu'ailleurs  on  ell  auîTî  bien  en 
état,  ou  qu'on  le  ferait,  de  les  égaler,  à  plufieurs égards, 
^  „  Permettez-nous ,  Hauts  &  Puifans  Seigneurs ,  afin  d*é- 
vîter  toute  digrefnon  ultérieure,  de  réclamera  cet  égard  l'at- 
tention de  V,  H.  P.  fur  la  fituation  du  Commerce  en  FrsH' 
ce ^  au  commencement  de  la  Guerre;  des  Pertes  continuel, 
les  l'avaient  prefque  ruiné,  touf  comme  le  nôtre;  plufieurs 
de  fes  Négocians  ma^îquaicnt  de  Fonds,  d'autres  de  coura- 
ge pour  continuer  le  Commerce  5  fes  Fabriques  languiltaient; 
îe  Peuple  gémllFait;  en  un  mot,  tout  y  rerr^Çdit  les  horreurs 
delà  Guerre:  M?.is  acti?ellement  les  Places  Maritimes,  trop 
peuplées,  ont  befoin  d'érre  a^giandiesi  fes  Fabriques  parve- 
nues à  un  degré  de  Débit  incorinu  auparavant  commencent: 
à  fe  perfectionner  de  p'us  en  plus;  tellement  que  les  fuites 
fâcheufes  de  la  Guerre  font  à  peine  fenties  dans  ce  Royau- 
me.   Or,  puiEqu'il  éft  inconteitable  que  ce  changement  fx 
favorable  réfulte  prefqu'entieréraeni  de  fon  Commerce  avec 
X Amérique  y  que  cela  même  a  Meu  en  teros  de  Guerre,  quî 
d'ailieiars  e(l  toujours  préjudiciaNe;  nous  laifllms  aux  Lu- 
mières fi  éclairées  de  V.  H.  P.  à  déciderce  à  quoi  nous  pou- 
vons nous  auéndre  d'un  Commerce  de  cette  nature  aétuel- 
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îement,  mais  particulièrement  en  tems  de  Paix.    En  attea. 
dant,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  faire  une  Epreuve,  à 
îa  vérité  d'une  courte  durée ,  mais  irès-fj}vt(2  à  proportion  de 
fa  durée,  dans  notre  Colonie  de  6/.  Eti/iacbe,  de  l'impor- 
tance du  Commerce  ,  (quoique  pas  loême  direct,  avecTy/- 
mêrîque-Septentrionale ,  Les  Regiîlres  de  laCompEgniedes 
Indes-Occidentales  ^i^QXXU^xQm  en  fournir  des  Preuves  con- 
vaincantes à  V.  H.  P.;  effectivement  leurs  Productions  font 
infiniment  propres  à  nos  Marchés,  tandis  que  de  notre  cô- 
té nous  avons  à  leur  renvoyer  plufieurs  Articles  d'Agrémeiit 
&  de  Befoin,  foit  de  notre  propre  Pays,  foit des  Etais  Voi- 
lins  6^ Allemagne,    En  outre ,  plufieurs  de  nos  Fabriques  lan- 
guiffantes,  répandues  dans  les  Sept-Provinceî-tJnics ^  pour- 
raient, peut-être,  être  rémifes  en  leur  première  vigueur, 
thoyennant  des   PriiTies,  ou  la  dinûnution  des  Impofitions. 
^L'importance  des  Fabriques  pour  un  Pays  eft  firffifamment 
prouvée  par  les  gratifications  confidérabîos,  proraifes  &  pa- 
yées fiar  la  Politique  Brîîûnniqite  pour  renccuragement  des 
Fabriques,-  &  dont  ce  Royaume  s'eft  procuré  au-delà  de  ce 
que  l'on  en. avait  attendu. 

,,  Les  Supplians  connaiflTent  à  fond  les  obUacles  près* 
qu'infurmontables  qui  s'oppofent  toujours  à  TEmploi  habi- 
tuel des  Nouvelles  Fabriques,  quoique  certainement  meil- 
leures en  qualité;  &  ils  ofent  avancer,  fans  héfiter,  que 
plufieurs  de  nos  Fabriques  font  fupérieures  aux  Anglai' 
/^5:  Et,  pour  cette  fin,  jamais  moment  plus  favorable  né 
pourra  s'offrir,  que  ce  moment,  où  par  une  Réfolution 
du  Congrès  ,  1  Importation  de  tous  les  F^lfets  du  produit 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  de  ïes  Colonies ,  efi  défen- 
due ;  ce  qui  réduit  le  Marchand  &  fAcheteur  à  la  né» 
cefilté  de  recourir  à  d'autres  Ivlarchandifes,  &  dont  l'ufa- 
ge  fêivîra  à  faire  difparaître  la  prévention  corçue  contre 
elles.  Ce  ne  font  pas  uniquement  les  Fabriques,  Ksuts 
&  Puifians  Seigneurs ,  qui  promettent  un  Avantage  perma- 
nent à  notre  République  ;  la  Navigation  en  retirera  aulîî 
beaucoup  d'avantages;  car  il  eft  bien  éloigné,  (comme 
plufieurs  veulent  le  foutenir)  que  les  Américains  étant  une 
fois  dans  la  polfeflion  tranquille  de  leur  Indépendance, 
exerceraient  eux-mêmes  avec  vigiieur  ces  deux  Branches, 
&  qu'enfuîte  nous  en  ferions  fruftrés  toui-à-fait.  Quicon- 
que a  la  moindre  connaîffance  du  local  de  V Amérique  & 
de  fa  vaQe  étendue  )  fait  que  le  nombre  de  fes  Habitans 
n'y  eft  pas  proportionné  ;  que  les  deux  Rives  du  Mijfifipi 
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inê^ne,  la  pîus  belle  Contrée  de  ce  Pays,  d'ailleurs  fi  fertîle , 
reftenc  encore  en  friche;  &  comme  il  y  faut  tant  de  bras, 
il  n'eft  gueres  probable  de  préfuraer  qu'ils  voulufient ,  ou 
pufîenc  s'occuper  d'établir  de  Nouvelles  Fabriques,  tant  en 
conféquence  des  Nouvelles  Charges  qui  s'y  trouvent  arta* 
chées ,  que  parce  qu'elles  mettraient  des  entraves  h  l'Aug» 
mentation  &  à  la  Sortie  de  leurs  Pioduélions.  C'elî  donc 
pour  ces  mêmes  raifons  (le  défaut  de  Populations ,)  qu'à 
peine  ils  trouveront  le  monde  néceflaire  pour  tirer  parti  des 
Pèches  propres  à  leur  Pays;  ce  qui  les  obligera  certaine» 
ment  à  nous  abandonner  la  Navigation  de  Fret.  Aufïï  n'y. 
2-t-iI  pas  une  feule  de  nos  Provinces,  encore  moins  aucu- 
ne de  nos  Villes  ifolées,  qui  ne  puifTe  jouir  de  l'avantage  de 
ce  Commerce;  non,  Haïas  ^  Puiffans  Seigneurs ,  les  Sup- 
plians  font  perfuadés  que  fUtilité  &  le  Bénéfice  s'en  répan- 
dront fur  toutes  les  Provinces  &  Pdys  de  la  Généralité:  La 
Crueidre  &  VOveryJJcl  r\Q  fauraient  trop  étendre  leurs  Fabri» 
ques  de  Laine,  de  Mouleton  &  autres;  même  les  Cordon- 
niers de  la  Mairie  %i  du  Lang-ftraat ,  trouveront  un  dé» 
bouché  confidérable  :  Presque  tou[es  les  Fabriques  d'f/- 
trecht  &  celles  de  Leyde  ,  fleuriront  de  nouveau;  Har- 
lem  verra  revivre  Çqs  Fabriques  d'Etoffes,  de  Dentelles,  de 
Rubans,  de  Cordons,  aétuellement  dans  la  dernière  déca- 
dence: Delft  verra  prodigieufement  augmenter  le  débit  de 
fa  Fayence,  &  Gouda  celui  de  fes  Pipes  à  fumer. 

Quelque  grands  que  foient  les  Avantages  envifagés  par 
les  Supplians  d'un  Commerce  lé^^al  &  dûment  protégé  avec 
V Amérique  y  leur  crainte  n'eft  pas  moindre,  qu'on  ne  laifle 
échapper  le  moment  heureux  d'aflurer  à  eux  &  à  toute 
^  la  République  ces  Avantages.  Voici  le  moment  qui  doit 
décider  de  tout:  La  Nation  Anglnife  fe  laffe  de  la  Guer. 
re  ,  &:  comme  ce  Peuple  fe  porte  faciieraenc  aux  extrê- 
mes, les  Supplians  craignent ,  avec  beaucoup  d'apparence, 
qu'une  reccnnallFance  compiette  d'Indépendance  n'ait  bien- 
tôt lieu,  (i  furtout  les  Anglais  voient  jour  à  pouvoir  en-^' 
core  retirer  de  V Amérique  quelques  Conditions  favorables 
pour  eux  ,  ou  du  moins  quelque  chofe  à  notre  Défavan* 
tage.  Eh!  Qu'efi-ce  qui  pourrait  porter  les  Américains ^ 
en  faifant  la  Paix  &  renouvelant  l'Amitié  avec  la  Grande-- 
Bretagne  ,  d'avoir  des  égards  pour  les  Intérêts  de  nôtre- 
République?  Si  V Angleterre  pouvait  feulement  poferpour 
condition  que  nous  fuffions  obligés  de  payer  Aqs  Droits 
plus  onéreux  pour,  nos  Vailîeaux,  ce  ferait  uon-feulement 
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im  préjudice  continuel  &  pprnanent;  cela  Suffirait  encore 
pour  iranfmettre  à  la  Po(îérité  la  plus  reculée  une  preuve 
donloureufe  de  notre  excefïïve  déférence  pour  des  Ennemis 
efirénés. 

„  Les  Supplians  ofent  fe  flatter  qu'une  Démarche  fi  fran- 
che de  la  République,  pourrait  puilTamment  fervir  à  l'ac- 
célération  d'une  Paix  générale.  Une  ardeur  générale  de  voir 
s*éteinrlre  le  flamheau  de  la  Guerre  règne  en  Angleterre  ; 
une  Conduice  droite  &  vigoureufe  de  la  parc  de  cette  Ré- 
publique ,  contribuera  à  accélérer  l'exécuiion  du  vœu  pour 
la  Paix. 

„  Nous  nous  flattons,  Hauts  &  Puissans  Seigneurs  s 
d*avoir  à  cet  égard  allégué  des  raifons  fuffi^antes  pour  une 
Décifioû  accélérée  î  &  d'avoir  fi  vifiblement  prouvé  le  dan- 
^  ger  d'un  retardement,  que  nous  ofons  efpérer  de  l'Equité 
PaterneMe  de  V.  fL  P.,  une  attention  railonnable  à  la  Pro- 
pofition  refpeGtueufe  que  nous  venons  défaire;  eilenepro» 
vient  d'autre  motif  que  d'une  affeétion  fincere  pour  les  pré- 
cieux latérêîs  de  noire  chère  Patrie;  puisque  nous  regar- 
dons comme  c^^^rtain  qu*aulîîfêr  que  la  Démarche  faite  par 
nous  fera  coHniie  par  les  Anglais  ,  &  qu'ils  auront  quel- 
que efpoir  de  nous  pré'/enir,  ils  né  manqueront  pas,  dès 
qu'il  fera  pcflîble»  de  reconnaître  V Indépendance  Améri' 
caine.  Appuyés  fur  routes  ces  Raifons ,  les  Supplians  s'a- 
drelle"t  à  V.  H  P.,  requérant  humblement  qu'il  plaife  à 
V.  H.  P. ,  d'après  les  occurrences  &  les  Affaires  mention- 
nées, de  prendre,  pour  la  plus  graade  utilité  de  ces  Pays, 
jiu  phrô'.»  telle  Réfolution,  que  leur  Haute  Sageîfe  jugera 
Ig  p'us  convenable.  Ce  faifant ,  &c.  &c. 

Keq''Ete  que  les  Négoctans  (TAmflerdam  ont  pré/entée 
aux  BourguemûîSres  &  Régens  de  cet(e  futile, 

„  Donnent,  avec  le  Refpeét  dû,  à  connaître  les  Sous- 
ùgnés,  tous  Néi^ocans  &  Fabricans  de  cette  Ville,  Que 
lewS  Différends  furverus  entre  le  Rovaume  de  la  Grande- 
Bretagne  &  1-  s  Etats-Unis  de  {''AméfiqueSeptentrionale 
ont  non-fuUnienc  donné  ii  u  à  une  longue  &  violente  Guer- 
re Civile,  m^s  que  lus  Arm^i^  Américaines  fe  font  couver- 
tes d'un  fuciè<  fi  heureux,  que  le  Congrès,  sffifté  parles 
Cours  de  France  &  â'Efp./gne ,  a  fi  bien  affermi  leur  Z,;-» 
^erté  &  It'ur  Indépendance ,  &  réduit  la  Grande-Bretagne 
%'  des  extrémi(éi>  il  critiquas,  que  la  Chambre  des  Commu- 
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fl€S  en  yfngkterre  ,nonohi\mt  toutes  fesoppofitionsîîuMî'' 
iriftere  Britannique ,  a  depuis  peu  formé  l'iraportante  Ré» 
foîution  de  ^lérourner  l:-Roi  vie  la  continuation  d'une  Guerre 
Offen/ive  contre  V/imé'i^ue,  fans  qu'on  puilTc  lui  fuppofer 
fans  autre  delTein  que  d'accélérer,  s'il  eft  polïïble,  une 
Réconciliation  avec  ï Amérique, 

„  Que  cette  heureufe  révolution  dans  les  Efprlts  des  An- 
gîais  en  faveur  de  la  Liberté  &  de  ^Indépendance  Amé- 
ricaine^ a,  félon  toutes  les  apparences,  contribué  beau- 
coup à  la  Réfoluiion  ,  prifepar  le  Congrès  vt'.s  Ii  fin  de  l'an- 
née di^rniere ,  d'interdire  dans  route  ^ Amérique  l'Itnporta- 
tion  des  Manufactures  &  Produ(ftions  Britanniques  :  ■> 

Réfolution  dont  en  Angleterre  l'on  apperçoit  trop  vifible» 
ment  les  fuites  ruineufes  aux  Manufaftuie',aux  Fabr  ques, 
au  Commerce,  &  à  la  Navigation,  pour  pouvoir reftèr in- 
différent à  cet  égard;  car  toutes  les  autres  Nations  Com- 
merçantes qui  prennent  tant  foitpeu  leur  P^ofpérité  à  coeur , 
s'appliqueront  ardemment  à  en  cueillir  tous  les  fruits  pofîî- 
bles.  Qu'à  cet  effet  ii  ferait  impardonnable  pour  le  Négoce 
&  le  Commerce  de  cette  République  en  gérerai,  &  pour 
ceux  de  cette  Ville  en  parnci^'ier,  de  laiffer  échapper  une 
occafion  fi  favorable  à  l'encouragement  de  nos  Fabriques  (i 
déchues  &  fi  langu'flantes  dans  les  Villes  de  l'intérieur, 
siîifi  qu'à  celui  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans  les 
Villes  Maritimes;  ou  de  fouffiir  que  d'autres  NarionsCom, 
merçantes,  mépe  avec  une  exclufion  totale  des  Intérêts 
Mercantiles  de  cette  République,  en  profitent  ,&  cela  dans 
une  occurrence  oià,  par  rapport  à  la  Guerre  aulTîinjufte  que 
ruinenfe  ,  dans  laquelle  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne 
a  impliqué  cette  République,  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons avoir  les  moindres  égards  ou  condefcendances  pour  cet 
Etat  jaloux,  pouvant  même  oh'.igercetarrogant  Voifin, dans 
la  Julie  crainte  des  fuites  qu'aura  indubitablement  une  con» 
nexion  plus  intime  entre  cette  République  &  ^'Amérique- 
Septentrionale  ^  à  pofer  au  ptuiôt  les  Armes,  pour  rendre 
la  Tranquillité  à  toute  VEurope, 

„  Que  les  Siipplians,  malgré  l'envie  qn'iîs  en  ont,  ne 
doivent  cependant  s'expliquer  davantage  fur  cet  objet,  ni 
faire  une  démonftration  détaillée  des  Ai'antages  imporrans 
que  cette  République  peut  fe  procurer  d'une  Connexion  & 
d'une  Relation  p!us  intimes  avec  V Ainérique-^eptentriona» 
le;  tant,  parce  que  Per'.onne  tant  foit-peu  ind^-i^it  ne  fau- 
fait  aifément  révoquer  la  chofe  en  doute  ni  la  contredire  ; 
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mais  suffi,  parce  que  les  Etats  de  Frife  euy.iTîémes  fe  font 
tout  récemment  expliqués  d'une  manière  fi  éclatante  à  cet 
égard,'  &,  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  parce  que, 
dans  des  circonftances  bien  différentes,  avec  une  prévoyan- 
ce que  la  PoQériié  exaltera  autant,  &  plus  encore,  qu'elle 
n'eft  attaquée  par  des  Citoyens  maî-intencionnés,  Melîiaurs 
Vos  Prédéceiïlurs  penfereut,  déjà  H  y  a  quatre  ans,  aux 
moyens  d'empêcher  que  cette  République  ne  pût  être  ex- 
clue du  Négoce  avec  le  Noiiveau-Monck  ^  ni  tomber  dans  ■ 
•la  fituatioD  dtfagréable  où  le  Royaume  de  Portugal  retrou- 
ve Ê<5tuellementi  vu  que,  félon  les  Informations  parvenues 
aux  Supplians  ,  le  Congrès  a  exclu  ce  Royaume  de  tout 
Commerce  &  Négoce  avec  \* Amérique-Septentrionale ^vccCi" 
quement ,  parce  qu'il  avait  apperçu  qu'il  fe  îaillàit  trop  for" 
tement  diriger  par  l'influence  de  la  Cour  Britûnnique,  Or, 
cet  exemple  fait  craindre  avec  raifon  que,  fi  les  Pfopofi* 
lions  faites  au  Bom  de  X Amérique ,  par  Mr.  Ada:m ,  à  cet- 
te République,  reliaient,  comme  elles  le  font  encore,  fans 
réponfe,  ou  que  fi,  contre  toute  attente,  elles  étaient  re- 
celées ,  alors  la  République  ne  doit  pas  s'attendre  à  un 
îneilleur  traitement. 

„  Que  pour  ces  Raifons  &  plufieurs  autres  ,  les  Sup. 
plians  s'étaient  flattés  que  l'on  aurait  depuis  longtems  pu 
entamer  des  Négociations  &  une  Correfpondance  plus  étroi- 
tes avec  les  Etat$-Unii  de  VAmérique-^epîentrior.ale  :  mais 
que  cette  Oeuvre  importante  paraîc  rencontrer  des  difficuî- 
îés  chez  quelques-uns,  comme  incompatibles  avec  l'Accès- 
fion  de  cette  République  à  la  Neutralité  Armée  & ,  enfui- 
le,  avec  la  Médiation  acceptée;  tandis  que  d'autres  ne  peu. 
veut  être  perfusdés  à  faire  cette  démarche  fi  iiéceifaire  ,  dans 
Topinion  que  nous  ne  pourrions  tirer  aucun  Avantage,  ou  de 
peu  d'importance ,  d'une  liaifon.  plus  étroite  ^ivec  VAménq^ie: 
Raifons  dont,  fuivant  les  Suppiians,  la  Ûivoliié  faute  aux 
yenx  de  quiconque  n'eit  pas  imbu  de  préjugés,  fans  avoir 
befoin  d'y  employer  beaucoup  de  paroles:  Car,  quant  au 
premier  point, fuppofé  , pour  un  moment,  qu'on  eût  pu  mei- 
;re  en  quellion,  fi  la  République,  après  i^oa  Accetïïon  à  U 
Neutralité-Armée  avant  la  Guerre  avec  ï Angleterre  ,  pou- 
vait faire  une  Démarche  de  cette  nature ,  lans  renoncer  en 
même  lems  aux  Avantages  de  la  Neutralité. Armée  qu'elle 
avait  embralfée;  il  eft  au  moins  tréi- certain  ,  que  toute 
Difficulté  fur  la  compétence  de  la  République  à  faire 
i:ne  pareille  démarche  ?  s'évanouit  &  difparaît  U'elle-même , 
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à  préfent  qu'elle  fe  trouve  engagée  en. Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ,  puifque  dèi  ce  moment  elle  peut  non- 
feulement  réclamer  Taffiftance  Ôclefecours  de  tous  les  Confé- 
dérés à  la  Neuîraiité- Armée  ^  mais  que  par-là  elle  fe  trouva 
encore  au  r  on  fée  &  légitimée,  pour  fa  Déîenfe  propre ,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  violens,  ou  amres,  qu'elle  nepou- 
vait  auparavant  adopter  ni  meure  en  u(age,  tant  qu'elle  Te 
trouvait  réellement  dans  la  pofition  d'une  Puifllince  Neutre 
qui  voulait  profiler  é^?,  Avantages  de  \ii  Neutralité- Armées 
Ce  Raifonnement  prouve  doue  évidemment  que  dans  la  fi- 
luacion  préfente  des  Affaires,  la  République  pourrait  recon- 
nsîcre  ^Indépendance  de  V Amérique-Septentrionale  ^  &  ce 
nonobUant,  réclamer  à  pîdn  droit  rÂfîîiîance  ûqs  Alliés 
Neutres^  à  moins  que  l'on  ne  voulût  foutenir  Tune  des 
deux  Abîurdités  fuivantes;  Que,  maigre  la  violente  Agrès. 
lion  âQV Angleterre,  en  haine  de  notre  Accciîîon  hia/Vttf- 
//v;///•^-yf?■7;i^^ ,  nous  n'ofors  nous  défendre,  jufqu'àceque 
nos  Confédéré?  jugent  à  propos  de  venir  à  notre  Secours: 
Ou,  autrement.,  qu'étant  attaqués  par  \iis  Anglais,  il  nous 
ferait  permis,  conlorméoient  aux  Droits  delà  Neutralité , 
de  leur  réfitîer  à  main  armée,  foie  fur  le  Doggersbank,  foie 
ailleurs,*  mais  nou  pas  en  contraélant  des  Alliances,  qui  cer- 
tainement ne  portent  aiicu»  préjudice  ù  îa  Convention  de 
la  Neutralité-  Année ,  malgré  même  le  peu  d'efpoir  que 
nous  avons  d'ère  fecourus  par  \ts  Alliés  de  la  Confédé- 
ration-Armée  x  l'Argument  delà  Médiation  efl  encore p'US 
contraire  au  fens  commun, en  ce  qu'il  pourrait fuppoier que 
la  République,  en  acceptant  la  Médiation,  aurait  aufii  re 
Doncé  à  remploi  de  tous  les  moyens  hoftiles,  des  Allian- 
ces ou  autres^  qu'elle  pourrait  juger  utiles  ou  néceiraires 
pour  nuire  à  fonEnnerai;  Suppofition  qui  certainement  eii 
destituée  de  tout  fondement  (k  qui  fe  réduirait  unique 
ment  à  une  fufpenfion  réelle  d'hollilitcs  de  la  part  de  fa 
République  feule  ;   à  quoi  la   République  ne  peut  jamais 

avoir  confemi   ni    dire(ftement ,  ni  indirectement.  ^ 

Outre  ce  dernier  Argument ,  Xt'i  Supplians  doivent  encore 
obferver,  en  premier  lieu, que  d'une  bonne  Harmonie  &: 
Amitié  avec  les  Etati  Unis  de  {^Amérique-Septentrionale , 
enverra  jaillir  non-feulement  dilTérentes<  Sources  de  Négoce 
pour  cette  République,  uniquement  fondée  fur  le  Commerce 
&  la  Navigation ,  mais  en  particulier  les  Manufadures  & 
Trafics  reprendront  une  nouvelle  activité  dans  les  Villes  de 
rint^fleur;  car  on  pourra  confomm'er  pour  des  millions  de 

fl  5  nos 
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«OS  Manufactures  dans  ce  Pays  nouveau,  d'une  étendue  (î 
îiBïnenfe.     En  fécond  lieu  ^  qu'abftraction  faite  de  tous  les 
Intérêts  de  Commerce;  l'Amitié,  ou  riniaitié  d'une  Na- 
tion, qui ,  après  avoir  fait  prifonniers  deux  Armées ylnglai- 
fes ,  a  fçu  fe   rendre  refpectable  &  formidable ,  ne  fût-ce 
que  par  rapport  aux  Poflefïïons  Occidentales  de  cet  Etat , 
n'eft  &  ne  faurait  aucunement  être  indifférente  â    notre 
République,     Il  faut  qu'en  dernier  lieu  lesSuppliansremar- 
queiîî  encore  à  cet  égard .  que  plufîeurs  Habitans  de  cette 
Répub'ique,  dans  la  pofition  des  Affaires  aduelles  efluyenc 
àt^  Pertfis  &  Dommages  très-confiddrables  qui,  du  moins 
pour  }a  fuite,  pourraient  êfre  prévenus lont-à-fait .  ou  en  par- 
tie, au  cas  que  l'on  fît  avec  les  Ei^ts  de  V/in/érique-Sep- 
tentrionaie ,  par  rapport  aux  VailTeaux  &  Effets  repris,  une 
Gotiventi^^n   (embinble  à  celle  qui  a  été  faite  avec  la  Cou- 
ronne de  France  Tannée  paflée  ,•  car ,  Vl 'ne, 'sables  Re'ceks, 
fi  une  Convention  de  ceite  nafure  (*)  avait  é'é  feulement 
contracïée   an  comi-nencement   de    c-'tte    Guerre,  les  Ha- 
bilans  de  la  Répub'ique  en  au-aient  déjà  retiié  des  Avanta- 
ges Imponans,  vu  que  différons  Navires  &Cargaifons,  en» 
levés  par  les  Anglais  2iUX  Hiibitsns  de  cet  Etat,  font  tom- 
bés entre   les   rriains   des   Américains  ,    entre  autres  deux 
Vaiïïeaux  des  Indei  Occidentales    richement  chargés  &fai- 
fant  voile  pour  les  Ports  de  la  République  ,    &  tous  les 
deux  eftimés  à  plus  d'un  Million  de  florins  de  Hollande'^ 
lesquels,  capturés    par  les  Anglais  au  commercemenc  de 
l'Année  paffée ,  furent  amenés  dans  V Amêrique-SeptentriCf" 
Tiale  ^  où,  après  la  Capitulation  du  Général  Cornwaliis  ,  ils 
font  palTés  des  mains  des  Arglais  dansd^autres»  Que, quoi- 
que les  Supplians  foiert  pleinemen:  convaincus  qae  les  Iti. 
térêts  du  Commerce  de  !a  Patrie  commune  &  de  cette  Vil- 
le ont   toujours ,   mais   principalement  dans   ces  dernières 
Années,   attiré  &  attirent  encore  chaque  jour  une  grande 
partie  des  foins  de  la  Ve'nh'fable  Re'gcnce;  cependant, 
eu  égard  à  l'importance  de  l'Affaire,  les  Supplians  ont  cru 
pouvoir   &  devoir   prendre  la   liberté   de    s'adreffer   par 
tette  Requête  à  Vous,  VE'KE'pABi.Es  Re'gens,  &  les  in- 
former, fui  vaut  la  vérité,  que  les  momens  fout  précieux, 

qu'où 

(*)  Dh  le  commenamtfjt  de  la  Rupture ,  cette  mejure  falutaîre  ftii 
ttvfiîlUe  ^«r  routeur  du  Politique  Hollandais. 


C  123) 

qu'on  ne  fau'aît  perdre  un  feul  moment  fans  courir  le  pîuj 
gnnd  ri  eue  '^e  tout  perdre,*  puisquVn  héfîtaut  davantage, 
la  Rép'rliq^e,  feion  toutes  les  apparences,  n'en  retirera 
aufun  avaniiiie,  auflî  peu  qu'elle  n'en  a  retirés  de  fon  Ac- 
ceflion  à  'a  Nsutraliié' Armée  ,  parce  que  dans  la  crainte 
des  menace^  Britanniques  ,   on  ne  s'y  eft  déterminé  que 
lorfque  l'occafion  d'en,  goûter  les  fiuirs,  étaic  déjà  pafTée. 
A  CE?  Causes  îesSupp'ians  s'adreïïent  à  Vous,  Ve'iNe't 
BABLES  Re'gkns.  follicltant  rerpectueuferaent  que  Votre  in- 
fluence efficace»  daigne  ,  à  l'Aflembiée  de  L   N.  &  G:  ?• 
les  Etats  de  cette  Provi:»ce,  din^rer  les  Affaires  de  manière 
que,  fur  cet  ohjet  iiïipoîtant,  il  foit  au  plutôt,  &,  s'il  ell 
poffibles  pendant  la  durée  même  de  cette  AlTemblé^,  pris 
une  Réfolurion  finale  &■  décifwe,  telle  que  Vous,Vê*n£'- 
RABLEsRs'GENs  6^  L   N.  &  G,  P.  felou  leur  Haute  SageflTe, 
jugeront  la  plus  convenable.    £t    fi  contre  toute  attente 
cette  Opération  importante  pouvait  rencontrer  quelqu'ob« 
flacle  de  la  part  de  l'un  ou  de  plufieurs  à^^  Confédérés , 
qu'alors  Vous,  VE'wE'aABLEs  Re'gens,  de  concert  avec  la 
Province  de  Frife  &  celles  des  autres  Provinces  qui  ne  fonc 
aucune  difficulté  d'entamer  une  Négociation  avec  \^ Améri~ 
que ,  daignent  avifer  aux  m«yens  qui  feroni  trouvés  pro- 
pre? &  convenables  pour  faire   enforte  que  le  Commerce 
de  cette  Province ,  ainfi  que  celui  de  la  Fiife  &  des  au-» 
très  Membres  adoptant  la  même  opinion  ,   ne  foient  pré- 
judiciés  par  aucuti'.'s  Délibérations  dilatoires,  ni  q ''il  ibit 
trop  tardRéfoluàlaconclufion  d'une  Démarche  aufîi  impor- 
tante que  nécefîaire.  "  Ce  faifant,  &c« 

On  voit  évidemment  parles  Réflexions  Polît^ques^ 
fondues  avec  autant  d*éloquence  que  d'habileté  dans 
cette  Requête,  que  la  République  n'a  pas  un  mo- 
ment à  perdre;  la  Révolution  arrivée  dans  le  Mmi- 
llere  Britannique^  en  plaçant  à  la  tête  de  ce  Royau- 
jne ,  les  principaux  Membres  de  l'ancienne  Oppofi- 
tion,  c'elt-ûodire^  les  Membres  les  mieux  dilpofés 
en  faveur  des  An:éricains  &  de  leur  Indépendance  ^ 
montre  fuffifamment  la  tournure  que  vont  prendre 
les  affaires.  La  République  BelHque  ne  fauraitdonç 
trop  fe  hâter,  pour  prévenir  les  Jng/aif,  &  qui-» 
conque  oferait  traverfer  dans  ce  Pays  une  mefure 
aufli  avantageufe,  ne  fauraic  palTer  que  pour  unEn- 
û3mi  de  la  Patrie. 

Qui 
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Qui  peut  s'aveugler  fur  les  fuites  de  cette  révolu- 
tion arrivée  dans  le  Miniftere  Britannique  ?  Qii  ne 
fait  le  cri  de  guerre  du  parti  qui  va  gouverner 
aâ:uellement  dans  cette  Ifle  ?  paix  avsc  ù*Amé» 
rique  ê?  guerre  avec  tout  l*Univers  ;  voilà  fon  mot 
du  guet  :  fon  premier  objet  fera  certainement  de 
chercher  à  détacher  TAmérique  des  intérêts  de  la 
France  ;  & ,  pour  la  gagner  par  les  promefles  les  plus 
féduifantes ,  elle  en  ajoutera  peut-être  encore  à  cel- 
le de  rindépendance.  Pofons  que  l'Amérique,  en- 
core plus  ferme  &  plus  fidèle  que  la  République 
Belgique  ne  le  fut  à  la  paix  de  Munsfter  ^  rcllc  iné- 
branlablement  attachée  à  la  France:  ce  parti ,  voyant 
l'impoiTibilité  d'opérer  une  défeélion ,  cherchera  na- 
turellement à  s'accorder  avec  ces  deux  Alliés. 
Que  deviendrons  -  nous  alors,  abandonnés  par  les 
autres  PuilTances  belhgérantes  ,  à  la  discrétion  de 
l'Angleterre?  Qui  ne  voit  qu'il  ferait  très-poffible 
que  nous  fuffions  alors  facrifiés  ;  &  les  Indes- Orienta- 
les fourniraient  une  indemnifation  qui  fatisferait  am- 
plement les  Anglais. 

Parce  que  la  Rufîîe  paraît  afluellement  s'interpofer 
pour  les  intérêts  des  Bretons,  il  en  eft  qui  préten- 
dent que  l'Europe  s'intérefle  encore  à  leur  bien-être 
&  qu'elle  ne  permettra  jamais  quelaMaifon  de  Bour- 
bon établifle  une  puiflance  formidable  fur  leurs  rui- 
nes. Pour  revenir  d'une  pareille  erreur ,  ne  jugeons 
que  d'après  les  faits.  On  voit  échaper  à  l'Angleterre 
tout  le  Continent  de  l'Amérique  ;  on  lui  enlevé  fes  Is- 
les  l'une  après  l'autre;  Poit-Mahon  tombe;  Gibral- 
tar efl  menacé  de  fubir  le  même  fort  ;  &  dans  ce  mo- 
i.nent  les  Puiffances  neutres,  jadis  fi  zélées  pour  la 
défenfe  de  l'Angleterre,  ne  font  pas  un  pas  pour  la 
iauver  de  la  ruine; elles  paraiflent  infenfibles  à  l'am* 
bition  mêm.e  d'arracher  quelques  débris  de  ce  vaile 
Coloile  qui  fe  brife  en  éclats.  Si  cette  inadion  s'ap- 
pelle difpofition  favorable  pour  l'Angleterre ,  je 
n'envie  point  une  pareille  logique  5  j'avoue  que  mes 
faibles  regards  ne  pénétreront  jamais  la  finelfe  de 
cette  politique;  je  penferai  toujours  que  nous  de- 
vons 
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vons  profiter  de  cet  abandon  général  oii  fe  trouve 
l'Angleterre,  pc>ur  recouvrer  par  de  vigoureux  ef- 
forts  &  d'importantes  alliances  notre  ancienne  puis^ 
fance  <Sc  confidération. 

La  Suite  au  No,  Prochain. 

Le  Nouveau  Pardrîàge  ,  ou  preuve  nouvelle  que  les  morts 

ne  refcnjjitent  plus. 

Un  grand  Perfonage ,  puisqu'il  s'efl  donné  le  titre 
fubiime  cle  Secrétaire  du  Grand  Sultan  Achmet  iV, 
&  de  Chambellan  fecret  de  la  Sultane  Favorite ,  que 
nous  avions  cru  mort  &  inhumé,  puisque  Tes  bil- 
lets d'enterrement  ont  été  diftribués  dans  toute  la 
Républiaue,  veutrescufciter  l'Hiftoire  de  Pardridge 
d'heureufe  mémoire.  On  fait  qu'au  mois  de  Dé- 
cembre dernier  des  billets  d'enterrement  furent  dis- 
tribués dans  toute  la  République;  une  invitation  fo- 
lemnelle  fut  publiée  pour  affîfler  au  Convoi  qui  fe 
fît  le  31  Décembre  à  l'endroit  indiqué.  Mille J^ 
dix  mille  furent  témoins  de  cette  cérémonie  ; 
&  l'infcription  qui  fut'  mife  fur  la  pierre^  qui 
couvre  le  cadavre,  fe  lit  encore.  Mais  ne 
voilà- 1- il  pas  qu'un  perfonage  qui  prend, ainli 
que  le  défunt,  le  titre  de  Patriote  de  la  J^ieille'Rocbe  , 
reparaît  au  grand  jour  &  reproduit  Tavanture  des  faux 
Smerdis,  des  faux  Demetrius,  des  faux  Sebaftien  de 
Portugal,  des  faux  Pierre  III  &  de  tant  d'illuftres 
impofleurs  que  l'ambition  excitait  à  ufurper  des  trô- 
nes. Encore  cette  dernière  impodure  trouvait  une 
efpece  d'excufe  dans  la  foif  irréfiftible  de  jouer  un 
rôle  brillant  à  la  tête  d'un  Empire.  Mais  vouloir 
revêtir  le  perfonage  &  reproduire  la  relfemblance , 
d'un  Etre  publiquemicnt  diffamé, c'elt  un  phénomène 
împolîible  à  concevoir.  Il  convient  donc,  pour 
l'honneur  des  contemporains  &  Tinflrudion  de  la 
poltérité,  de  montrer  que  ce  phénomène  ne  fau- 
rait  avoir  lieu  de  nos  jours.  Le  tems  des  miracles 
eft  palTé  avec  celui  des  impoftures.  La  perfonne 
qui  fe  produit  de  nouveau  fous  le  nom  de  Pa^ 
îriote  de  la  f^iêllle  -  Roche  ^  ofe  alTurer  dans  fon  No. 
XXII  page  489,  quHl  eft  non-feulement  en  vie  à  pré' 

Jent, 


C  12^) 

fint;  mais  quHl  Vêtait  mme  le  51  Dêcernbre ^tems  mc^ 
me  où  on  V enterrait.  Voilà  précifément  Tétac  de  la 
queftion,&j'airéfo]u  de  la  traiter  avec  toute  la  briè- 
veté ,  toute  la  clarté  &  toute  la  tranquillité  poflibîe. 
Une  telle  difpute  eft  trop  intéreOante  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  nch  feulement  des  S^vans  des  Pays- 
bas;  mais  encore  de  tous  ceux  des  autres  Nations. 
Venons  au  fait. 

Sans  vouloir  encrer  dans  des  particularités  inutiles 
à  mon  fujet,  ni  dans  tous  le?  détails  du  Convoi, 
telles  qu'un  favant  du  Pays  les  a  déjà  ex-pofées^fans 
oublier  aucun  les  titres  du  défunt,  je  me  contenterai 
de  montrer,  par  Tautorité  de  tout  le  monde,  par  cel- 
le même  de  rimpofleur,  qu'il  n*efl:  pas  au  nombre 
des  vivans.  D'abord  les  Billets  d'enterrement  ont 
été  diftribués  généralement  dans  toutes  les  Provin- 
ces- Perfonne  ne  s'efl:  infcrît  en  faux,  pas  même  à 
la  Haye  oii  cette  lugubre  cérémonie  a  dû  fe  pafler  : 
&  ne  voilà-t-il  pas  que.,  plus  d'un  mois  après, 
dans  un  tèms  oii  Je  cadavre  doit  être  défiguré 
par  la  terre  qui  le  couvre;  un  perfonage,  prenant 
le  m,ême  nom  &  parlant  un  langage  fi  refTemblant 
que  le  plus  habile  s'y  tromperait,  paraît  dans  le  mon- 
de &  vient  nous  dire  que  la  fièvre  &  les  ccnvulfions 
dont  il  avait  été  attaqué  ♦  ne  l'ont  pas  conduit  ai^ 
tombeau.  Qu'on  life  cependant  ces-  paroles  qui  lui 
échappent  dans  la  même  page ,  on  verra  s'il  ne  tra- 
hit pas  fufîifamment  fon  impoflure.  La  gloire  la 
plus  brillante  que  puiffe  acquérir  un  bomme ,  efï  d'enten» 
drey  avant  de  monter  fur  l'écb'ffauî^  crier  dans  les 
rues  :  relation  exa6ie  ^  fitele  des  '■élits  ê?  forfaits  qui 
ont  fait  condamner  tel  6f  tel  à  être  pendus  jusqu^à  ce 
que  mort  s^enfuive.  Cet  honneur  eji  infiniment  préfé^ 
ràhle  à  tous  ceux  qu*on  a  rendus  aux  Sauveurs^  aux 
Pères  de  la  fa^heV  Voyez  page 490 ,  49;.  Quelhom- 
iné,  enten^^ant  ces  paroles  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier ,  avec  indignation  :  jamais  perfonne  vivante 
n'écrivit  de  pareilles  horreurs  ?  Un  tel  langage  ne 
peut  fortir  que  de  l'enfer? 

Tout  le  monde  fait  que  le  Patrwîe  de  la  Vieille" 
Rocbê  avait  trop  de  lumières  &  de  bonne-foi  pour 
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commettre  des  erreurs  ou  des  men^'on^eg.  Jamais  il 
ne  lui  ferait  échapé,  les  abfurdités  fuivantes ,  choi- 
fies  encre  mille  autres  de  celui  qui  s'eft  emparé 
de  fon  nom. 

Quiconque,  à  l'eremple  da  Pojl.  der  Neder-Rbyn 
6c  dû  Politique  Hollandais  y  porte  un  œil  ténéraire  fur 
des  affaires  politiques  y  qui  font  du  reffondes  Souverains 
{iupays ,  efi  coupable  du  crime  de  haute  irabifon^  mais 
s* il  di'ent  (}ue  ce  n'efi  pas  la  ville  d  Amjlerdâm^  mais 
Vaccejjîon  à  la  neutralité-armée  quieft  la  caufe  de  la  rup- 
ture avec  l* Angleterre  6f  qu'il  faut  corcerter  les  opéra* 
tions  militaires  avec  les  perfides  Françiis^  ces  Souve^ 
raina  font  les  plus  grands  Ennemis  delà  Patrie,  Voyez 
page  50/,  6^,  618 

Le  Gouvernement  Français  étant  despotique  ,  tout 
Français  qui  parle  ou  écrit  librement ,  un  Mercier ,  un 
Raynah  un  C...  &c  &c,  méritent  d'hêtre  brûlés^ 
periduf ,  ou  du  moins  incarcérés ,  vécuffent^il  en  Hollan* 
de  ou  en  Angleterre;  es  font  des  monjhes  qui  „  s'ils  ne 
font  étouffée ,  dévoreront  la  cbere  Patrie,  Voyez  pa- 
ge 567,  6^5,462,635,462. 

Eh  ces  mots,  qu'il  a  rendus  en  Français,  pour 
montrer  qu'il  entend  cette  langue.  O  que  je  te  bais 
Politique  Hollandais  !  que  je  te  hais  pour  ta  médian  • 
ceté!  Que  je  te  bais  pour  ta  mauvaife  foil  Qtie  je  ts 
bais  pour  ton  imprudence  iQ'ie  je  te  bais  pour  la  fiuffe^ 

té  de  tes  principes! £t  dans  un  autre  endroit: 

Mille  t  oui  dix  mille  malheureux  dans  ce  pays  libre  â? 
héni^  ont  été  facrifiés  à  lafuréié  publique  par  les  mains 
de  la  jujt/ce^  qui  ne  l'avaient  pas  tant  mérité! 

Oui  c'efi  rendre  à  la  Patrie  un  fervice  plus  grand 
que  celui  des  plus  brillantes  Viàuires  fur  les  Anglais^ 
que  de  faire  le  métier  de  Délateur  ("'^);  les  délateurs 
font  les  hommes  les  plus  utiles  ^  les  plus  néceff  ares  ^ 
qu'on  puijfe  avoir  dans  une  République  bien  réglée. 

{a)  Le  Correspondant  Politique,    quoiqu'il  ait  é^ufé 
la  même  caufe  »  s'élève  contre  niiîâme  ufàge  d'encourager  ou  . 
de  pratiquer  la  délation  ,  nous  croyons  devoir  le  féUckera'une 
opinion  qui  fait-  aucant  d'honneur.à  fon  cœur  qu'à  Ion  efprîr. 


Je  n'aurais  jamsis  fini  ,  C  je  voulais  extraire  toutes  les  propofi- 
tions  de  cette  nauire ,  qui  fe  trouvent  dans  le  nouveau  Patriote 
de  U  Fîeîlle-Rochs.  Je  laifTe  aux  perfonnes  intelligentes  ri  juger  U 
ces  paffiges  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  l'enfer,  ou  ne  font  pas 
ies  derniers  fou^irs  d'un  homme  mourant,...  dans  le  délire. 

On  objeéle  que  le  nouveau  Patriote  e(l:  le  même  que  Tancien^ 
puisqu'à  fon  exemple  ,  il  n'a  pas  d'autre  raifonnement  que  des 
injures,  &  que  ies  mots  de  monflres  ,  de  pejîes^  de  fcélirats ^  qu'il 
faut  pendre .  exterminer  àe  la  République  *&c. ,  lui  font  éî;aIemenEfacu» 
liers  &  coulenr  cte  U  plume  avec  ia  même  facilité  !  Mais  ceux  qui 
forment  cette  objeftton  ,  auraient-ils  oublié  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
facile  à  répéter  que  des  injures  ;  &  que  le  nouveau  fe  fera  fans 
doute  appliqué  à  ri^flembler  à  l'ancien  par  un  côté  11  facile  à  copier. 
EilD'ailleurs  Mr.  le  nouveau  Patrioie  de  la  ^eille-Roehe  s'a^ife  de 
vouloir  prédire  l'avenir;  il  nous  àk  que  les  Français  qui  nous  rcn* 
dent  des  fervices  &  les  Américains  qui  nous  oîFrent  les  leurs,'cher- 
cheront  dans  peu  notre  deftrudion  ;  &  que  les  Anglais  deviendronc 
nos  plus  grands  amis,  comme  ils  l'onç  ér'(*  déjà.  0/ ,  comment 
peut-on  prédire  l'avenir,  fi  ce  n'eu  par  le  moyen  du  diable  &  des 
malins  efprits  qu'on  ne  faurait  fréquenter  de  l'aveu  de  tous  les 
gens  éclairés ,  que  lors  qu'on  n'eîî  plus  en  vie  ? 

Il  nous  dit,  il  efc  vrai,  qu'il  n'efl:  pas  ieulement  en  vie  à  pré- 
fent;  mais  qu'il  Tétait  encore  le  31  Décembre  ,  jour  fixé  pour  fon 
enterrement.  Il  fait  donc  entendre  qu'un  Lomme  peut-être  en  vie 
à  l'heure  qu'il  eft  ,  quoiqu'il  ait  été  mort ,  un  mois  auparavant, 
ï^hj  voili  préciiément  ce  qu'il  y  a  de  fophiftique  dans  fa  propoG- 
îion.  11  n'ofe  pas  afiurer  qu'il  a  été  en  vie  depuis  le  31  Décem- 
bre; il  déclare  feulement  qu'il  vit  â  préfent  &  qu'il  vivait  ce  jour 
\kl  II  ell:  effedlivement  vrai  qu'il  ne  fut  pas  enrerré  ce  jour  là  5 
cer  le  Convoi  ne  fut  mandé  que  pour' les  fix  ht^ures  du  foir;  oti 
fait  qu'à  pareille  heure  il  n'eil  plus  jour  à  la  fin  de  Décembre  ; 
«n  vérité  c'eft  là  une  pure  chicane;  &  j'ai  honte  de  m'y  arrêter 

Il  y  a  des  gens  qui  font  une  autre  objedlion  contre  ia  vérité  de 
îa  mort  du  Patriote  de  la  Vieille  Roche  ;  mais  ils  ne  la  propofent 
que  d'une  manière  timide.  Ils  s'imaginent  qu'il  doit-être  encore 
en  vie  ,.  parce  qu'il  coniînue  à  infulter,  périodiquement  chaque 
feiraine  ,  tous  les  citoyens  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  Mais 
il  faut  faire  peu  de  réflexion  fur  ce  qui  fe  paiTe  fous  nos  yeux 
pour  propofer  une  difficulté  pareille;  n'e(î-ce  pas  un  privilège  par- 
ticulier aux  folliculaires  périodiques,  ainfi  qu'aux  faifeurs  d'almanacs  , 
de  continuer  îeuis  ouvrages  aptes  leur  mort  Ainfi  nous  voyons 
dsr.s  ce  pays  ,  éclore  depuis  150  ans  des  Alinanachs  fous  le  n»rïï 
À'' Antonio  Magino,  Matthieu  Lansberg  de  Liège  pourfujt  le  fîen 
depuis  plus  de  deux  fiecles;  le  Journal  des  Savans,  le  Mercure  de 
France  fe  continuent  également  fous  le  même  titre;  quoique  les 
premiers  Auteurs  foiem  morts  depuis  longtems. 

Voici  la  raifon  yéntable  d'un  phénomène  qui  paraît  d'abord  fur- 
prenant.  Tous  les  auteurs  peuvent  vivre  après  leur  mort ,  excepté 
les  faifeurs  de  feuilles  hebdomadaires  ;  leurs  ouvrages  ne  roulent 
que  fur  des  matières  qui  n'intércflent  que  pour  l'mlhnt;  ils  de- 
viennent abfolument  inutiles  quand  l'intérêt  de  la  nouveaucé  ne  fe 
fait  plus  fentir  ;  pour  les  en  dédommager  ;  le  tems ,  dont  ces  Mes- 
fieurs  racontent  les  révolutions  ,  leur  accorde  la  prérogative  de 
continuerleurs  feuilles  après  la  mort;  c'eft  leur  lot  commun  ,•  le  Politi" 
que  Hollandais  ne  fera  problablement  pas  affranchi  du  fort  du  Paîris" 
te  de  la  Plsills-Rfcbe, 
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Suite  du  CHAPITRE  XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Hàbiîans  de  différentes  Villes 
de  Hollande  pour  obtenir  la  réconnaiJJ'mce  de 
V Indépendance  Américaine* 

Aux  Nobles,  Grands  et  V£'ne'r/\bles 
Seigneurs  ,  ceux  du  Grand-Conseil 
DE  LA  Ville  d£  LêYde. 

Donnent   très  -  rerpeétueufement  à  connaître  les  foufïï- 
gnés ,  tous  Fabricans,  Négocions  &  autres  Commer- 
çans,  intérefles  aux   Manutadures  &  Fabriques  de  ;cette 
Ville:  combien  c^sfl:  une  vérité  piuÎî  trirte  qu'un Jverfelie- 
ment  reconnue  ,  que  la  décadence   d-^sdices  Manufa(5ttires 
&  Fabriques,  que  tous  les  Citoyens  bien-intentionnés  ont 
remarquée   avec   la  plus   vive  douleur  de?  le  commence- 
ment de  ce  fiecle,  sVft  augmentée  de  plus  en  plus  depuis 
plufieurs  années  ;    &  que  cette  branche  principale  de  la 
fubfirtance  de   la  bonne   Bourgeoifie   eft  tombée  dans  un 
tel  éiat  de  langueur,  que  notis  Ville,  jadis  fi  florifTante , 
fi  peuplée ,  fi  célèbre  à  caufe  de  Ton  Commerce  &  de  Tes 
Métiers ,  paroît  être  menacée  d'une  ruine  totale:    Que  la 
diminution  des  Maifons   négociantes   d'un  cô^é  ,    d'autre 
part  la  perte  abfolue  ou  le  décroifiement  fenfib'e  de  plu- 
fieurs branches  de   Commerce  en  fouruifienc  une  preuve 
Tome  IIL  I  ^vl« 
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évidente;  ce  que  les  Requérans  ponrraienî  démontref  pâ? 
plufieurs  exempies  ,   s'iî  en   était  befoin  pour  convabcre 
vos  Nobles  &  Grandes   Seigneuries,  auxquelles  raccroîs- 
femeiît  de  la  multitude  indigente  ♦   la  lîtuaiion  déplorable 
de  plufieurs   Familles  jadis   aifées ,   la  dépopulation  de  la 
Ville,  qu'on  ne  fçaurait  obfcrver,  lans  en  être  ému, dans 
les  ruines  de  plufieurs  Rues  npgueres  nettes  &  bien  habi- 
tées ,  font  pleinement  connus ,  &  qu'elles  Te  rappelleront 
fans  doute  en  cette  occafion  avec  douleur:  Qu'en  attendant 
cet  état  de  langueur  doit  paraître  d'autant  plus  défefpéré, 
fi  V.  N.  &  Gr,  S,  veulent  bien  prendre  en  confidération 
favorable,  que  dans  cette  décadence  des  Fabriques  &  Ma- 
nufactures  même  l'on  trouve  «ne  nouvelle  raifon  de  leur 
chute  ulférieure  ,  attendu  que,  dés  qu'il  la'y  a  point  d'ou- 
vrage continuel  &  de  débit  afïïdu,  les  ouvriers  défertent; 
de  forte  que  ,  lorsqu'il  vient  enfuite  des  Commiffions  con- 
iîdérablesi  l'on  ne  fçaurait  trouver  des  mains  capables,  & 
qu'on  fe  voit  entièrement  hors  d'état  d'exécuter  ces  Com- 
miffions. 

Que  les  Requérans,  avec  tous  les  vrais  Amis  de  la  Pa- 
trie, extrêmement  afFe<ftés  de  cette  fituation  alarmante  d'une 
fource  fi  riche  de  la  profpérité  publique,  ont  cherché  à  la 
vérité  les  moyeias  d'y  remédier  dans  l'amélioration  de  quel- 
ques défsuis,  d'où  elle  femblait  découler,  du  moins  en 
partie:  Mais  que  les  mefures  prifes  dans  cette  vue  (  ainfi 
qu'il  efl:  connu  à  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,)  n'ont  pas  eu 
l'effet  dtfiré;  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  produit  un  rét*- 
blilfement  afTez  efficace ,  pour  qu'on  en  ait  pu  remarquer 
une  influence  fenfible  dans  l'augmentaïion  du  débit  desMa- 
lîufadures  da  Leide,  ainfi  qu'il  apert  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  la  comparaifon  des  Pièces  fabriquées  ici ,  qui 
ont  été  portées  autrefois  aux  diverfes  Halles  de  cette  Ville, 
ou  qui  s'y  portent  aujourd'hui  ;  comparaifon  qu'un  vrai  Ci- 
toyen ne  fçaurait  confioérer  fans  le  p!us  intime  chagrin. 

Que  l'expérience  a  appris  ainfi  aux  Requérans,  que  la 
principale  caufe  de  la  décadence  des  Fabriques  de  Hol- 
lande, particulièrement  de  celles  de  Leyde,  ne  fe  trouve 
fas  tant  dans  un  vice  intérieur,  foit  du  naturel  des  Habi- 
tons ou  de  l'écoromie  d'icelks ,  mais  dans  des  circonftan- 
Ges  qui  leur  furviennent  du  dehors,  &  auxquelles  il  e/l 
par  conféquent  au-delTus  du  pouvoir  des  Requérans  ou  d'un 
Citoyen  quelconque  de  porter  remède  :  Qu'on  peut  citer 
pour  exemple,  le  Commerce  de  nos  Manufa(ftures  avec 
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î^anfzig  &  pir  cette  ViUe  marchande  av<?c  toute  la  Pqh 
logne;  Cemmerce  ,  qui,  fe  faifant  ci-devant  avec fuccè?  & 
avantage  dans  notre  Vi!!e,  eft  abfolument  arrêté  aujourd'hui 
&  s'etl  évanoui  par  la  Révolution  furvenue  dans  ce  Royau- 
me &  par  les  Droits  onéreux,  auxquels  la  Navigation  fur 
Ja  Viilule  a  été  aiiujettie:  Mais  que,  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  lemblables  entraves  particulières,  dont  Ton  en  pour- 
rait compter  un  grand  nombre,  la  caufe  principale  de  Técac 
laHguifîànt  de  bos  Manulbélures  confiiie  dans  l'énîularJoa 
jaloufe  des  Nations  voifines ,  ou  plutôt  de  tous  les  Pruples 
<le  l'Europe,  vu  que  '^ans  ie  Siècle  où  nous  vivons  au- 
jourd'hui, les  divers  Princes  &  Gouvernemens,  éclairés  fur 
les  fources  réelle*  du  bien-être  public  &  fur  les  vrais  inté» 
rets  de  leurs  fujets,  s'attachent,  pour  ainfi  dire  à  l'envi ,  à 
vivifier  dans  leurs  Royaumes  &  Etats  i'induftrie  nationale  , 
le  Commerce  &  la  Navigation ,  à  les  encourager  &  à  les 
avancer,  même  par  ôes^  Privilèges  txc'ufifs  ou  de  fortes 
impofitious  iur  les  Marchandifes  Etrangères  ;  Privilèges  & 
IinpofitioriS,  qui  tendent  pareillement  au  préjudice  du  Com- 
merce &  des  Manufactures  de  notre  Pairis ,  ainfi  que  V^ 
N.  &  .Gr,  Seigneuries  s'en  rappelleront  aifément  les  exem- 
ples dacs  les  Etats  Autrichiens  &  ailleurs. 

Qu'au  milieu  de  ces  Nations  &  Puiflances  émules  ou  ja- 
loufes,]!  eil:  impoffible  aux  Citoyens  de  notre  République, 
quelque  Supérieures  que  leurs  Manufadures  foient  en  qua- 
lité &  en  sfinfciïe,  de  réfiller  à  une  concurrence  fi  univerfel- 
le ,  vu  fur-tout  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  caufée  par 
celle  àes  moyens  de  fubfifier,  qui  à  fon  tour  ert  une  fuite 
néceffaire  des  Taxes  &  des  Impôts,  que  les  Hsbitans  dé 
cet  Etat  payent  en  plus  grand  nombre  &à  un  taux  plus  fort , 
que  dans  aucun  autre  Pays,  à  raifon  de  fa.  fituaiion  «atu- 
relie  &  de  fes  moyens  de  fe  foutenir;de  (brteque,  par  l'o- 
pération continue  de  cette  caufe  principale,  mais  irréparable 
de  décadence,  il  eft  à  craindre  que,  rappauvriflTcment  & 
li  diminution  de  Ja  bonne  Bourgeoife  s'accroifiant  avec  le 
manque  de  travail,  la  Nation  Hollandaife,  autrefois  la  Pour- 
voyeufe  de  toute  l'Europe,  devra  fe  contenter  du  débit  de 
fes  propres  Productio'^s  dans  l'intérieur  du  Pays  (  &  com- 
bien ce  débit  ne  fouiFre-tr^il  pas  encore  par  l'importation  de 
Fabriques  &  de  Manufactures  Etrangères)  &  que  Leyde 
.nagueres  fi  riche,  fi  tlorifiante,  fournira  dans  fes  Rues  dé* 
-chues,  fes  Quartiers  déferts,  &  fa  multitude  flétrie  par  Tin- 
digence  &  U  mil.ef e.,  uns  preuve  défoianie  du  prompt  dé. 
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îabrement  de  Contrées  jadis   comblées   de  bonheur. 

Que ,  fi  Ton  confidere  duement  ces  motifs ,  aucun  Cito- 
yen qui  a  le  cœur   bien-placé ,  (  à  ce  que  les  Requérans 
s'alTurent,)  beaucoup  moins  V.  N. &  Gr.  Seigneuries , dont 
ils  reconnaifrent  ies  vues  bien  intentionnées  avec  gratitude, 
lie  prendra  de  mauvaife  part,  qu'ils  aient  fixé  leurs  regards 
fur  la  conjonélure  aéluelle  des  tcms,'  pour  chercher  fi  cet- 
te conjondure  ne  pouvait  leur  fournir  quelque  moyen  de 
ranimer  les  Fabriques  languifianies  de  Leyde  ;  &  qu'après 
une  eonfidération  bien  réfléchie  ils  fe  flattent  de  refpoir, 
(efpoir  que  des  Hommes  fans  préjugé  ne  regarderont  cer- 
tainement point  comme  une  vaine  chimère,)  qu'eifeélive-^ 
ment  par  les  circonftances  préfentes  il  s'ouvre  en  leur  fa- 
veur une  iflbe  pour  parvenir  à  ce  rétabliflement  defiré: 

Que   dès   le  commencement ,   que   la  rupture   entre   la 
Grande-Bretagne  &  fes  Colonies  fur  le  Continent  de  l'Amé- 
rique-Septentrionale  a  paru  erre  irréparable,  tout  Spe(5lateur 
attentif  de  jcet  événement  a  fenti,  ou  s'eft  même  convain- 
cu, que  cette  fcilïion,  par   laquelle  il  était  né  une  Répu- 
blique aufîî  puifTante  qu'induftrieufe  dans  le  Nouveau-Mon- 
de ,  aurait  les  fuites  les  plus  importantes  pour  ie  Commer- 
ce &  la  Navigation  ,  &  que  les   autres  Nations  commer- 
çantes de  l'Europe  partageraient  bien-tôt  un  Conmierce  irès- 
confidérable  ,  dont  le  Royaume  d'Angleterre  s'était  réfervé 
jufqu'ici  la  pofleflîon  exclufive  par  (on  A(5te  de  Navigation 
&  par  les  Loix  prefcrites  aux  Colonies  :  Qu'en  ce,  tems  cet- 
te réflexion  n'eft  pas  échappée  non  plus  aux  Requérans , 
&  qu'ils  ont  prévu  dès-lors   l'avantage  qui  pourrait  naître 
dans  la  fuite  d'une  Révolution  fi  importante  pour  les  Pro- 
vinces-Unies en  général,  pour  leur  Ville  natale  en  particu- 
lier; mais  qu'ils  auraient  craint  de  mettre  cette  occafion  fa- 
vorable fous  les  yeux  de  V,  N.  &  Gr.  Seigneuries,  à  une 
époque  où  les  relations ,  qui  liaient  notre  République  avec 
la  Grande-Bretagne,  fa  Voifine,  femblaient  défendce  toutes 
démarches  de  cette  nature,  ou  devaient  du  moins  les  faire 
regarder  comme  hors  de  faifon  : 

Qu'en  attendant,  cette  raifon  defilence  a  entièrement  cefTé 
par  les  hofliliiés  que  le  fusdit  Royaume  a  commencées 
contre  notre  République  fous  des  prétextes  &  d'une  façon, 
dont  l'injurtice  a  été  démontrée  par  le  Gouvernement-Su- 
prême de  l'Etat  avec  une  évidence  irréfragable  aux  yeux 
de  l'Europe  impartiale^  tandis  que  les  Requérans  eux-mê- 
mes ,  par  la  prife  illégale  d'un  fi  graid  nombre  de  Navires 
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Kollandaîs,  &  enfuite  par  la  flagnation  abfolue  de  laNavî. 
gation  &  des  Expéditions  pour  l'Etranger,  ont  éprouvé, 
de  la  manière  la  plus  douleureufe  ,  les  fuites  de  cette  at- 
taque hoftile  &  imprévue  ,  &  les  fentent  encore  tous  les 
jours,  comme  il  eft  abondamment  connu  à  V.  N.  &  Gr. 
Seigneuries  ,  que  depuis  cette  époque  un  nombre  plus 
confidérable  encore  d'Ouvriers  ont  dû  relier  fans  ouvrage, 
&:  que  plufieurs  Pères  de  Famille  ont  quitté  îa  Ville,  en 
abandonnant  à  la  charge  uhériture  de  la  CailTi  des  Pau- 
vres leurs  Femmes  &  leurs  Enfans  ,  plongés  dans  la  mi- 
fere. 

Que ,  pendant  cette  rupture  ,  qui  fubfirte  à  préfent  déjà  de- 
puis quinze  mois,  il  eft  furvenu  une  nouvelle  circonftî^nce, 
qui  a  encouragé  les  Requérans  encore  davantage,  &  qui 
leur  paraît  même  être  de  nature  qu'ils  feraient  coupables 
d'une  indifférence  exceffive  &  d'une  négligence  impardon- 
nable envers  la  Ville,  envers  la  Clalfe  inférieure  des  Habi- 
tans,  envers  leurs  propres  Familles, envers  eux-mêmes,  s'ils 
différaient  plus  longiems  à  expofer  leurs  intérêts  à  V.  N.& 
Gr.  Seigneuries  de  la  façon  la  plus  refpe<5tueufe ,  mais  la 
plus  énergique  ;  fçavoir,  ,,  que  les  Etats-Unis  de  TAméri» 
„  quc-Septentrionale  ont  très-vigoureufement  défendu,  par 
„  une  Réfolution  du  Congrès  agréé  dans  tous  les  Treize- 
„  Etats,  l'importation  de  toutes  Manufactures  Anglaifes , & 
„  en  général  de  toutes  les  Marchandifes  fabriquées  dans  les 
„  Domaines  qui  reftent  encore  à  la  Grande-Bretagne:'* 
Que  l'effet  de  cette  prohibition  doit  nécefTairement  être  un 
€lprit  d'émulation  entre  toutes  les  Nations  commerçantes, 
pour  remplacer  les  Négocians  &  Fabricans  Britanniques 
dans  cette  branche  importante  de  àé'm,  qui  leur  eft  entiè- 
rement coupée  aujourd'hui:  Que  cependant  entre  toutes  ces 
Nations  il  n'en  eft  aucune  qui  puifTe  avoir  un  efpoir  plus 
fondé  &  plus  fûr  à  cet  égard  que  les  Citoyens  de  cette  Ré- 
publique libre,  foii  à  raifon  de  l'identité  de  Religion,  de 
fsçon  de  vivre  &  de  mœurs,  foit  à  caufe  de  l'étendue  de 
fou  Commerce  &  de  la  commodité  de  fa  Navigation,  mais 
furtout  à  titre  de  l'aftiviié  &  de  la  bonne  foi,-  qui  diftin- 
guent  encore  aujourd'hui  (fans  nous  trop  glorifier)  la  Na- 
tion HoUandaife  par-deifus  tous  les  autres  Peuples;  qualî. 
tés,  en  confidération  desquelles  les  Citoyens  de  l'Amérique- 
Unie  font  enclins  dès-à-préfent  (ainfi  que  les  Requérans 
en  font  informés  de  bonne  part)  à  préférer,  à  circonfiances 
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égales,  les' dîfoj/eiïS   de   nos    Etats  libres  1  toute  atitfe 

Nafîotr, 

Que  néanmoins  toutes  relations  &  liaifons  de  Cotnmerce 
entré  les  de'ùs.  l^etiples  ne  fçauraient  être  qu'incertaines  & 
flottantes,  àuiïi  longtems  que  leurs  offres  &  l'ours  engage- 
mens  réciproques  ne  font  pas  fixés  &  réglés  par  un  Traiîé 
de  Commerce:  Oiranjourd'hui,  fi  jamais,  félon  Topinion 
rerpedueufe  des  îlequérsns  i  il  exifle  la  nécefïïcé  la  plus  ah- 
folue  pour  la  conclulion  d'un  pareil  Traite  de  Commerce, 
là  où  Ton  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  efl  né  pour  la  Ré- 
publique ,  pour  notre  Leyde  fur-tout ,  un  inihiat,  qui, 
"éch'^F^pé  une  fois,  ne  reviendra  peut-être  jatnais,  puîfque 
rAfTemblée-NaiionsIe  de  la  Grande-Bretagne  , même ,  con- 
vaincdt»  par  une  expérience  doùloureufe  &  fatale  de  rabfo- 
îue  impoilîbi'.ité  de  f attacher  l'Amérique-Unie  à  la  Couron. 
ne  Britannique ,  a  expofé  aux  pieds  du  Trône  fon  defir  de 
conclure  une  Paix  néceUaire  avec  un  Peuple  ,  libre  au- 
jourd'hui ati  prix  de  ion  fan^;  de  forte  que,  fi  cette  Pai.t 
^taît  une  fois  conclue,  la  Nation  HôUandaife  fe  verrait 
peut-être  exclue  de  tous  avantages  de  Commerce  avec  cette 
nouvelle  République,  ou  du  moins  ferait  traitée  dans  la 
■fuite  par  elle  avec  une  indifférence,  que  le  peu  de  prix, 
qu'o^-i  aurait  mis  à  fori  amitié  dans  des  tems  antérieurs  j  fem- 
blerait  mérker. 

■  Que  pofé  pour  un  inoment  qu'une  Paix  entre  TAngle- 
refre  &  rAmérîqut-Unie  ne  fût  pas  fi  prochaine,  qu'on  a 
îîëude  lé  préfumer ,  notl  fjins  vraifémblance,  il  fe  trouvera 
encore  alors  alfez  de  Nations ,  qui  feront  jaîoufes  d'scqué- 
îir<  à  l'exemple  de  laFrànce,  lepius  ancien  droit  au Com? 
inerce  avec  un  Pays  qui^  déjù  peuplé  par  plufieurs  millions 
d'Habitans,  aucimentant  tous  les  jours  en  population  d'une 
manière  incroyable,  niais  (comme  un  peuple  nouveau) 
dépourvu  encore  de  p!ufieurs  objet>^  réceiïaires,  procurera 
im  débcuché  riche,  (immenfe  môme  pour  le  préfent) aux 
BîanuPaaures  &  Fabriques  Européennes. 
'  One ,  quelque  manifefle  que  foit  l'intérêt  que  les  Requé» 
tans  &'tous  les  Citoyetls  de  Leyde  auraient  à  la  conclu^ 
(fon  d'un  pareil  Traité  de  Comùieice,  ils  fe  feraient  pour- 
tant  fait  fcrupule  de  mettre  fou?  les  yeux  paternels  de  Y. 
N,  &:  Gr.  Seiirneuries  futiliié  ou  p!uiôt  la  nécefficé  d'una 
pareill- démarche  à  leur  égard,  s'ils  pouvaient  croire  que 
Ifeur  avant^ae  particulier  contrariât  en  quelqiîe  façon  les  m^ 
tércts  plus  uuiverfels  de  tduie  la  République:  Mais  que, 
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pour  autant  que  les  Requéfans  peuvent  juger,  comme  Ci- 
toyens ,  de  la  (îtuation  &  de  Texillence  politique  de  leur 
Patrie,  ils  ignorent,  qu'il 'y  ait  aucunes  raifons  de  cette  es- 
pèce,* lïiais  qu'au  contraire  ils  ofent  en  appeler  à  la  voix 
unanime  de  leurs  Concitciyens  bien-intentionnés  dans  les  au- 
tres Villes ,  &  Provinces,  où  même  des  Régens  les  plus 
tliftingués,  puisqu'il  ed  univerfellement  connu  que  la  Pro- 
vince de  Frife  a  déjà  devance  les  autres  Confédérés  par  une 
Réfoluiion  pour  entamer  des  Négociations  avec  l'Amérique, 
&  que  dans  d'autres  Provinces,  qui  ont  un  intérêt  moins 
direét  au  Commerce  &  aux  Fabriques ,  des  Régens  notables 
paraifldnt  attendre  uniquement  l'exemple  des  Provinces  com* 
merçantes  pour  prendre  une  Réfoiution  ferab'able. 

Que  les  Requérant  n'aneteront  pas  l'attention  de  V.  N, 
.<&;  Gr.  S.  par  un  détail  plus  ample  'de  leurs  raifons  &  mor 
nfs;  puisque, d'un  côté,  ils  s'alfurent que  ces  raifons  &ces 
motifs  n'échapperont  point  au  jugement  éclairé  &  auentif 
de  V.  N.  &  Gr.  S.  &  que,  d'autre  part,  ilsfçavent  par  expé- 
rience, que  V.  N.  &  Gr.  S.  font  portées  à  ne  laifler  pafltfr 
aucune  occafion  pour  relever  le  bien-être  de  leur  Ville, 
pour  avancer  la  profpérité  de  leurs  Bourgeois,  pour  faire 
chérir  leurs  Noms  par  les  Contemporains  &  les  faire  bénir 
par  la  Poftérité. 

En  laquelle  ferme  attente  les  Requérans  s'adreflent  à  ce 
Grand-Confeil  avec  la  prière  refpectueufe,  mais  férieufe, 
qu'il  piaife  à  V.  N.  &  Gr.  Seigat-uries  de  diriger  parleur 
puiflance  influence  les  chofes  de  façon  que  ,  dans  l'As- 
fembléj  hautement  refped:ée  de  L.  N,  &  Gr.  Puiflances, 
]e$  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  deWeil- Frife ,  il  foit  entamé 
des  délibérations,  ou  fi  elles  font  déjà  eutamées,qu'on  les  par- 
te,  aufîî  promptement  que  polîîble,  à  une  conclufion  effi- 
cace, telles  qu'elles  trouveront  les  plus  propres  pour  ob- 
tenir le  but  légitime  dj  remplir  les  vœux  des  Requérans, 
ou  qu'elles  jugeront  convenir  pour  fiaiéiêt  général. 

Il  ferait  inutile  de  s'appefantir  fur  les  différentes 
Requêtes,  prcfencécs  par  d'autres  villes  particulières, 
dans  les  Provinces  deZéelande,  d'Utrccht  &d'Over« 
ylTel,  auHi  bien  qu'en  Hollande.  Celles  que  nous 
avons  rapportées  j  contiennent  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  d'intéreflant  fur  cette  matière;  (Se  ce  n'eft 
fans  doute  pas  une  légère  fatisfa6tion  pour  le  Politique 
Hol'l^ndais  dQVQiï  fes  principes  confacrés  &fesobfer* 

I  4  VSL" 


C  î3<5  ) 

Valions  adoptées  &  confîgn&sdans  ces  documens  au- 
thentiques.    La  joie    d'avoir  été  le  précurfeur  du 
vœu  public  dans  une  affaire  auflî  importaneè,  joie 
que  fes  adverfaires  ne  goûteront  jamais ,  doit  am- 
plement le  confoler  des  épines  qu'ils  ont  voulu  fe- 
mer  c-ians  fa  carrière.   Quoiqu'il  n'ait  eu  que  la  gloi- 
re d'avoir   mieux  fu    préiager  l'avenir ,  parce  que 
fes  informations  étaient  plus  fûres,   il  ne  lailTe  pas 
de  triompher ,  parce  qu'on  ne  fe  bornait  pas  à  atta- 
quer fes  principes  ;   mais  qu'on  lui  conteftait  jus- 
qu'aux faits  les  plus  évidens  Cur  lesquels  il  appuyait 
fes  obfervations.    L'Amérique  triomphe,  même  en 
y\ngleterrc.    Toutes.nos  Provinces  parailTent  fe  réu- 
nir  pour  proclamer  hautement  &  folemnellement 
l'indépendance    Américaine.     La  Hollande  a  fuivi 
l'exemple  de  la  Frife;  &  ce  qui  doit  confondre  tous 
les  Ennemis  de  cette  démarche  falutaire  dans  ce 
pays,  c'eft   que  de  dix- huit  villes  votantes  de  HoU 
lande,  il  n'en  efl  aucune  qui  ne  fe  foit  déclarée  avec 
ardeur  pour  cette  démarche.    Comment  !  Deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  re  favent  que  dire  des  injures , 
feraient  plus  favans  fur  ce  point,  que  tous  les  Ré- 
gens du  pays  le  plus  éclairé  qu'il  y  ait  fur  les  vrais 
intérêts  du  commerce.  Mais  l'ordre  équeftre  a ,  djt- 
on,  formé  des  difficultés?  Il  n'a  conlenti  que  pdtir 
céder  à  la  force,  &  ne  pas  caufer  de  fciffion.    Il  eft 
d'abord  certain  que  l'ordre  équeftre  n'a  pas  pro- 
tefté ,  &  que  fa  condescendance  équivaut  à  un  con- 
fentcment  qu'aucun  membre  de  la  République  ne 
faurait  donner  à  une  démarche  qu'il  jugeait  dans  fa 
confcience  nuifîble  aux  intérêts  de  fa  patrie  (a), 

Ap- 

C^)  Le  Stathouder,  en  qualité  de  premier  noble  de  la 
Province,  n'a  ainfi  opiné  que  conformément  à  Tavis  de 
l'ordre  Eqneflre  ;  c'eft-à-dire  qu'il  a,  comme  lui, laifle palî'er 
Çaangezien,')  la  réfolution  des  Etais.  »Je  fuis  autan c  éloi- 
gné de  faire  pavade  d'une  pénétration  particulière,  que  de 
ravaler  le  génie  des  autres  &  furtcut  de  perfonnesqui,  par 
leur  nailTance  &  leur  rang,  doivent  avoir  infiniment  plus 
de  conrailTance  &  d'expérience  qu'un  Ecrivain  qui  ne  rai- 
fonne  des  chofes  que  d'après  de  pures  fpéculations  &  une 

froi- 
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Apparemment  que  la  noblelTe,  înflruîte  des  étî 
quettes,  des  convenances  qu'il  faut  obferver,  W 
J^m&fl^tÊ0t'^  envers  les  Cours  &  particulièrement 
envers  les  grandes  Souveraines,  n'aura  dic-on,  in- 
fifté  que  fui-  les  égards  que  l'on  devait  à  l'Impératri- 
ce de  Ruffie,  dont  cette  démarche  pouvait  cfFenfer 
la  médiation;  mais  les  Régens  de  villes,  compofés, 
en  grande  partie, d'hommes  de  commerct  ou  de  loi, 
auront  fuivi  brutalement  l'évidence  des  intérêts 
frappans ,  de  l'Etat ,  fans  aucun  égard  pour  les  con- 
fidérations  particulières  qui  pourraient  en  retarder  le 
fuccès  :  auffi ,  dit- on  que  l'un  d'eux  qui  s'eftle  eplusdg- 
oalé  par  fon  zèle  dans  cetteoccafion,Mr.  Gyzelaar, 

Pen. 

froide  théorie.  Il  me  femble,  fauf  meilleur  avis,  que  no- 
tre Stathouder,  voyant  qu'il  était  impofiible  &  inutile  defe 
roidir  contre  le  torrent,  aurait,  bien  loin  de  déclarer  qu'il 
avait  des  feniimens  contraires  à  ceux  de  la  généralité  de  la 
nation  ,  dû  fe  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette  me- 
fure,  pour  paraître  féconder  le  vœu  général.  Il  ne  pou« 
vait  rien  faire  de  plus  capable  de  confondre  les  Enne- 
mis de  fa  perfonne  &  de  fon  autorité.  Il  leur  eût  ôté  la 
gloire  d'avoir  le  plus  contribué  au  fuccès  de  cette  impor- 
tantft^transadlion.  Le  peuple,  toujours  difpofé,  au  moin- 
dre ^ait  de  patrioiisme,  à  idolâtrer  le  Stathouder,  Tau- 
rait  éle>?é  jarqu'aux  cieux;  &  l'oppontion  aurait,  je  penfe, 
perdu  avec  la  gloire  d'avoir  avancé  cette  démarche,  ime 
grande  partie  de  la  faveur  populaire.  11  eft  vrai  qu'il  y  a 
de  la  nobleife  à  déclarer  hardiment  fon  opinion;  mais  quand 
elle  eft  contraire  au  vœu  de  tout  un  peuple,  &  qu'elle  ne 
peut  en  empêcher  l'exécution,  peut-être  ferait -il  de  la 
prudence,  de  l'intérêt  même  d'un  Adminiftrateur ,  de  ca- 
cher fes  fentimens;  &  même,  dès  qu'il  ne  peut  avoir  de 
raifons  folides  à  oppofer ,  de  fa  politique  de  féconder  ce 
qu'il  fait  devoir  flater  la  nation.  Autrement ,  n'efl:  il  pas  à 
craindre  qu'on  fît  ces  queftions  ?  Un  feul  eft-il  plus  éclairé 
que  toute  la  nation ,  unie  à  fes  Régens  ?  Ou  bien  ce  feul 
aurait-il  àai  intérêts  difFérens  du  peuple  ?  Qui  rompt  main- 
tenant l'unanimité  ?  Parmi  les  Ecrivains  de  l'un  ou  de  l'au. 
ire  parti,  quels  font  les  féditieux  qui  ont  voulu  foulever  le 
peuple  contre  le  fyfléme  avoué  de  nos  Régens,  &c.  &c» 
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Penfionaire  de  Dort,  voyant  les  Nobles  chanceler, 
^^ porté  ce  patriotisme  ruftique  jufqu'à  leur  dire  en 
pleine  afTemblée ,  que ,  dans  une  afFairâifl|gy||^»«ilks 
étaient  unanimes,  quoiqu'elles  ne  parufîent  que  par 
députés ,  il  était  bien  (Ingulier  que  Tordre  équeftre  qui 
paraiflait  en  corps ,  rejpufât  d'accéder  àuneréfolution 
auffi  patriotique.  On  voit  par  là  que  tous  ces  Ré- 
gens populaires  ont,  dans  le  caractère  &  la  condui- 
te ,  uçe  rudefie  qui  ne  fe,  plie  pas  aifément  aux  mé- 
nagemens  ufités  dans  les  Cours»  Leurs  yeux  bornés 
ne  voient  pas  au-delà  du  cercle  étroit  du  bien  public; 
tout  le  refte  eft  au-deflus  de  leur  fpherej  ou  n'eit 
pour  eux  que  farces  <Sc  impoîîures.  Ils  ne  s'en 
tiennent  pas  aux  fimples  apparentes  ;  leurs  cœurs 
farouches  font  infenfibles  aux  charmes  de  la  plus 
brillaqte  éloquence;  il  faut  des  effets  pour  les  per- 
fuader.  Par  exemple,  les  anglais  ne  celfaient  pen- 
dant longtems  de,  nous  répéter  que  nous  étions  leurs 
alliés  naturels,  qu'ils  étaient  nos  meilleurs  amis; 
leur  Ambafladeur  répandait  des  mémoires  oli  tous 
ces  grands  mots  qui  frappent  l'oreille  îlins  rien  dire 
au  ccéur,  étaient  prodigués.  Mais,  comme  dans  le 
mêmetems  ils  pillaient  nos marchandifes, enlevaient 
nos  navires^  &  violaient  notre  territoire  &  le  pa- 
villon de  l'Ecat,  nos  Régens  populaires,  raoins^Jfen- 
■fibles  aux  belles  paroles,  qu'aux  infultes  &  aux  vio- 
lences criaient  à  la  trabifon;  &  difaient  avec  le  peu- 
ple :  les  Anglais  font  de  faux  Alliés  ^  de  perfides  En- 
nemis, Mais  les  policiques  fublimes ,  les  amis  des 
Cours  ,  les  perfonnes  initiées  dans  leurs  mylleres, 
par  conféquent  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  pins 
éclairée  de  la  nation ,  voyaient  dans  les  exprefîions  'J 
miniftérielles  des  Anglais  plus  encore  qu'elles  ne 
femblaient  dire;  &  dans  leurs  mauvais traitemens,  les 
corrcftions  charitables  d'un  tendre  père  qui  veut 
Tamener  à  fon  devoir  un  fils  ép:aré.  Les  anciens 
préjugés  contre  la  France  fubfilîaient  encore  au 
commencement  des  troubles  préfens.  Le  Monar- 
que Français  ne  cherchait  pas  à  les  diffipcr  par  des 
aflurances  pompeufes  de  bienveillance  &  d'amitié. 
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îl  bornait  fa  politique  à  exhorter,  à  prefTcr  même 
la  République  à  maintenir  fes  droits  eflentiels  con- 
.tre  4es  aggreffions  &  les  injuftices  des  Anglais.  A 
l'éruption  de  la  guerre,  il  n'attendit  pas  même  qu'on 
follicitât  fon  fecours  pour  envoyer  des  ordres  gé- 
néraux afin  de  fauver  les  établiilemens  &  les  navi- 
res qui  pouvaient  être  attaqués,  fans  avoir  rien  fu 
d'une  rupture  auiïï  injufte  qu'imprévue.  Les  Ré- 
gens populaires,  comparant  ces  procédés  à  ceux  des 
Anglais,  s'imaginèrent  bonnement  qu'il  y  avait  des 
intérêts  réciproques  entre  la  France  &  la  République 
&  qu'il  fallait  faire  caufe  commune  avec  unePuilïlm- 
ce  intéreffée  à  notre  bien-être:  mais  le  parti  con- 
.traire  foutint  &  foutient  encore  que  plus  la  France 
nous  rend  de  fervices,  plus  nous  devons  nous  en 
défier;  &  qu'elle  n'accourt  à  notre  aide  que  pour 
nous  entraîner  plus  furement  dans  le  précipice  &  la 
ruine.  Les  Américains ,  connus  à  préfent  fous  le 
nom  d'Etats-Unis ,  s'écrièrent  que  la  mère- patrie  les 
opprimait  &  coururent  aux  armes  pour  avoir  le  re- 
dreffement  de  leurs  griefs  &  maintenir  leurs  privile» 
ges.  Le  gros  de  notre  nation  crut  bonnement  qu'on 
ne  pouvait  avoir  eu  recours  à  des  voies  aufli  vio- 
lentes fans  y  avoir  été  forcés  par  des  caufes  bien 
4 graves  :  mais  les  grands  politiques  de  la  Cour  dé- 
clarèrent fans  héfiter  que  ces  Américains  étaient  une 
poignée  de  rebelles,  qui  ne  fe  révoltaient  que  parce 
qu'on  leur  avait  laifTé  trop  de  liberté;  qu'il  con* 
venait  de  la  reftreindre  &  même  de  fàvorifer  l'An- 
gleterre dans  cette  démarche  faiutaire.  L'Angleter- 
re était  la  Reine  des  111  es ,  la  PuilTance  invincible, 
qui  n'aurait  befoin  que  de  fouâîer  pour  éteindre 
une  fiamme  qui  n'était  pour  elle  qu'une  étincelle  ;& 
pour  anéantir  à  la  fois  toutes  les  Puiflances  qui 
oferaient  fe  préfenter  pour  attifer  ce  feu.  Maîheu- 
rcufement  les  faits  les  ont  démentis.  Mais  la  fine 
politique  efl:  encore  au-delTus  de  l'évidence  qui  n'eft 
faite  que  pour  les  fots  {^b). 

Mais 

O)  La  poQdrité,  fi  louti^fcis  quelq^ies  lambeaux  pou. 
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Mais  il  efl  tems  de  revenir  à  nos  obfervations 
"fur  rimpétuofîté  qui  fe  manifefte  en  faveur  de  l'in- 
dépendance Américaine  N'oublions  pas  une  re- 
marque que  nous  fuggerent  les  requêtes  dont  nous 
avons  parl^.  C*eft  qu'elles  offrent  une  idée  bien 
digne  d'atiention  &  bien  capable  en  même  tems 
d'intérefler  les  Américains  en  notre  faveur .  préfé- 
rablement  à  toutes  les  autres  nations  Ces  Requê- 
tes prouvent  que  ce  n'ell  pas  la  volonté  arbitraire 
d*un Souverain  abfolu  qui,  fans  confulter  les  vœux 
ou  l'intérêt  de  fes  fujets  ,  a  ordonné  cette  impor- 
tante démarche.  Le  vœu  unanime,  les  defirs  ar- 
dens  de  la  nation,  fon  inclination  particulière  pour 
des  peuples  devenus ,  comme  elle ,  libres  à  la  poin- 
te de  l'épée  ,  fe  déclarent  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  Torgane  éloquent  de  ces  requêtes. 
On  dirait  qu'une  puiifance  fupérieure  l'avait  tenue 

en* 

dreux  de  cet  ouvrage  venaient  à  être  déterrés  par  quelqu'un 
de  nos  favans  neveux,  croirait  certainement  que  nous  cher. 
chons  à  ridiculifer  nos  antagoniftes  en  leur  fuppofant  des 
raifonemens  aufïï  abfurdes.  Mais  on  vient  encore  de  nous 
transmettre  Hne  Lettre  anonime  où,  après  ies  complitnens 
ordinaires  de  fcélérateffe  &  de  trahifon ,  dont  nous  hono-^ 
rent  régulièrement  nos  amis,  on  nous  Ibutient  que  les  Fran- 
çais nous  rendant  âes  fervices ,  on  ne  faurait  trop  fe  défier 
d'eux  &  que  nous  n'avons  de  reflburce  que  dans  les  An- 
glais. Une  fois  pour  toutes ,  le  titre  de  préconifeur  per- 
pétuel  de  la  France  ne  convient  point  au  Politique  Hol* 
landais.  Il  n'eft  pas  naturellement  louante ar  ;  il 
B'eft  gueres  poné  à  flatter  les  Princes  &  Surtout  les 
Princes  puiffans  &  despotes;  il  avoue  que  ces  fentimens 
découlent  de  fes  principes  républicains,  comme  ceux  qui 
l'ont  lu  avec  quelque  aiieniion  ne  pourront  s'empêcher 
d'en  convenir.  Il  s'élève  avec  une  hardiefle  impar- 
tiale contre  ces  opprefîîons  particulières  que  l'on  apelle 
coups  d'état  dans  ies  grandes  monarchies;  &  il  n'épargne 
pas  plus  la  Frai^ce  fur  cet  article  que  fur  celui  des  entra, 
ves  qu'elle  met  à  la  prefle.  C'eft  donc  bien  gratuitement 
que  fes  Antagoniftes  afFeaent  de  l'appeler  le  prôneur  du 
grand  Monarque  ,&c.  &c.  &c. 
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enchaînée  jusqu'à  ce  moment;  &  que,  iî  la  chofe 
n*eûc  dépendu  que  d'elle  ,  elle  feraic  depuis  long- 
temps entrée  en  liaifons  étroites  avec  les  Etats-Unis 
de  TAmérique. 

CHAPITRE    XXXX. 


Sur  la  médiation  de  la  Rujfîe^  pour  une  paix  parti* 

culiere. 

Le   Prince   de   Callitzîn  &  Mr.  de  Markof  Envoyés- 
Extraordinaires  de  riinpératrice  de  Toutes  les  Ruffles^  ont 
préfenté   aujourd'hui   aux  Etatt-Généraux  le  Mémoire  fui«^ 
varjt  : 

Les   Soufîignés    Minières  de  l'Impératrice  de  Toutes  les 
RuJJies ,  agilTant  en  vertu  des  ordres  qu'ils  ont  d'accélérer 
autant  qu'il  dépendra  d'eux,  l'ouvrage  falutaire  de  la  Mé- 
diation  déférée   à   Sa   Majefté  Impériale,   s'empreHent  de 
communiquer  ci-joint  à  Vos  Hautes  Puiflances,  une  Copie 
de  la  Lettre  écrire  à    IVIonfieur  Sîmolin  ^  Minidre  de  leur 
Souveraine  à  la  Cour  de  Londres  par  Monfieur  Fox  ^  Se- 
crétaire d'Etat    de  Sa  Majefté  Britannique,     Vos  Hautes 
PiiiiTances   y   reconnoîtront   les    intentions    de  Sa  Maiofté 
Britannique   de  fe  réconcilier  fincerement  avec  la  Répu- 
blique fur  la  bafe  établie  par  Elles-mêmes  dans  leur  réfo- 
lution  du  14  Mars  dernier,  &  par  laquelle  Elles  ont  ac- 
cepté de  nouveau  la  médiation  de  l'Impératrice.     La  con- 
ceflîon  Préliminaire  faite  de  la  part  de  \2,  Grande-Bretagne 
du  point  cardinal   du    Traité  de  1674,   (émble  devoir  ap* 
planir   toutes    les  difficultés  ,   qui  fe  font  opposées  jufqu'à 
piéfent  à  l'ouverture  des  Négociations  pour  une  Paix  dé- 
finitive.    Si,  en  attendant,  la  raefure  d'une  fuspjnfion  d'ar- 
mes propofée  dans  cette  même  Lettre,  étoit  jugée  confor- 
me aux  intérêts  de  la  Nation,  rien  ne  le  feroit davantage 
aux  vues  d'humanité  en  général ,  qui  animent  rimpérarri- 
ce ,  &  à  fes  fentiniens  particuliers  de  bienveillance  &d'af- 
feclion  envers  cet  Etat;  cette  meiiire  réuniffant  le  double 
avantage,  &  de  prévenir  une  efFufion  inutile  du  fang,  & 
de  faire   recouvrer   à    la    République  ,   àh^   ce    moment, 
l'exercice  des  droits  de  liberté  de  Navigation  &  de  Com- 
merce, dont  jouiffint  toutes  les  Nations  Neutres,  &  fur- 
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tout  celles  qui  ont  accédé   aux  principes    de  Neutralité 
Armée. 

Pleins  de  confiance  dans  les  diPpcfitions  pacifiques  &  ana- 
logues au  vrai  bien  de  TEiat ,  que  Vos  Hautes  PuifTances 
n'ont  celî'é  de  manifeller  de  la  manière  la  plus  folemneile 
&  la  plus  pofitive ,  les  Souiïîgnés  fe  flatrent  qu'elles  ne  ba- 
lanceront pas  à  profiter  de  la  communication  qu'ils  ont 
l'honneur  de  leur  faire,  pour  prendre  une  réfolu lion  prompte 
&  décifîve,  afin  de  rérablir  la  Paix  ik  la  bonne  harmonie 
avec  leur  ancienne  Alliée  &  Amie  à  des  conditions  oU 
Elles  trouveat  leur  honneur  &  leurs  avantages  également 
afluréî* 

Fait  à  la  Haye  le  3  Avril  1782. 

Copie  de  la  Lettre,  écrite  à  Monfieur  Simolin,  Mini^ 
flre  de  l'Impératrice  de  Toutes  les  Ruffies  à  la  Cour  de  Lori' 
dres^  par  Monfieur  Fox^  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majedé 
Britannique ,  dont  il  ell  fait  mention  dans  le  Mémoire  ci- 
delTus. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  Roi  l'Extrait  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur,  Monfieur,  de  me  commu- 
niquer de  Monfieur  le  Prince  de  Gallitzin  &  Monfieur  de 
Markow ,  j'ai  les  ordres  de  Sa  Msjefté  de  vous  informer , 
que  le  Roi,  defirant  donner  les  preuves  de  fes  intentions 
envers  Leurs  Hautes  PuilTances,  &  de  renouveler  l'ami- 
tié qui  a  été  fi  raaihcureufement  interrompue  entre  des 
anciens  Aiiiés,  qui  devraient  ê.re  unis  par  les  liens  de  leurs 
intérêts  mutuels,  eft  prêt  d'entrer  en  négociation  avec  Leurs 
Hautes  Puifiances,  pour  former  un  Traité  de  Paix  fur  le 
pied  du  Traité  de  1674  entre  SaMajeîlé  &  la  République^ 
&  que  pour  faciliter  fexécution  d'un  objet  que  Sa  Majefié 
a  tant  à  cœur,  le  Roi  eft  prêt  à  donner  des  ordres  immé» 
diats  pour  un  armifiice,  fi,  de  leur  côté,  les  Seigneurs 
Eltus-Généraux  jugent  une  telle  mefure  convenable  au  bue 
propofé. 

Sa  Majellé  m'ordonne  de  vous  expliquer,  Monfieur» 
fes  fentimens  fur  un  objet  fi  important,  &  de  vous  prier 
de  les  faire  parvenir  aux  Minifires  de  Sa  Majeflé  Impéria- 
le auprès  de  Leurs  Hautes  Puilfances,  pour  qu'ils  foient 
communiqués,  fans  le  moindre  délai  aux  Minières  de  Ja 
République  ,  jugeant  cette  mefure  la  plus  conveuable  pour 
parvenir,  avec  la  médiation  &  les  bons  Offices  de  Sa  Majeflé 

Im* 


C  143  ) 

Impériale ,  à  mettre  fin  au  fléau  de  la  guerre ,  qui  malheo» 
leufement  fubfifte  entre  les  deux  Nations. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la  plus  par- 
faits > 

BI  o  N  s  I  E  u  R, 

Votre  très-^humble  &  très-obéilfant  Serviteur, 

C.  T.  Fox. 

Eft-  ce  la  fuperbe  Albion  qui  parle  dans  ces  deux 
mémoires  ?  Eft-ce  la  même  Puiflance  qui  vers  la  fia 
de  l'année  dernière  répondait ,  par  l'organe  de  Tor- 
gueilleux  Stormond,  aux  Ambaflfadeurs  de  Suéde  & 
de  RuiïîCj  que  la  République  avait  violé  les  enga* 
gemens  les  plus    facrés  ,   &  qu'elle  n'avait    d'au- 
tre   moyen    de    réconciliation   que   d'acceper  un 
Syftême    d'union    étroite ,     d'alliance    efficace    ^  de 
^roteàion   mutuelle^    c'eft-à-dire    de    faire    cau- 
fe   commune   avec   elle  dans  tous  les  projets  in- 
fenfés    &  dangereux  qu'elle  fc   voit  aâaellement 
obligée    d'abandonner.      Cette    Babyîone ,    donc 
la  tête  fe  perdaii  dans  la  nue  <Sc  bravait  les  cieux, 
eft   donc   renverfée  dans   la  poufîiere.    Non -feu- 
lement elle  va  au  devant  d'un  peuple  qu'elle  fou- 
lait  aux    pieds  ;     elle    établit    môme    pour  bafe 
d'une    réconciliation    future,     les    mêmes  articles 
dont  le  maintien  de  la  part  de  la  République  avaic 
occafionné   l'aggreffion  des  Anglais.    Ce  traité  de 
3674,  cette  liberté  des  mers,  que  nous  ne  cpffions 
de  réclamer  contre  leurs  déprédations,  font  à  pré- 
fent  des  points  qu'ils  font  difpofés  à  ériger  en  loix 
facrées  &  inviolalDles,   fans  doute,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  violer  impunément.    A  confîdérer  effec- 
tivement les  chofes  de  fang-froid ,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  rupture  avec  la  République  n'ait 
accéléré  la  chute  de  l'Angleterre.    La  prife  de  St. 
Euftache  &  la  bataille  du  Doggers-banc  ont  exigé 
des  diverûons  qui  ont  donné  aux  Français  la  faci- 
lité d'effeduer  la  défaite  de  l'Amiral  Hood  &  la 
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perte  décifîve  de  Tarmée  de  Cornwallis ,  &  procuré 
aux  Français  cette  fupériorité  qui  les  a  mis  en  état 
d'enlever  les  Ifles  Anglaifes  ,  l'une  après  l'autre. 
Les  Anglais  ont  fait,  il  eft  vrai,  un  butin  immen- 
fe  par  la  prife  d'une  multitude  de  navires,  &  par 
le  pillage  de  St.Euftache;  mais,  outre  que  ce  bu- 
tin s'eft  dilîipé  entre  les  mains  des  particuliers  ;  la 
France ,  en  reprenant  un  grand  nombre  des  navi- 
res &  rifle  même  avec  les  établiflemens  de  Deme- 
rary  &  d'ElTcquebo,  a  non  feulement  ôté  aux  ra- 
viileurs  le  fruit  de  leurs  rapines  :  mais  s'efi:  encore 
élevée  par  ce  moyen  à  un  tel  degré  de  puilTance 
qu'on  ne  la  braverait  pas  impunément  ôc  qu'elle 
tient  la  République  comme  enchaînée.  Les  vues 
du  nouveau  Miniftre,  du  Renard  Britannique,  ne 
peuvent  échapper  aux  yeux  des  clairvoyans.  La 
modération  qu'il  atfede  cache  des  defleins  qu'il 
convient  de  chercher  à  pénétrer.  La  République 
étant  fur  le  point  d'entrer  en  liaifon  avec  l'A- 
mérique,  la  paix  particulière  fait  échouer  ce  pro* 
jet.  Les  Etats  •  Généraux  trouvant  naturellement 
des  difficultés  à  rentrer  dans  leurs  poflcflions  oc- 
cupées adtuellement  par  la  France  ,  on  pourra  les 
engager  peu-à-peu  à  s'unir  à  l'Angleterre  pour  les 
recouvrer  ;  l'Angleterre  unie  à  la  République  ten- 
tera de  nouveaux  moyens  de  ramener  les  Améri- 
cains, ou  du  moins  de  les  détacher  de  la  France; 
&  s'il  ne  tient  qu'à  reconnaître  une  indépendance 
dont  ils  font  en  pofleflion  &  fi  jaloux,  elle  n'hé- 
litera  pas  à  accorder  une  faveur  qui  ne  lui  coûte 
rien.  Voilà  un  des  côtés  de  la  médaille.  Voyons 
le  revers. 

La  Suiu  au  No,  Prochain. 
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NO.  LXIL  LUNDI,  ce  15  AVRIL,  1782, 


•Sw/îe  rfM  CHAPITRE   XXXX. 

Sur  la  médiation  de  ta  RvJJie  pour  ménager  une  paix 
particulière  entre  l^ Angleterre  (jf  la  Républiqtie, 

Le  Politique  Hollandais ,  parlant  de  la  médiation 
de  la  Ruiïie,fit  une  remarque  très  limple, mais 
très- frappante  par  fa  vérité,  11  dit  qu*il  était  bien 
fingulier  que  cette  puifiancc,  après  avoir  refufé  de 
nous  recevoir  dans  la  Neutralité,  fous  prétexte  que 
nous  étions PuifTance  belligérante,  cherchât  aéluel- 
Jcmcnt  à  nous  lier  les  mains ,  dès  que  nous  voulions 
agir  en  cette  qualité. 

On  peut  aflurcr  que ,  quelque  difpofée  que  foit 
naturellement  cette  Nation  à  la  Paix,  qui  ell  efrec* 
tivement  la  bafe  de  fa  Profpérité,  &  quelque  fiât- 
teufes  que  foient  les  avances  aduelles  de  la  Cour 
Britannique  t  en  comparaifon  des  prétentions  inju»' 
rieufes  ôc  tyranniques  qu'elle  exigeait  auparavant; 
elle  n'a  vu  dans  les  dernières  Propoficions  du  Mini- 
ftere  Anglais  qu'un  piège  tendu  à  fa  crédulité.  En 
comparant  la  Lettre  de  Mr.  Fox,  avec  le  Mémoire 
de  Mrs.  les  Envoyés  Rufles,  on  n'a  pas  vu,  fans 
défiance,  que  ces  derniers  offrent  beaucoup  plus  que 
le  premier.    Mr.  Fox  offre,  il  efl  vrai,  pour  enta^. 
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mer  une  Réconciliation  folide  &  fjncere,  le  rétablis* 
fement  du  Traité  de  1674,  que  la  Grande-Bretagne 
n'avait  cefTé  de  violer,  dont  le  maintien  de  notre  cô« 
té  avait  occafionné  fon  injulte  &  perfide  aggreflion  ,- 
&  qu'elle  avait  déclaré  formellement  annullé ,  avec 
tous  fes  autres  Traités  faits  avec  la  République,  Mais 
pourquoi Mr  Fox  ne  parle-t-il,ni  des  Articles  de  la 
Neutralité- Armée,  ni  du  Rétabliflement  de  tous  les 
anciens  Traités,  ni  de  la  Liberté  de  la  Navigation, 
ni  des  Reftitutions  &  des  Indemnifations  requifes 
d'après  une  injulte  A2;grefî]on;  quatre  points  efTen- 
tiels  fur  lesquels  les  Etat  s- Généraux  ont  accepté  la 
Médiation  de  la  RulTie;  outre  leur  ftipulation  qu'el- 
le ne  porterait  aucun  préjudice  à  la  Réfolution  de 
concerter  les  Opérations  de  cette  année avecla Fran- 
ce, RéiolutîOD  qui,  acceptée  des  deux  parties,  ne 
peut  fe  concilier  avec  l'acceptation  d'un  Armiftice 
ou  Sufpenfion  d'Armes  ?  On  remarque  furtout  que 
l'offre  de  l'Angleterre  vient  dans  un  moment  trop 
critique,  pour  qu'on  puille  douter  qu'elle  ne  tend 
qu'à  faire  échouer  les  liaifons  eflencielles  que  la  Ré- 
publique eft  prête  à  former  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique.  Qui  ne  voit  en  effet  que  le  nouveau 
Miniftere  Britannique  ne  cherche  à  fe  réconcilier 
avec  nous,  que  pour  diriger  tous  fes  efforts  contre 
la  Maifon  de  Bourbon  ;  qu'il  ne  négligera  rien  non 
plus  pour  détacher  l'Amérique  de  cette  Maifon ,  pour 
tâcher  même  de  l'attacher  exclufivemem:,  par  l'ap- 
pât des  plus  brillantes  conceffions ,  aux  intérêts  de 
la  Grande  Bretagne  ;  &  pour  recouvrer  par  cette  ha- 
bile Politique,  cette  Prépondérance  maritime,  à  l'ai- 
de de  laquelle  il  fera,  comme  auparavant,  en  étaî 
de  nous  impofer  telle  Loi  qu'il  voudra  &  d'inter- 
prêter  les  Traités  à  fon  gré ,  c'eft-à-dire ,  fuivant 
les  Intérêts  &  la  Convenance.  D'ailleurs,  com- 
ment pourrait- il  nous  rendre  ,  fînon  les  Vaifleaux 
&  Marchandifes^  du  moins  ks  Poffeiîions  territo- 
riales  qui  font  paffées  de  nos  mains  dans  les  fien- 
nes  ,  &  des  fiennes  au  pouvoir  de  la  France  ?  U 
n'eft  aoûc  pas.  vraifemblable,  vu  les  Intérêts  com- 
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pîiqués  qui  fe  tro  ivent  adtuel'eneîir.  entre  ]a  Fran- 
ce ,  les  Pays-Bas>Unis  &  l'Amériqae-Unie,  &  ks 
dangers  que  courrait  toujours  notre  Navigation  paf 
une  Paix  particulière  ,  que  la  République  puifTe  ac- 
cepter roffre  du  Minifterc  Britannique .  autremenc 
qu'en  Jiipulanî  VOuvtrtnre  d\in  Congrès  pour  un» 
Paix  générale,  Ainli  La  Propofition  du  Nliniflereac» 
tuel  de  la  Grande-Bretagne  peut  être  regardée  com- 
me le  dernier  effort  de  l'Anglomanie,  expirante  dans 
ce  Pays. 

Oui,  le  contenu  de  ce  Mémoire  &  de  la  lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  Britannique  ,  qu'il  accompagnait ^ 
ne  (aurait  être  agréable,  qu'autant  qu'il  pourrait  fer* 
vir  d'acheminement  à  une  paix  générale  Quant 
à  une  pacification  particulière  encre  la  Grande-Bre- 
tagne &  notre  République,  qui  en  ell  le  but  appa- 
rent, elle  efl:  d'autant  moins  probable,  qu'elle  con* 
trarierait  les  vues  bienfaifanres  de  fa  Majefté  Impé- 
riale même.  Cette  Souveraine  a  déjà  fait  connaître 
Tannée  paflec  fon  defir  de  procurer  une  réconcilia* 
tion  univcrfelle  entre  toutes  les  Puiflances  belligé- 
rantes. Cependant  rien  ne  ferait  plus  propre  à  en  re- 
tarder l'accompli  fiement  .  qu'un  accommodement  par* 
ticulier  entre  la  Cour  de  Londres  6:  les  Provinces- 
Unies.  La  démarche  que  les  Miniftres  de  RufTîe, 
viennent  de  faire  ,  eft  une  fuite  de  la  médiation  par-  / 
ticuliere ,  dont  ils  ont  été  chargés ,  avant  que  la 
révolution  arrivée  dans  le  fyfléme  de  la  Cour  de 
Londres ,  eût  levé  la  principale  pierre  d'achope- 
ment.  qui  s'eppofaic  à  une  pacification  générale.  Cet 
obftacle  invincible  n'exiile  plus ,  depuis  que  le 
Parlement  Britannique  a  renoncé  à  la  guerre  Amé- 
ricaine, &  a  reconnu  împlicicement  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Tout  accommodement  particulier 
ferait  moins  préjudiciable  encore  aux  intérêts  per- 
manens  de  notre  p'Jiys,  que  contraire  au  v  œuqu'on 
doit  fuppofer  à  l'Impératrice  dans  ks  circonfi:ances 
récemment  venues,  &  fatal  au  repos  de  l'Europe. 

D'ailleurs, la  dernière  propofition  du  Miniftere  de 
Ruflie  ne  paraît  guère  s'accorder  avec  les  nouvel- 
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les  venues  de  Petersbourg  :  elles  marquent  que  Ton 
n'y  était  guère  content  des  procèdes  des  Anglais 
&  de  leurs  fubterfuges  en  refufant  conftaniment  de 
s'expliquer  formellement  lur  la  liberté  des  mers  & 
de  donner  les  fatisfadlions  convenables  fur  les  plain- 
tes que  fa  Majeflé  1  Impératrice  de  RuHie  avait  fait 
faire  contre  les  infractions  commifes  parles  vaifTeaux 
Anglais. 

Peut-âtre  douterait-on  des  fentimens  de  la  géné- 
ralité de  la  nation,  s'ils  ne  fe  manifeftaient   d'une 
manière  toute  particulière.    Les  Citoyens  de  la  Vil- 
le de  Rotterdam,  après  avoir  remercié  folemriellement 
la  Régence  de  cette  Ville,  viennent  de  préfenter  une 
requête,  tend  nte  à  faire  pourfuivre  vivement  la 
guerre.     11  faut ,  difent-ils ,   „  employer  efficace- 
5,  ment  les  Forces  navales  de  ce  Pays  pour  nuire  à 
5,  l'Ennemi  &  profiter  de  l'occafionpour  rétablir  fur 
5,  les  Mers  le  Pavillon  Hollandais  quienaétéchalTé, 
„  Les  Supplians  n'ont  pas  befoin  de  dire  à  Vos  No» 
„  hks  Seigneurie^  dans  quel  état  déplorable  s'efttrou- 
„  vée  la  Proteftion  du  Comierce&de  la  Navigation 
,,  de  ce  Pays  &  les  fuites  fâcheufes  qui  en  font  réful- 
j,  tées.  La  Poftérité  ne  pourrait  manquer  d'en^éprou- 
„  verautantd'étonnementque  la  Race préfent^,  d'en 
„  relTentir  de  la  honte  &  de  la  douleur.  Les  Supplians 
,,  auraient  gardé  le  filence,  maintenant  que  la  Sai* 
„  fon  favorab'e  efl  venue  ou  on  leur  a  promis  que 
,  les  Forces  Navales  de  ce  Pays  feraient  employées 
„  d'une  manière  plus  énergique  pour  leur  Protedlion 
5,  &  le  RedrelTement  des  torts  qu'on  leur  a  faits, 
„  s'ils  n'avaient  appris  la  Nouvelle  tout  à  fait  inat- 
5,  tendue,  que,  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Lnpé- 
„  riale  de  Ruffie,  il  efi:  offert  par  nos  Ennemis  per- 
,,  fides  une  Sufpenfion  d'Armes,  avec  une  Démon- 
,5  flrat  on   d'inclination  à  faire  la  Paix  avec  notre 
3,  Etat ..  après  qu'ils  ont  pillé  les  FtablilTemens  & 
,,  les  Biens  des  Habitans  de  ce  Pays  autant  qu'ils  ont 
.,  pu;  &  lorsque  le  fort  de  la  Guerre  les  a  réduits  à 
„  la  dernière  extrémité,  &  qu'ils  ont  tout  à  crain- 
,,  dr«  dsf  rtrmes  de  cet  Etat,  combinées  avec  cel- 
les 
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,5  les  de  leurs  autres  Ennemis.  Les  Supplians  fe  font 
5,  toujours  fait  une  Loi  de  ne  point  fe  mêler  de  la 
„  Politique  ou  d'outre-pafTer  le  Cercle  de  leur  Com- 
miflïon,  &  fe  feraient  gardés  de  fatiguer  /-^o^  Nv" 
blés    Seigneuries   de  Réflexions   lur    cet   Artifice 
odieux  &  fubtil  de  rfiniiemi,  dirigé  vifiblement, 
pojr  amufer  encore  le  Gouvernement  decePays, 
&  lui  faire  perdre  l'occafion  favor  ble  de  réparer 
„  fes  pertes  par  la  formation  d'un  Traité  de  Corn- 
5,  merce  avec  TAmérique  &  par  un  concert  d'Ope- 
,.  rations  avec  -a  France.    C^e  q'ie  le  plus  fimple 
5    peut  remarquer,  ne  faurait  échapper  à  la  pénétra* 
9,  tion  de  ^  oï  Aohlps  :eif^neiifies  &l  des  autres  Mem- 
„  bres  du  Gouvernement,  ^^  nous  fo'umestropcon- 
5,  vaincus  que  jamais  les  artifices  d*un  Ennemi  infi- 
,>  dieux  ne  pourront  faire  échouer  es  mefures  qu'ils 
5,  ont  prifes   pour  le  b;en-ôcre   du  pays.     Mais  la 
»5  feule  chofe  qui   les  inLéiefle  &  qu'ils  fe  croient 
55  obligés  de  metcre  fous  les  yeux  de  /^o*  Nobles  Sei' 
»,  gmurie^ ,  eft  que  l'Armiflice  propofé  ne  pourrait 
j,  être  d'aucune  utilité  pour  le  Commerce  &  la  Na- 
„  vigation  de  cette  Ville;  foit  parce  que  les  Vais- 
„  féaux  du  Pays  n'ont  pu  obtenir  de  convoi;  foit 
5,  parce  que,  s'il  y  avait  encore  quelques  VaifTeaux 
5,  de  prêts,  ils  font  dépareillés  <Si  non  prêts,  &  qu'on 
55  ne  pourrait  avoir  aucune  envie  de  les  envoyer  en 
5,  mer,  &  de  les  abandonner  une  féconde  fois  à  la 
„  rapacité  d'un  Ennemi  oui  veut  adlueliemenc  pofer 
„  pour  fondement  de  la  Paix,  un  Traité  qu'il  arom- 
55  pu  de  la  manière  la  plus  inique,  qu'il  n'a  jamais 
,,  obfervé,  que  lorsqu'il  s'accordait  avec  fes  înté- 
„  rets;  un  Ennemi,  fur  lequel  on  a  remarqué  avec 
„  raifon,  qu'il  avait  montré  moins  de  principes  de 
„  bonne-foi,  qu'on. n'en  trouve  ordinairement  chez 
5,  les  Corfaires  de  Barbarie  " 

„  Quelque  defir  qu'aient  les  fupplians  que  Dieu 
„  Tout'puiiTant  les  délivre  &  le  refte  du  genre-hu- 
5,  main  des  calamités  de  la  guerre,  <Sc  répande  ks 
3,  bénédidions  d'une  paix  durable  ,  néanmoins  ,  dans 
5,  la  fituation  aduelle  oii  ils  fe  trouvent  avec  l'/in^ 
5,  gleterre,  quoiqu'ils  foient  même  les  principale» 
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„  viTtimes  de  la  guerre ,  ils  ne  défirent  d'autre  paix 
,,  qu'une  paix  hanorab-e  •&  vraiment  falutaire  pour 
^5  le  pays;  &nous  prions  en  conféquence  vos  No- 
5,  blés  a  Grandes  Seigneuries,  d'avoir  foin  que,  par 
„  kur  puiiTante  influence .  on  n'adopte  aucune  otFre 
„  de  i'Enne'Tii  qui  tendrait  uniquertient  à  retarder 
5,  ou  faire  échouer  les  raefures  prifes  pour  lui  nui- 
5,  re  &  protéger  les  Colonies,  le  Coipmerce  &  la- 
5,  Navigation  de  ce  pays  ,  &  pour 'faire  perdre 
„  Toccafion  favorable  qui  s'offre  aati^èllement;  mais 
5,  au  contraire  d'aider  à  diri^içr  les  ^çhofes  dans  îa 
3,  dite  alTemblée,  de  forte  qu'on  mette  en  œuvre 
,,  avec  tout  le  zèle  pofiible  les  moyçips  qui ,  fous 
,,  la  bénédidtîon  de  la  Providence  ,  pùjiTent  répa- 
rer ies  pertes  effuyées  par  l'Etat,  &  forcer  nos 
Enr^emis  à  nous  accorder  une  psiîc  honorable  &; 
l  durab'e  6c  à  nous  donner  une  indemnifadoiaéqui- 
5,  table  des  torts  qu'ils  nous  ont  çaufés."" 

Je  ne  m'étonne  pas,  dit  une  Gazette  Hollandai- 
fe,  de  la  propolition  fubite  &  imprévue  des  An- 
g;lai3 .  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  leur  con- 
duite 'attaelle  &  celle  qu'ils  ont  tenue  auparavant, 
Siir  Jofeph  Yorke  les  avait,  faivant  le  témoignage 
d'un  Lord  du  Parlement  ,  alTurés  qu'ils  n'avaient 
aii'à  parler  ferme,  qu'à  menacer,  enlever  ies  vais- 
feaux  &  déclarer  à  toute  extrémité,  la  guerre  aux 
Hollandais.  -  Ce  peuple,  fuivant  lui,  n'avait  d'autre 
mobile  que  la  crainte;  il  était  fans  forces  &  fans  ar- 
mes, la  terreur  y  ferait  triompher  le  parti  Anglo. 
mane;  mais  i'ifTue  n'a  pas  répondu  à  cette  attente, 
Yorke  &  tous  ceux  qui  penfaient  de  la  forte,  ne  con- 
tai fiaient  pas  le  caraftere  des  [îoilandais;  ils  ne  fa- 
valent  pas  que  1  opprefiîon  révolte  îa  fierté  de  leurs 
âmes;  &  que  quelque  patience  qu'on  veuille  leur  at- 
tribuer, dès  qu'elle  efi:  à  bout,  il cftimponible d'ar- 
rêter leur  impétuofité.  Cette  patience .  n'elt  plus: 
le  patriotifrae  le  plus  ardent  anime  &  réunit  ac- 
tuellement toute  la  nation  ;  les  Anglomanes  eux* 
mêmes  font  réduits  ou  à  fuivrc  l'impulfion  gé- 
néraie  ou  à  fe  cacher  de  honte:  cette  révoluti- 
on a  ,    probablement ,    plus  contribué   à  changer 
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ics  difpofîtions  des  Anglais  à  notre  égard  que  le 
changement  arrivé  dans  leur  Miniftere.  Us  Ibnc 
les  premiers  à  nous  préfencer  la  paix.  Ils  nous  of- 
frent des  conditions  fi  avantageufes,  qu'ils  n'ont  pas 

douté  qu'elle  ne  fût  acceptée  à  Tindant Heu- 

reuferaent  que  TafFaire  de  la  reconnailTance  Améri- 
caine eft  fi  fort  avancée ,  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre 
que  nos  Régens  s'en  lai  fient  détourner. 

Quelque  préjugé  que  l'on  puifi^e  avoir  contre  la 
France,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  po- 
lirique  de  cette  Cour.  Plus  elle  fe  développe,  plus 
elle  paraît  fous  ce  point  de  vue,  qui  montre  la  pro- 
fondeur &  l'habileté.  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
aux  Provinces- Unies.  De  tous  cotés  leur  naviga- 
tion eft  fans  défenfe  &  leurs  établifi^emens  délar- 
més  Elle  femble  offrir  une  proie  aufll  riche  que 
facile  ;  &  l'on  ne  peut  douter  que  le  defir  de  la  dé- 
vorer, n'aie  contribué  beaucoup  à  porter  les  An- 
glais à  leur  audacieufe  aggrefiion.  La  France  ayant 
exhorté  longtems,  mais  inutilement,  la  République 
à  fe  mettre  en  état  de  défenfe,  &  la  voyant  atta- 
quée fans  avoir  pu  la  pcrfuader ,  imagine  de  tour- 
ner cette  circonftance  même  à  fon  avantage.  Elle 
négocie  avec  la  Compagnie  des  Indes;  &  fait  auflî- 
tôt  paffer  des  Troupes  au  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
&,à  ce  que  l'on  afi'ure,  dans  i'ifle  de  Ceylon,  qu'il 
n'eût  pas  été  facile  d'enlever  aux  Anglais ,  fi  jamais 
ils  s'en  fufient  emparés.  Les  autres  établiiTemens, 
étant  toujours  ouverts  au  plus  fort,  elle  ft-mble  at- 
tendre que  l'Anglais  s'en  foit  emparé,  pour  y  paraî- 
tre. Par  cette  habile  politique,  elle  enlevé  des  for- 
ces confidérablcs  aux  Anglais  6c  hc  irrévocablement 
la  République  à  fes  intérêts.  Ceux  qui ,  dans  ce 
pays,  traitent  cette  politique  de  perfide,  auraient 
été  les  premiers  à  l'exalter  jusqu'aux  cieux,  (i  elle 
fût  fortie  des  chefs  de  leur  parti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  politique  de  la  France  &  les  progrès  de  l'Indé- 
pendance Am.éricaine  dans  ce  pays  doivent  nous 
dter  toute  idée  d  une  paix  particulière, 
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•  En  un  mot'.  Paix  générale  efl:  le  cri  unanime  de 
tous  les  citoyens ,  &^  ne  manquera  pas  d'être  celui  des 
Kégens  populaires  qui  commencent  enfin  à  triom- 
pher.   11  ne  ferait  pas  au-delfous  d'un  Hiîtorien  phi- 
lofophe  de  remarquer  que  les  deux  oppofitions  dans 
les  Pays-bas-Unis  ainfi  qu'en  Angleterre,  femblenc 
par  la  fatalité  la  plus  lingulierc, ,  avoir  éprouvé  ia 
même  révolution ,  à  à  peu  près  à  la  même  époque. 
La  nôtre  triomphe  cependant,  fans  qu'il  y  ait  eu, 
comme  en  Angleterre ,  belbin  d'un  changement  Mi- 
niftériel.    Les  adminiftrateurs  font  reliés  ,  quoique 
le  fyflême  aie  ch  mgé.    Celui  à  qui  l'on  attribuait 
toutes  les  mcfures  perverfes ,  tous  les  malheurs  de 
la  patrie  ,   conferve  ,   comme  auparavant ,   la  con» 
fiance  du   principal  Adminiilrateur.     Et  même  les 
corps  politiques  qui  fe  font  décidés  en  fa  faveur,  ne 
fe  déclarent  pas  avec  moins  de  chaleur  pour  l'Indé- 
pendance Américaine. 

La  Ville  de  Rotterdam  n'ell:  pas  la  feule  qui  aie 
exprimé  fon  horreur  pour  une  paix  particulière. 

Les  Habitans  de  Schiedam  ont  à  cette  occafion , 
imité  ceux  de  Rotterdam.     Ils  ont  préfcnté  le  8  de  ce 
mois  une  Requête  ,   ou  ils  fe   plaignent  vivement 
qu'on  ait  manqué  à  la  promefîe  faite  depuis  fi  long- 
tems  de  mettre  le  Commerce  &  la  Navigation  de  ce 
Pays  dans  un  état  refpeftable  de  défenfe.   Ils  remer- 
cient en  même  tems  la  Régence  „  de  la  conduite 
5,  qu'elle  a  tenue,  relativement  à  leur  Requête  pour 
.,,  qu'on  reconîiûi  l'indépendance  de  l'Amérigite^Sep- 
„  tentrionale  .,  qui  promet  d'hêtre  fi  f dut  aire.,  efpérant 
5,  qu'un  Traité  avantageux  de  i  ommerce,  ii  vive- 
55  ment  défiré.  au  cas  qu'un  délai  inattendu  ou  quel- 
„  que  Avis  déclinatoirc  de  la  part  des  autres  Hauts- 
5,  Confédérés,en  arrêtât  la  conclufion,fera  conclu  par 
9,  les  Erats  decette  Province,  de  concert  avec  ceux 
55  deFrife&les  autres  qui  voudront  imiter  l'exemple 
5,  donné  le  gOdobre  1649  par  les  Provinces  de  Guel- 
55  dre ,  de  Hollande  &  de  Frife,  qui  firent  alors  avec 
5,~  leDannemarc  un  l'raité  d'Alliance  défenfive  &  de 
9,  Commerce,  relativement  au  Péage  du  Sund." 

Us 


Ils  ajoutent,  „  qu'ils  feraient  injure  à  la  Politique 
5,  profonde  &  au  jugement  éclairé  de  leur  Régence, 
,,  s'ils  fuppolaient  qu'elle  pût  avoir  l'idée  'd'écou- 
„  ter  les  intrigues  artificieujès  âf  Iss  Propojîtions  fu» 
35  rement  ennemies  de  la  Grande-Bretagne  par  la  Mé» 
„  diaiion  d'une  Souveraine  ,  qui  depuis  trop  longtems^ 
„  aviufe  &  berce  ce  Pays  deprowejjes;  efpérant  qu'elle 
5,  ne  perdra  aucuns  momens  qui  deviennent  tous  les 
„  jours  plus  précieux,  pour  faire  avec  la  Krance  & 
35  l'Amérique ,  devenue  libre ,  un  Traité  d'Aiïiftance , 
,,  d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  la  deftina- 
„  tion  favorable  de  b  Providence  qui  s'offre,  ferait 
5,  def Une  à  obtenir  par  le  tems  une  Paix  qui ,  aux 
yy  yeux  (Scpour  le  repos  de  l'Europe,  fût  humailian- 
„  te  pour  l'injuile  Breton,  &  honorable  &  avanta- 
35  geufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos  zélés  &  bien» 
5,  intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  unmo- 
5,  ment  de  défavouer  une  Récor,ciliatiGT2  Jur  la  Bafe 
5,  d'un  Traité  foulé  trop  fcandaleufemsnî  aux  pieds  par 
„  les  Bretons  &^  d'une  fufpenfion  d"* Armes  qtii\  davs 
„  ces  circonfiances  ne  Jeraiî  faiwrahle  qu'à  nos  injiiftes 
it  AggreJJeurs  ^  qui  ne  ferait  pas  de  /a  moindre  utilité  à 
„  7iotre  chère  Patrie  ^  poiir  f on  Commerce. ,  f es  Navires 
5,  ^fes  EtâbliffemenSyéc  dont  l'offre  qui  ne  vient  que  de 
„  l'épuifement  ou  la  Juilice  Divine  a  déjà  réduit  TAn- 
„  gleterre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  la 
5,  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en 
„  état  de  nous  indemnifer  à  notre  tour  à  leurs  dé- 
,5  pens,  &c.  &c," 

Les  Villes  de  Rotterdam  &  de  Schiedam  ne  font 
pas  les  feules  qui  développent  leur  averfion  pour  une 
Paix  particulière  avec  l'Angleterre.  Les  Citoyens 
de  cette  Ville  voulant  préfenter  à  leur  Régence  une 
.Adrefle  de  Remercîment  pour  le  zèle  &  l'unanimité 
qu'elle  a  fait  éclater  en  ^diV^m  àtV Indépendance  Amè» 
ricaine,  ont  fiifi  cette  occafion,pour  montrer  quels 
font  leurs  fentimens  fur  la  dernière  offre  du  Minifte- 
re  Britannique.  La  Pièce,  adreffée  aux  Bourgue» 
maîtres ,  efh  conçue  en  ces  termes. 

K  T  Nobles 
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Nobles,  Geaiîds  &  Ve'ne'rable.s  Seigneurs! 

Ceft  pour  nous  une  fa tisfaétion  particulière,  de  pouvoir 
offrira  Fos  Nobles  Ç^  Grandes  Seigneuries  y  comme  Chefs 
de  la  Régence  de  cette  Ville ,  cette  Requête  bien-rntention- 
jîée,  qu'une  multitude  de  nos  Conciroyens  les  plus  refpec- 
tables  ont  fignée.  Elle  était  déjà  prête  &  déjà  fignée  par 
plufîeurs,  lorsque  nous  apprîmes,  foit  par  les  Papiers  pu» 
biles,  foit  d'ailleurs ,  les Prcpofitions  d'un  Paix  particulière 
avec  roffre  d'une  SurpenSon  immédiate  d'Hoftiiités  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne,  faites  à  cet  Etat  par  la  Média- 
tion de  TAmbalTadeur  Rufîe. 

Voilà  la  (tn\Q  caufe  qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
«xpreffe  dans  l'AdrelTe-même  :  ce  n'efi-  nullement  l'idée 
que  ces  oiites  autai^nt  fait  aucune  impreiîion  fur  les  Mar- 
chands, puifque  nous  pouvons,  au  contraire,  aflarer,  fur 
!a  vérité,  Fos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries ,  qu'à  peu-prés 
le  fentiment  unanime  de  la  Bourfe  d'Amfterdam,  du  moins, 
autant  que  cela  i'intéreiTe ,  eft  entièrement  conforme  à  celui 
que  les  Marchands  de  Rotterdam  ont  fait  connaître  d'un 
manière  fi  énergique.  Que  Ton  a  en  conféquence  la  plus 
grande  averflon  pour  de  pareilles  offres,  aufiî  artificieufe5 
que  dangereufes ,  qui,  étant  adoptées,  jetteraient  très-vrai - 
lemblablement  cette  République  dans  d'autres  fituations, 
tout  à. fait  embarafTantes,  dont  les  fuites  immédiates  feraient 
de  la  ruiner  de  fond  en  comble:  Attendu  que ,  d'un  autre 
côté,  ces  offres  montrent  que  nous  n'avons  plus  à  faire  qu'à 
un  Ennemi  épuifé,  que  nous  pouvons  en  conféquence  for- 
cer à  une  Paix  générale  &  durable ,  à  ne  fuivre  que  l'exem- 
ple de  la  France,  de  i'Efpagne ,  &  de  l'Amérique-Sepientriona- 
le  &  en  mettant  en  œuvre  les  moyens  qui  font  entre  nos  mains, 

11  ne  nous  convient  cependant  pas  de  nous  étendre  plus  au 
long  fur  ce  Projet,  tout  important  qu'il  foit,  étant  bien  as- 
furés  que^^s  Nobles  ^  Grande  s  Seigneuries  voient  ces  fâ- 
cheulès  conféquences ,  plus  clairement  encore  que  nous  ne 
pourrions  les  retracer. 

Les  Marchands  continuent  à  recommander  le  Commerce 
&  la  Navigation  au  foin  &  à  la  Protcdion  Confiantes  de 
Fos  Nobles  S  Grandes  Seigneuries  &  d'inlifier  uniquement 
qu'au  cas  que  ces  offres  de  la  Cour  d'Angleterre  fuffent  quel* 
queiois  caufe  que  TAffaire  de  radaiifïïon  de  Mr.  Adams  en 
qualité  de  Miniftre  Piénipotectiaire  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique-Septentrionale  rencontiât  quelque  difficulté  ou  délai 
de  'a  part  des  autres  Confédérés,  que  V^.  &  G.  S. confor- 
mément au  fécond  Article  de  notre  Réquifition  inférée  dan* 

cer* 
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cette  Requête ,  aient  la  bonté  de  penfer  aux  mefares  qui  garan  • 
tiraient  cette  Province  des  fuites  ruineufesd'un  tel  procédé. 

A  cette  Requête  était  jointe  TAdrefle  dont  on  y  fan  men- 
tion,  adrefTée  aux  BourguemaÎtres  &  au  Conseil, 
En  voici  ia  teneur: 

Nobles,  Grands,  V-eneirables,  &  Nobles  &  Va»» 

NE'RaBLES   SErCNEURS! 

Les  Soufllgnés,  Marchands,  Bourgeois  &  Habitansdela 
Ville  d'Amfterdam  ont  appris  avec  une  joie  inexpriiTiable, 
la  nouvelle  de  la  Réfolution  prife  le  28  Mars  paffé  par 
L.  N.  &  G.  P.  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  de 
Wedfrife.  L.  N.  &  G.  P.  ont  par  là ,  non  feulement  faiis- 
fait  aux  vœux  généraux  de  la  plus  grande  &  de  la  meil- 
leure partie  des  Habitans  de  cette  Province;  mais  Elles 
ont  encore  jeté  les  fonderacns  d'Alliances  &  de  Corres- 
pondances ultérieures  d'Amitié  &  de  bonne-Intelligence 
avec  les  Etats-Unis  de  rAmérique-SeptentrionaIe,qui  pro* 
mettent  une  nouvelle  vie  à  l'état  languiflant  de  notre  Com« 
merce,  de  notre  Navigation  &  de  nos  Fabriques.  L'Una- 
nimité avec  laquelle  on  s'eft  décidé  pour  cette  Réfolu- 
tion dans  l'AITemblée  de  Hollande,  nous  donne  uneefpé* 
rance  fondée ,  que  les  Etats  des  autres  Provinces  ne  tar- 
deront-pas à  prendre  une  Réfolution  femblable  ;  tandis  que 
la  même  Unanimité  remplit  de  la  joie  la  plus  éclatante  les 
Habitans  bien* intentionnés  de  cette  Ville,  &  fans  doute 
auflî  ceux  de  tout  le  Pays,*  en  les  convainquant  pleine- 
ment que  rUnion  fait  de  plus  en  plus  des  progrès  parmi 
les  Sages  &  Vénérables  Pères  de  ia  Patrie j  pendant  que 
la  promptitude  &  l'activité  avec  lesquelles  elle  a  été  con- 
clue, font  efpérer  avec  raifon  que  nous  cueillors  à  tem^, 
d'une  démarche  aufiî  importante  &  auflî  nécefîàire  pour 
cette  République,  les  fruits  défîtes.  Qui  peut  donc  ré- 
voquer en  doute,  ou  défavouer  ,  que  le  moment  paraît 
s'approcher  de  plus  en  plus  où  cette  République  entrera 
dans  de  nouvelles  relations  avec  un  Peuple  qui  fe  trouve 
dans  des  circonftances  qui  ne  différent  guère  de  celles  où  nos 
ancêtres  fe  trouvèrent,  il  y  a  deux  u^cjes;  avec  un  Peuple 
qui  fe  concilie  deplusenplus  ra{fedion&  r^Qimegé.ipralei- 

La  conformité  de  lieligion  &de  Gouvernement  qui  fe  ren- 
contre entre  nous  &  l'Amérique,  jointe  aux  marques  indubi- 
tables qu'elle  0  déjà  données  depuis  longtems  de  ia  préférence 
qu'elle  fent  pour  notre  Amitié,  ne  fait  pas  feulement fuppo- 
fer  aux  foufligoés ,  mais  leui  infpire  eticott;  la  coaâsace  que 
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nos  lîaifons  avec  elle  feront  auflî  folides  qu'avantageufes  & 
falutaires  aux  Intérêts  des  deux  Nation?.  Le  Bien-être  &  la 
Profpériré  qui  doivent  en  rélulter  très  probablement;  la  part 
que  V  N.  &  G  S.  ont  eae  à  la  Conciufion  d'une  Réfolu- 
îion  fi  remarquable;  la  Convi(5tion  que  le  Vénérable Confeil 
de  cette  Ville  y  avait  déjà,  fur  la  P/opofition  des  Nobles 
iJrands  Gf  Fénérables  Bourguemaîtres ,  à  peu  p  es  confenti , 
avant  que  la  Requête  relativement  à  ce  Projet,  préf-'utée de» 
puis  peu ,  à  Vom  Nobles  Grands  ^  t^énérables  Bourgue" 
maîtres^  eût  pu  parvenir  à  la  connoilTance  du  Confeil  ;en»fia 
la  Mémoire  de  ce  qui  s*eft  déjà  fait  à  cette  occafion  l'an 
1778  avec  les  meilleures  intentions  &  les  vues  les  plus  loua- 
bles &  qui  fe  trouve  actuellement  couronné  d'une  Approba- 
tion auiïî  publique  que  générale,  mettent  les  Soulîîgnés dans 
rôbligafion  inévitable  de  s'approcher  de  Vo%  Noble» ,  Grandes 
Fénérables  &'  Nobles  &*  f^énérables  Seigneuries  avec  cette 
Adreffe^  non-feulement  pour  les  féliciter  d'un  Evénement!! 
remarquable  ,  maïs  encore  pour  les  remercier  en  même  lems 
avec  autant  de  zèle  que  de  folemnité,  pour  tous  ces  foins 
bien-intentionnés  &  Ccs  mefures  bien  concerté  .s;  pour  cet 
attachem^^nt  inébranlable  &  cete  fidèle  adhéfun  aux  vrais 
Intérêts  de  la  Patrie  en  générai  &  de  cette  Ville  en  particu- 
lier, qui  fe  manifefîent  d'une  manière  fi  éclatante  dans  tous 
les  Procédés  &  Réfolutions  de  Fos  Nobles  ,  Fénérabki  ^ 
Grandes  Seigneuries  &'  du  Vénérable  Confeil  de  cette  Ville ^  & 
qui  certainement  attireront  l'ellime  &  la  Vénération  de  la 
poftérité  la  plus  reculée^  dès  que  comparant  les  Annales  & 
les  Evéremens  de  ce  tems  avec  ceux  de^  tems  antérieurs, 
ils  découvriront  qu'Amfterdam  peut  encore  fe  glorifier  de 
pofléder  des  Patriotes  qui  ofent  laçri-fier  généreufement  tou- 
tes vues  d'Intérêt  propre,  de  grandeur  &  de  confidéradon 
pariicu'iere  aux  obligations  facrées  que  la  Patrie  exige  deux. 
Nous  r.ou«  flattons,  Nobld  ^  Grande  Fénérahlei  ^  (^ 
Nobles  Fénérûbles  Seigneurs ,  que  ce  témoignage  public  de 
notre  eftime  &  affeétion  fi:ra  d'autant  plus  agréable  q  fil  e(t 
plus  rare  dans  cette  République,  même  prefqne  fans  exem- 
ple ,  &  qu'il  eft  plus  propre  à  faire  difparaî;re  toutes  ces 
infnuRiions  odieufes  que  la  Calomnie  &"  la  Méchanceté  du 
^ir-iflere  Britannique,  auparavant  fi  hautement  préconifé  par 
pluficurs  ,  mais  actuellement  anéanti,  cherchait  à  répandre 
pnncipalement,  peu  avant  &  depuis  le  commencement  de 
cette  Guerre  rinfinuaiions  qui  depuis  ont  trouvé  des  Parûfans 
dans  les  Pays-Ba  Unis,  parmi  ceux  qui,  ne  craignant  pas 
ëe  repréfenter  la  Bourfe  d'Amfierdam  (,c'eft-à  dire  la  partie 

la 


C  IJ7  > 

la  plus  refpeflable ,  la  plus  utile  de  la  Bourgeoifie  de  cette 
Ville,  ainfi  que  la  Colonne  fondamentale  de  la  ProfpéritéNa- 
tionale,)  comme  compofée  en  grande  partie  d'une  muhitude 
méprifable  d'Ames  baffes  &  avides  de  gain,  ne  s'appiiquant, 
en  fraude  des  Revenus  publics,  parle  Tranfport  de  Contre- 
bandes, contre  la  Foi  des  Traités,  qu'à  fatisfaire  amplement 
leur  avidité  &  leur  avarice»  onten  mêmeterasécéaflez  émé- 
raires  ,  &  le  font  ercore  au  point  d'infuker  en  face  la  Régen- 
ce la  plus  patriotique  de  Ja  plus  confi dérable  Vjlie  des  Pro- 
vinces-Unis, &  de  Texpcfer  au  mépris  général,  comme 
participant,  par  connivence  ou  autrement,  à  ce  pareil  Com- 
merce deshonorant.  -"  Infmuaîions  &  Accufations  répandues 
avec  autant  de  fauffeté  que  de  malignité  &  qui  doivent  exci- 
ter d'autant  plus  i'in.iignarion  de  toute  ame  fenfîbie  que  lî 
l'on  y  réfléchit,  non-feulement  les  Négocians  de  cette  Ville, 
mais  ceux  de  toute  ia  République,  ont  confervé  la  Foi  des 
Traités  fi  faintement  &  Ci  inviolabiement,  qu'ài'étonnement 
de  quiconque  n'eft  pas  imbu  de  préjugés,  il  n'exiftii  aucu- 
ne preuve,  du  moins  aucune  qui  foit  valable,  d'un  Transport 

de  Marchand  if  es  de  Contrebande. Tandis  que  iacircoc- 

ftanceoùces  iDfînuations.ou  d'autres  de  la  même  nature,  font 
répaHdues,rend  cette  manière  d'agir  encore  plus  odieufe,  vu 
que  cela  a  été  fait  dans  un  tems  oi!i  le  Commerce  &  la  Navi. 
gation  d'Amderdam  &  delà  République  emiereontdûfubir 
la  première  &  prefque  Tunique  Attaque  d'un  Allié  injnfte  & 
perfide,  faute  de  la  Proteélion  requife,  quoique ^^s  A^i?^/,?! 
^Gran^/es  ^eigtéeuries  l'aient  réclamée  tant  de  fois  &  fi  férieu- 
fement ,  même  avant  l'âruption  des  mefintelligences  furvenues 
entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Erats-Unis  de  fAmérique- 
Septenirionaie  :  —  Dans  un  tems ,  où  le  Négociant ,  formé 
pour  les  En^repri^es^  fut  obligé  de  voir  ravir  le  Fruit  defs 
travaux  &  de  fes  foins,  le  Salaire  de  fon  Afîîduité  infatii^a- 
ble,  l'Héritage  deftiné  à  fes  Enfans,pHr  une  Violence  étran- 
gère, par  une  Rapacité  fans  borne",'  &  les  Politiques  fages 
&  prévoyans,  qui  s'étaient  épuifés  fans  craindre  aucunes 
difficultés  ,  pour  la  confervation  des  faveurs  de  la  Paix, 
virent  avec  une  douleur  àQ$  plus  profond- s,  s'évanouir 
tous  leurs  Projets  ^^.  routes  leurs  Vu  s  patriotiques. 

Recevez  donc ,  Nobles ,  Grandi  &*  féiiérahles  Seigneurs^ 
£«?  Nobles  ^  Fénérableî  Seigneurs,  cette  preuve foiemnef- 
le  de  noire  affeétucul'e  Reconnaifïàîce  ,  aufîî  'avorablf^ment 
qu'elle  efl  piéfentée  avec  une  bonne  intention  ;  Accep- 
tez-la comme  une  marque  d'attachement  à  '/os  Perfon- 
pes  ,•    elle  n'eft  pas  fondéQ  fur     la    ciaiate    ui  fur    la 
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repréfentation  extérieure  d'Autorité  &  de  Grandeur ,  maîg 
folidement  établie  fur  des  principes  beaucoup  plus  relevés 
&plus  invariables,  fur  ceux  d*Eftime  &  de  Refpeft,  réfuU 
tanc  de  la  conviétion  de  la  Grandeur  &  de  la  Générofiié  réelles. 
Soyez  perfuadés  que,  puifque  la  Difcorde  méprifable ,  avec  Tes 
Compagnes  odieufes,  TArtifice  &  l'Impofture,  au  commen- 
cement de  cette  Guerre ,  n*ont  rien  pu  efFe<ftuer  ,abfolument 
rien  ,pour  altérer  la  Fidélité  de  la  Bourgeoifie  d'Amîlerdam  , 
ou  rébranler  dans  fon  devoir  ;  les  inconvéniens  &  les  défaftres , 
fuîtes  indifpenfables  d'une  Rupture ,  n'opéreront  pas  davan. 
lage,*  que  nous  fommes  même  prêts  à  les  fupporter  volon- 
tiers, voyant  que  les  Moyens  que  Dieu  &  la  Nature  ont  mis  en- 
tre nos  mains ,  fe  trouvent  employés  pour  le  préjudice  &  l'hu- 
miliation d'un  infolent  Ennemi.  Pourfuivez  donc  vigoureu- 
fement.  Nobles  &  Grands  S^/^«^«rs,  dans  la  même  carrière, 
la  feule  qui ,  félon  nous,  peut,  fous  la  Bénédiâion-divine, con- 
duire la  Patrie  à  fon  Salut.  Que  rien  ne  puilï'e  vous  en  détour, 
ner  ni  vousiniimider  !  Les  plus  grandes  peines  &  foUicitu- 
des  font  déjà  furmontées.  Une  perfpeciive  agréable  s'offre 
déjà-  La  Grande- iiretagne,  naguère  fi  fiere  de  ïqs  Forces, 
quelle  ofa  déclarer  la  Guerre  à  un  Ancien  &  Fidèle  Allié ,  fe 
lépent  de  cette  démarche  injufte  &  téméraire,  & ,  fuccom» 
bant  fous  le  fardeau  de  plus  en  plus  aggravant  de  la  Guerre, 
foupire  après  la  Paix,  tandis  que  la  Concorde  parmi  les  Mem- 
bres du  Gouvernement  Suprême  de  ces  Pays,ainfi  que  nos 
Armes,  va  toujours  en  augmentant,  àmefurequeVotre  Con- 
duite &  Vos  Mefures  politiques ,  dont  la  néceffîté  &  l'influen- 
ce falutaire  étaient  auparavant  moins  reconnues,  acquièrent 
dfc  plus  en  plus  é^s  imitateurs  qui  enreconnaiïïentlafolidité 
falutaire.  La  Réfolution  formée  depuis  peu  par  les  Etats  de 
la  Frife  j  &  adoptée  avec  tant  d'unanimité  par  cette  Province, 
en  peut ,  entre  pi ufieurs  autres,  fervir  de  preuve  inconteftable  \ 
landis  qne  la  Bataille  navale,  donnée  l'An  pafTé  furleDog- 
gerbank  >  prouva  à  l'Europe  étonnée  qu'une  Paix  aufîî  longue 
©'avait  pas  fait  oublier  lufage  des  Armes  ;  mais ,  au  contraire  , 
que  cette  République  nourriflair  encore  dans  fon  feindes  Hé- 
ros qui  fui  vent  les  traces  des  Tromps  &  des  Ruiter  ,  &  dont 
Conduite  &  la  Bravoure, après  un  prélude aulîî brillant, font 
efpérer  les  Actions  les  plus  héroïques;  que  même  leur  Valeur 
Invincible  ,réfiiiant  à  toute  fupérioriié,  procurera  en  fon  tems 
à  la  Patrie  une  Paix  fi  honorable,  fi  permanente,  qu'elle  éter- 
aifera  leur  Gloire  héroïque,  &  fera  bénir  la  fage  Politique  de 
^  os  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  par  la  PoUéfité  la  plus 
reculée. 
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On  voit  par  ces  pièces,  organes  fidèles  de  Topi- 
nion  nationale ,  combien  eft  profond  le  reiTentiment 
contre  les  Anglais.  On  voit  par  la  crainte  que  la 
proportion  du  Miniftere  Britannique  ne  portât  quel- 
que  obflacle  à  la  Reconnaiflance  de  l'Indépendance 
Américaine ,  à  quel  point  la  nation  eft  portée  pour 
cette  démarche.  Auparavant  on  aurait  pu  dire  que 
la  Frife  méritait  feule  la  reconnailTance  des  Etats 
Américains;  parce  qu'elle  avait  reconnu  leur  Indé- 
pendance ,  avant  que  la  révolution  arrivée  dans  le 
Miniftere  Anglais  eut  montré  la  nécelîité  de  fceller 
au  plutôt  cette  démarche. 

La  fuite  ci- après* 

CHAPITRE    XLI. 

Littre  au  Politique  Hollandais  fur  la  premier  origi- 
ne de  l'Indépendance  Américaine  &*  particulièrement 
fur  Mr*  Adams  ^  aEluelleme?it  Mimjlre  PlenipoîeU' 
îîaire  des  Etats-Unis  de  V Amer i que  auprès  des  Etats» 
Généraux  des  Pays-bas, 

Je  fuis  (*)  Citoyen  des  Etats-Unis  de  rAmérique, 
J'ai  vu  l'origine  de  nos  premiers  troubles  ;  j'en  ai 
fuîvi  les  progrès  avec  une  afliduité  particulière; 
j'ai  furtout  eu  l'attention  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  conduite  des  principaux  Auteurs  de  cette  mémo- 
rable révolution;  &  je  n'ai  pas  vu  fans  intérêt  & 
fans  la  plus  vive  fatisfaftion,  que  vous  mettez  dans 
leur  nombre,  fon  Excellence  John  Adams,  que  l'on 
peut  aduellement  nommer  Miniftre-Pienipotentiaire 
du  Congrès  auprès  des  Etats  Généraux ,  puisque  les 
Sept-Provinces  Tcnt  presque  toutes  reconnu.  Je  puis 
aflurer  que  vous  n'avez  rien  dit  fur  cet  ilkiibe  perfon- 
nagequine  foit  dans  la  plus  exadle  vérité;  je  n'ai  ja- 
mais vu  perfonoe  ni  dans  l'endroit  oli  ilné ,  ni  à  Bofton 
ohil  a  vécu, ni  au  Congrès  oli  il  a  longtems  joué  un 
rôle  brillant,  qui  n'en  parle  avec  éloge;  je  puis  mê« 
me  aflurer  que  j'ai  vu  les  perfonnes  de  toutes  les 
opinions  &  de  tous  les  partis ,  fe  réunir  pour  faire 
l'éloge  de  fon  caractère  &  de  les  mœurs.  Nous  pouvons 

défier 

(*)  EfFeélîvement,  nous  n'avons  guère  fait  que  traduire 
ceccepiece,  que  nous  tenons  d'une  voie  sûre  ô^  auchemique. 
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défier  les  Réfugiés  de  Londres  de  nous  démentir  fur 
ce  point,  puisque  le  théâtre  oh  il  s*efl  fignalé,  eft 
trop  éloigné  pour  qu'on  puiffe  s'en  procurer  faci- 
lement  des  informations  ;  puisqu'il  attire  actuel- 
lement l'attention  de  toute  la  République  ,  j'ai 
cru  devoir  vous  développer  plufîeurs  autres  par- 
ticularités qui  répandront  un  nouveau  jour,  foit  fur 
cet  illuftre  perfonage,  foit  fur  la  Révolution  Amé- 
ricaine. 

L'Année  1754,  les  Colonies  Anglaifes  en  Améri- 
que  commençant  à  craindre  qu'une  guerre  n'éclatât 
avec  les  Français,  imaginèrent  de  former  un  Con- 
grès, afin  de  s'unir  pour  la  défenfecommune.  Telle 
fut  la  première  ébauche  de  leur  confédération  ac- 
tuelle» Le  réfultat  de  leurs  délibérations  fut  un  plan 
pour  unir  les  confeils,  les  armes,  &  les  revenus  de 
toutes  pour  leur  défenfe  &  fureté  mutuelles  en  cas  de 
guerre ,  de  la  manière  la  moins  difpendieufe  pour  la 
Grande-Bretagne.  Ce  projet  fit  ouvrir  les  yeux  au 
Cabinet  de  Su  James.  Il  ne  put  le  goûiier.  Il  préten- 
dit qu'il  n'y  avait  pas  un  centre  d'autorité  qui  diri* 
geât  les  forces  de  toute  la  circonférence  &  qui  impo- 
fèt  des  taxes  pour  payer  les  dépenfes.  On  vit  dcs- 
lors  aflez  clairement  que  les  progrès  du  pouvoir  & 
de  l'opulence  de  l'Amérique  avaient  excité  des  om- 
brages dont  on  avait  déjà  lailTé  percer  trop  de  preuves, 
pour  qu'elles  échapaflent  aux  yeux  pénétrans  d'un 
peuple  altier  &  libre.  Il  y  eut  même,  furtout  dans 
la  Penfylvanie  &  le  MalTachuiet,  des  perfonnes  du 
premier  rang  &  de  la  plus  longue  expérience,  qui, 
dès  la  conquête  du  Canada  fur  les  Français ,  ne  dé- 
guiferent  pas  leur  crainte  que  la  nation  Britannique, 
dès  lors  affranchie  de  toute  crainte  des  Français  n'em- 
piétât fur  les  libertés  des  Colonies ,  &  ne  s'efforçât  de 
les  amener  à  fe  foumettreabfolumentà  une  légiflation 
étrangère ,  qui  était  bien  loin  de  fe  fignaler  par  fa  fa- 
geffe ,  par  fa  modération  ou  par  fon  défmtéreffement. 

A  peine  les  Bretons  fe  virent  dans  la  poffeflion  tran- 
quille du  Canada,  que,  dans  lesdiverfes  Provinces, 
ïe  Miniftere  laiffa  tranfpirer  de  violens  fymptômes 
de  mauvaife  volonté  pour  l'Amérique. 
La  i^uiîe  au  No,  Frocbain. 
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Suite  du  CHAPITRE  XXXXL 

Sur  V  Indépendance  Américaine  ^  fur  Mr,  A  dams  ^ 

actuellement  reconnu  âr*  reç'i  pour  MiniJire'PlénU 

potennaire  des  Etats-Unis  de  l^ Amérique  au* 

près  des  Etaîs-GérJraux, 

Les  Anglais  le  virent  a  peine  tranquilles  pofles- 
feurs  du  Canada  ,  que  le  Miniflere  développa, 
par  des  traits  frappans,  les  delloins  perve^-s  qu'il  avait 
projetés  contre  rAmérique*  Je  m*étendrai  fur  quelques 
particularités, puisque  les  moindres  quiontfervi  àfai» 
re  éclore  la  grande  révolution ,  doivent  intérefler.  Les 
mai  Tons  des  Douanes  furent  autorifées  à  s'adres-» 
fer  aux  Cours  de  Judicature,  pour  ouvrir  de  force 
les  maifons ,  lesraagazins,  les  caves,  les  boutiques, 
les  vaifleaux,  les  malles,  les  balots,  les  paquets 
écc,  &c.  &  ciiercher  &  faifir  les  effets  qui  n'avaient 
pas  payé  les  droits.  Bernard ,  Gouverneur  du  Mas- 
fachufet,  avait  pour  inftrument  6c  créature ,  un  nom- 
mé Cockle,  Officier  des  Douanes  à  Salem.  Cockleî 
imagina  de  demander  cette  permifTion  aux  Juges  de 
la  Cour  fuprême.  C'était  au  mois  de  Novembre 
1760.  Le  Chef  de  cette  Cour,  nommé  Sewal,  liorn» 
Tome  IlL  L  m&> 
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me  ardent  &  jaloux  des  libertés  de  fa  Patrie,  fît  naî- 
tre des  doutes  fur  la  légalité  de  ces  fortes  de  per- 
lîiifTions  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pourfuivi 
cette  affaire.  Hutchinfon  ,  Lieutenant- Gouver- 
neur ,  entreprit  d'affermir  l'ouvrage  entamé  par  le 
Gouverneur  Bernard.  Il  était  chef-Jullice ;  &  l'af- 
faire étant  portée  devant  lui,  Mr.  Gridley,  qu'il  avait 
choifi  pour  foutenir  la  caufe  des  Douanes,  trouva 
une  forte  oppofition  dans  les  Avocats  du  parti  des 
Marchands,  MM,  Otis  &  Thatcher.  Ces  derniers 
prouvèrent .  avec  éloquence  ,  qu'une  telle  pra- 
tique était  contraire  ,  non  feulement  aux  principes 
de  ]a  conftitution  Britannique ,  mais  encore  aux  droits 
effentiels  de  la  liberté  civile. 

Ce  fut  à  Toccafion  de  ce  procès  que  Mr.  Adams  , 
jeune  encore,  attentif  à  ce  qui  fe  paffait  devant  fes 
yeux ,  jeta  fur  l'événement  du  jour  quelques  idées 
qui  furent  publiées,  &  qui  pourront  ferviraux  Hiftq- 
îiens  de  cette  révolution,  à  pénétrer  les  vues  Ôrles 
paflîons  qui  agitaient  alors  le  Gouvernement  Britan* 
nique  d'un  côté,  &  le  peuple  de  l'Amérique  de  l'au- 
re.  Il  reprclenta;fbus  un  jour  fi  défavorable,  &les 
conduite  de  Bernard,  de  Hutchinfon,  d'Olivier,  de 
Payton  &  des  autres  Officiers  Britanniques ,  &  leurs 
infradions  aux  maximes  les  plus  facrées  delà  liberté, 
que  depuis  il  n'a  jamais  pu  leur  accorder  fa  confiance. 
Il  dédaigna ,  fièrement  &  conftamment ,  de  leur  avoir 
aucune  obligation.  Toutes  les  efpérances  que  \qs 
amis  du  Gouvernement  purent  faire  briller  à  fes 
yeux,  toutes  les  menaces  qu'ils  purent  lui  faire,  ne 
firent  aucune  imprelTion  fur  fon  efprit. 

Mais  ce  qui  m'efl  le  plus  connu,  &  qui  ne  Tefl 
guère  en  Europe ,  du  moins  hors  de  l'Angleterre , 
ce  font  les  écrits  fortis  de  fa  plume, 

II  commença  fa  carrière  littéraire  dans  les  années 
1761, 1763,  par  différentes  pièces  fugitives,  fur  les 
affaires  du  tems  ;  mais  les  titres  me  font  échappés. 

En  1767,  il  écrivit  quelques  Lettres,  fous  le  nom 
de  Clarendon  à  Pym  ;  elles  furent  réimprimées  dans 
divers  endroits&'même  à  Londres. 

L'an- 
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L'an  17^5  ,  la  ville  de  Braintrée,  fa  patrie ,  le  char- 
gea de  drefler  les  inftruftions  pour  leur  Répréfen- 
tant ,  relativement  au  rappel  de  TAdle  du  Timbre  ; 
ces  inftrudtions  frappèrent  fî  fort  les  Américains, 
qu'elles  furent  adoptées,  mots  pour  mots,  par  qua- 
rante autres  diftridts  de  la  Province. 

La  même  année,  il  fut  choifi  par  les  Habitans  de 
Bofton,  conjointement  avec  MM,Otis&  Gridley  .afin 
de  défendre  leur  pétition  au  Gouverneur  Bernard  & 
auConfeil ,  pour  ouvrir  lesCoursde  juftice,  fans  pa. 
pier  timbré.  Vous  avez  déjà  parlé  de  la  difier ta- 
lion fur  le  droit  canon  &  féodal,  qu'il  fit  paraître  dans 
le  mâme  tems. 

•En  1768  &  1769 ,  la  ville  de  Bofton  1e  nomma 
pour  rédiger  les  inftrudlions  dont  elle  voulait  char- 
ger fes  Repréfentans. 

Enfin ,  en  1770 ,  il  ouvrit  une  carrière  plus  brillante. 
Il  fut  choifi  Repréfentanc  de  la  ville  de  Bofton.  Ce 
fut  lui  qu'elle  chargea  de  prefque  tous  fes  melTages 
pour  le  Gouverneur  Hutchinfon.  Mais ,  n'étant  pas 
efclave  du  parti  du  peuple  jufqu'à  lui  facrifier  l'équi- 
té, il  fut  le  premier  à  défendre  la  caufe  du  Capi- 
tain  Preflon  &  de  quelques  Soldats  Bretons  qui,  pro- 
voqués par  la  populace,  avaient  fait  feu  fur  elle. 
Jamais  fon  cara(^ere  intègre  ,  plein  de  courage  &^ 
d'humanité ,  ne  fe  développa  d'une  manière  plusinté- 
reflante.  Il  défendit  vivement  la  liberté  du  Barreau  & 
la  rigueur  des  loix  contre  des  orages  populaires, 
auffi  vioîens  qu'on  peut  les  fuppofer,  lorsqu'ils  ne 
vont  pas  jufques  à  éclater  en  émeutes  ouvertes. 

En  1772  ,on  imprima  de  lui  huit  lettres  au  Géné- 
ral Brottle  ,rur  l'Indépendance  des  Juges  ,  fujec  qui 
intérelTe  tous  les  pays  6c  toutes  les  nations.  On  n'a 
rien  fur  cette  matière  qui  ioit  auffi  favant ,  auffi  pro- 
fond, dans  aucun  langage. 

La  grande  queftion  de  la  Suprématie  du  Parlement 
Britannique  fur  les  Colonies  fut  vivement  agitée  dans 
ce  tems-là«  jamais  il  ne  s'éleva  de  queflion  plus 
délicate  &  plus  épineufe.   Mr.  Adams,  confulté  de 

L  2  tous 
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tous  côtés ,  fur  cette  grande  affaire ,  n'eut  pas  peu  de 
part  à  la  réfolution  qui  fut  prife  là-deftus  dans  toutes  les 
Colonies.  Leur  droit  fut  préfcnté  (i  clairement  d'après 
la  raifon  &  les  faits,  que  rien  ne  contribua  plus  à 
introduire  dans  les  diverfes  Colonies  cette  harmonie 
&  cette  union  de  fentimens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
produire  de  grands  effets. 

JEn  1773  j  Mr.  Adams  fut  élu  par  les  deux  Cham- 
bres pour  entrer  dans  leConfeil  de  fa  Majefté;  mais 
il  eut,  ainfi  que  plufieurs  autres  Patriotes >  l'honneur 
d'en  être  exclu  par  la  glorieufc  négative  du  Gouver- 
neur Hutchinfon. 

Fn  i774>îe  Gouverneur  Gage  l'exclut  de  la  même 
forétion  à  laquelle  les  fuffrages  de  fes  concitoyens 
l'aviient  encore  appelé.  La  même  année,  il  fut  élu 
iTiembre  du  Congrès  qui  s'ouvrit  à  Philadelphie  le 
5  Septembre  1774. 

C  n  fait  que  l'année  fuivante  fut  mémorable  par 
l'éruption  des  troubles  en  violences  ouvertes.  On 
vit  alors  paraître  des  lettres  fous  le  nom  de  Novan- 
glus ,  qui  furent  attribuées  à  Mr.  Adams  ;  parce  qu'on 
y  reconnut  fon  ftile  &  fes  principes.  On  peut  re- 
garder ces  lettres  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatis- 
faifant  fur  la  fuprématie  du  Pai'lement  Britannique, 
"Mr.  Adaiiis  ne  le  borna  pas  à  examiner  leschofesen 
]urisc(^nfulte;  mais  portant,  fuivant  fa  coutume, fur 
les  affaires,  cette  politique  perçante  qui  l'a  rendu  fi 
célèbre  depuis;  il  prédit  toute  la  révolution  qui  al- 
lait éclore.  Heureufe  l'Angleterre  fi ,  au  lieu  de  re- 
jeter ou  de  perfécuter  ces  courageux  Américains, 
e!le  eut  prêté  plus  d'attention  à  leurs  fentimens  &  à 
leurs  avis  ! 

Depuis  ce  temsià,  Mr.  Adams  affifla  conflam- 
nnent  dans  le  Congrès.  On  fent  ce  qu'un  homme  de 
ce  carciftere  Ôc  de  ce  génie,  dut  faire  dans  ces  pre- 
mières années ,  dont  le  prélude  devait  décider  de  la 
grande  révolution  Les  journaux  imprimés  du  Con- 
grès, quoique  fccs  &  fuccinéls  peuvent  montrer  quel- 
le part  il  eut  aux  plus  importantes  transactions ,  puis- 
qu'on 
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qu*on  le  voit  prefque  toujours  appelé  dans  les  Com- 
mettes qui  devaient  les  décider. 

J*étais  à  Philadelphie  au  commencement  de  l'an- 
née 177(5.  Je  le  vis  alors  confulté  folemnellement 
par  les  Députés  de  la  Caroline- Septentrionale  pour 
une  affaire  qui  montrait  déjà  la  haute  eflimc  que  les 
talcns  lui  avaient  acquife  dans  toutes  les  Colonies*  Ces 
Députés  vinrent,  par  ordre  de  leurs  Confticuans,  lui 
demandenfon  avis  fur  la  forme  de  gouvernement  que 
cette  Colonie  pourrait  adopter. 

Cette  honorable  confiance  lui  donna  occalîon  de 
développer  les  premiers  germes  de  ces  idées  de  gou- 
vernement qu'il  rédigea  enfuite  en  un  fyftéme  com- 
plet pour  rÉtat  de  Maflachufet.  Les  béputés  de  la 
Caroline- Septentrionale  envoyèrent  cette  première 
efquifle  à  leurs  Conftituans.  Elle  fut  communiquée 
à  plufieurs  membres.  Mr.  Adams  en  étendit  en- 
core les  idées  dans  une  lettre  à  Mr.  Wyth,  qui  fut 
imprimée  fous  le  titre  de  Penjées  Jur  le  Gouvernement 
dans  une  lettre  d'un  GentiUbomme  afin  ami.  Cette 
publication  fit  éclore  une  multitude  d'idées  nouvel- 
les fur  les  formes  du  gouvernement  qu'on  pourrait 
adaprer  à  chaque  Colonie.  De-là  toutes  ces  loix 
conflitutives  que  la  plupart  de  ces  Etats  naiflans  ont 
déjà  adoptées  ;  on  remarque  furtout,  qu'après  celle 
de  Maflachufet,  ce  font  les  conftitutions  de  New- 
York  &  de  New-Jerfey  qui  approchent  le  plus  des 
principes  développés  &  répandus  par  Mr.  Adams. 

On  fait  que, quoiqu'il  ait  été  confulté  par  les  pèr- 
fonnes  chargées  de  rédiger  la  Conftitution  de  Penfyl- 
vanie,  il  fie  plufieurs  objedlions  contre  certains  arti- 
cles eflentiels  qu'elles  avaient  adoptés.  Aufi[î,  a-t-on 
obfervé  que,  dans  cette  conftitution  ,  les  pouvoirs 
de  la  fociété  ne  fe  balancent  pas  aflez  pour  alTurer 
l'exécution  ferme  des  loix ,  ou  pour  avoir  une  longue 
durée.  Aulïï,  cette  forme  de  gouvernement  n'a  pas 
été  aufil  goûtée  du  peuple  que  les  autres;  les  remar- 
ques que  Mr.  Adams  a  lailîëes,  pourront  fcrvir  à  la 
perfei^ionner, 
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On  fait  que  Mr.  A  dams  a  déjà  débuté  dans  la  car- 
rière diplomatique,  fur  un  théâtre  brillant.  Il  fut 
envoyé  à  la  Cour  de  France  où  iî  arriva  en  (778 ,  & 
il  y  fut  reçu  en  qualité  de  Miniftre-Plénipotentiai» 
re ,  conjointement  avec  MM.  Franklin  6c  Lée. 

Vous  avez  repréfenté  Mr.  Adaras  comme  l'Auteur 
de  la  conftitution  de  Maflacbufet;  mais  vous  n'a- 
vez pas  fu  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  engager  le  peu- 
ple à  l'adopter.  A  Ton  retour  à  Bofton  en  1779, 
îlfut  choiû  membre  delà  Conventiondeftinéeà  for- 
mer une  conftitution  nouvelle.  On  peut  dire  qu'il 
fut  alors  dans  Ton  élément.  Cette  Convention  était 
compofée  de  400  membres,  qui,  après  plufîeurs dé- 
bats ,  laifferent  le  foin  de  cette  affaire  à  un  Com- 
mitté  de  trente-une  perfonnes,  dont  Mr.  Adamsfut 
du  nombre.  Ce  fut  lui  qui  drefTa  la  Déclaration  des 
Droits^  ou  le  préliminaire  contenant  les  principes 
de  la  Conftitution  future.  Le  plan  de  gouvernement 
qu'il  mit  alors  fous  les  yeux  de  {es  concitoyens,  fut 
examiné,  paragraphe  par  paragraphe,  par  le  Commit- 
té*  Malgré  Ta  confiance  au'on  pouvait  avoir  dans 
fes  tdlens  &  dans  ceux  de  MM.  Bowdoin  &  Samuel 
Adams,qui  furent  fes  adjoints,  le  Com mi ttéfe  trou- 
vait compofé  de  perfonnes  de  principes  &  de  jgoûts 
bien  différens.  Les  uns  étaient  prévenus  pour  les 
pouvoirs  ariftocratiques,  fi  dangereux  aux  droits  du 
peuple;  les  autres  ne  refpiraient  que  la  démocratie 
qui,  portée  à  l'excès,  ébranle  l'autorité  du  gouver- 
nement dont  dépend  l'obfervation  des  loix.  Ces 
deux  partis  étaient  également  jaloux  du  pouvoir  d'un 
Gouverneur.  Mais  ia  confiance  que  Mr.  Adams  s'é- 
tait acquife  par  fes  talens,  par  fes  fervices,  par  fon 
défîntéreflement  &  par  les  dangers  qu'il  avait  courus 
pour  fervir  fa  patrie, fit  qu'on  prêta  toujours  la  plus 
férieufe  attention  à  tous  Ces  difcours.  Il  eut  la  gloi- 
re de  perfuader  tous  les  partis.  Les  grands  proprié- 
taires furent  gagnés  par  la  perfpedlive  des  charges 
que  la  nouvelle  Conftitution  offrait  à  leur  ambition; 
les  pauvres  fe  laifferent  féduire ,  en  voyant  qu'on 
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ne  les  avait  pas  oubliés;  &  leur  ambition  fut  auiïî 
flattée  par  le  droit  de  fufFragcs  &  les  grandes  efpé- 
rances ,  données  à  tous  ceux  qui  avaient  des  talens ,  de 
s'élever  au  niveau  des  plus  puifTans.  La  forme  de 
la  Conflitution  diftribuée  dans  toute  la  Colonie, 
réunit  tous  les  efprits;  l'unanimité  fut  d'autant  plus 
glorieufe ,  que  de  tous  les  Américains  on  fait  que 
ceux  de  Maflachufet  font  les  plus  ardens ,  les  plus 
fiers,  les  plus  jaloux  de  leurs  libertés;  &  par  con* 
féquent  les  plus  difficiles  à  perfuader.  Son  plan 
de  gouvernement  fut  adopté ,  à  quelques  change» 
mens  près,  mais  de  peu  de  conféquence  La  Pro- 
vidence femblait  l'avoir  envoyé  en  Amérique ,  pour 
cet  important  ouvrage;  car  à  peine  fut-il  confom- 
mé,  que  le  Congrès  le  fit  repartir  une  féconde  fois 
pour  l'Europe. 

Ici  finit  le  manufcrit  de  V Américain  ;  nous  avons 
cru  pouvoir  y  ajoutar  les  détails  Juivans  que  nos  oh  fer» 
Valions  fur  les  événemens  publics  nous  ont  mis  à  por- 
tée de  faire. 

Depuis  que  Mr.  Adams  fe  trouve  en  Europe ,  fa 
conduite  publique  ,  fans  avoir  paru  dans  un  jour 
auffi  frappant ,  a  peut-être  eu  des  fuites  plus  intéres- 
fantes  que  lors  de  fon  féjour  en  Amérique  On  doit 
préfumer  qu'il  a  entretenu  une  correspondance  ha- 
bituelle &  régulière  avec  le  Cabinet  de  Verfailles; 
auflî ,  depuis  fon  retour  en  Europe ,  a-t-on  remarqué 
que  ce  Cabinet  a,  relativement  à  l'Amérique,  adopté 
un  fyllême  d'adtivité  &  d'alîîftance  navale,  marqué 
par  l'envoi  d'une  flotte  à  Rhode-Ifland,  qui,  tenant 
en  échec  celle  des  Anglais  à  New-York ,  a  facilité 
le  commerce  ;  &  furtout  par  l'envoi  de  Mr.  de  Gras» 
fe  à  la  Chefapeak ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ex- 
pédition cécifive  pour  l'Indépendance  Américaine. 
On  fait  trop,  par  fes  converfat^ons  particulières, 
combien  il  était  épris  de  ce  fyfl:ê me  d'opérations, 
pour  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  le  faire 
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adopter,  -Pour  aiïîgner  la  part  qu'il  a  eue  à  ces  me« 
fures,  il  faudrait  avoir  eu  accès  à  des  documens  fe» 
crets,  qui  ne  verront  peut-être  jamais  le  grand  jour; 
ou  qui  du  moins  ne  feront  publics  ,  que  dans  bien 
des  années  ;  lorsque  les  événemens  pvéfens  feront 
4ans  le  lointain  ,  &  dans  la  perfpedive  ,  propre 
aux  Hiftojiens  qui  voudront  en  tracer  le  ta* 
JDleau. 

Si .,  cependant ,  l'on  fait  bien  attention  à  la  con- 
duite publique  de  Mr.  Adams»  dans  cette  Républi- 
que;  on  ne  peur  s*empâcher  de  le  regarder  comme 
un  politique  profond,  fage  «5c  heureux.    L'indigna- 
tion &  le  relTcntiment  répandu  généralement,  con- 
tre les  Anglais ,  ne  put  échapper  à  fon  œil  pénétrant. 
Il  en  conçut  de  favorables  augures;  & ,  i^nalgré  les 
cris  furieux  des  Anglo.nanes ,  il  crut  toujours  qu'u» 
neoccafion  favorable  ne  tarderait  pas  à  s'offrir.  Con" 
riaidant  à  fond  le  grand  art  de  profiter  des  circon- 
llances,  dont  tant  de  Miniilres ,  regardés  de  nos  jours 
comme  de  grands  hommes  d'Etat ,  n'ont  jamais  fu  le 
iecret,  il  faific  habilement  le  moment  de  lafermenta^- 
tion  caufée  par  la  démarche  de  la  Ville  d'Amfterdara 
contre  le  Duc  de  Brunswyk,  pour  inftruire  les  Etats- 
^Généraux  du   caradlere  qu'il  était  chargé  de  dé^ 
-ployer  devant  eux     Ben  perfuadé  en  même  tems 
que,    dans   un    pays   libre  ,    l'opinion  du    peuple 
înfiue  beaucoup  fur  les  déterminations  du  Gouver^ 
nement,  &  que,  pour  gagner  cette  opinion  ,  il  con- 
vient de  rinTiruire,  il  eut  foin  de  répandre,  dans 
fon  Mémoire  préfenté  aux  Etats •  Généraux  ,  tou^ 
tes  les  raifons  les  plus  frappantes  &  les  plus  propres 
à  montrer  la  néceiUté  &  les  avantages  d'une  alliance 
entre  les  Etats  de  l'Amérique  &  les  Pays-bas-Unis, 
J.es  partifans  de    l'Angleterre   &  les  créatures  du 
parti    vendu  à   l'Ennemi ,   trouvèrent  ce  Mémoire 
diffus  &  faftjdieux;  mais,  aveuglés  par  la  paffion, 
ils  ne  s'appercevaient  pas  que  tous  les  détails  qu'il 
renferme  étaient  nécelfaires  dans  une  circonftance  oii 
il  8*a2i(îaJrde  propolér  des  liaifons  nouvelles,  &  quç 
^'es  particularités,  qu'ils  traitaient  de  pédantesques , 
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étaient  analogues  au  goût  de  la  nation,  &  faifaient 
la  plus  vive  imprefîîon  fur  toutes  les  clafles  des  ci- 
toyens. Aufll  »  leur  impatiente  ardeur  ne  tarda  pas 
à  fe  développer  dans  toutes  les  converfacions  parti- 
culières ;  tous  les  Ecrivains  avoués ,  non  d'un  par- 
ti fufped:,  mais  du  corps  delà  nation,  étendirent 
encore  ces  idées,  <Sc  familiariferent  fi  bien  les  efprits 
avec  l'idée  d'une  alliance  avec  l'Amérique,  qu'à  la 
féconde  démarche  de  Mr.  Adams ,  on  demandait  à 
grands  cris;  pourquoi  une  affaire  aulîi  intércflante 
n'était  pas  prife  plus  à  cœur  par  les  corps  politiques 
du  Gouvernement.  Aufîî ,  la  Province  de  Frife ,  qui , 
dans  les  tems  préfens ,  s'eft  fingulierement  diltinguée 
par  fes  vues  &  fes  proportions  patriotiques ,  fut  la 
première  à  fe  décider  en  faveur  de  l'Indépendance 
Américaine  &  de  l'admifïïon  de  Mr.  Adams  Cette 
démarche  fit  d'autant  plus  d'honneur  aux  Frifons, 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  une  fuite  du  chan- 
gement de  Mini fl ère  en  Angleterre.  L'ardeur  & 
J'unanimité  qui  fe  font  développées  fur  le  même  fu- 
jet  dans  les  autres  Provinces,  préfentent  une  époque 
dont  les  annales  de  notre  patrie  n'offrent  aucun  au- 
tre exemple  (a).    L'avantage  &  la  bonté  de  cette 

dé. 

(aj  Les  cênfîdératiom  contre  le  Mémoire  de  Mr.  Adams , 
après  avoir  été  fouvent  annoncées  dans  les  papiers  pu- 
blics Tp^ï Bennet  & Hake ,  libraires  de  Rotterdam,  le  font 
préfentement  par  Ten  Bojcb,  Libraire  à  Utrecht;  avec  les 
interrogatoires  du  Traître  Galloway  ;  un  de  ces  Réfu- 
giés Américains ,  dont  les  favantes  Informations  ont  fervi  de 
bafe  h  la  politique  fl  profonde  du  miniftere  Anglais,  de  bien, 
heureufe  mémoire.  Mais  on  n'a  pas  ,  comme  aupara* 
vant ,  eu  l'impudence  d'annoncer  qu'il  fe  trouvait  dans 
ces  interrogatoires ,  des  particularités  fur  le  caraftere  de 
Mr.  Adams  ;  depuis  que  nous  avons  relevé  l'ignoran- 
ce ou  la  mauvaife-rfoi  de  TEcrivain  de  ce  pamphlet  , 
qui,  pour  mieux  donner  le  change,  fupprime  les  noms 
de  baptême ,  &  ne  fait  qu'un  feul  individu  de  tous. 
ceux  qui  portent  le  nom  d'Adams  en  Amérique,  Au 
rçfte,  ce  Mémoire,  digne  de  tout  le  mépris  qu'il  a  efluyé , 
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âëti^afdie  ont  paru  d'une  manievè  fi  frappante  que, 
iridlgré  ranimoficé  'des  partis  qui  déchiraient,  dit- 
on  .    le'  fein  de  cet  Etat ,   tous  fe  font  réunis  pour 
la  faire  réiririr.    On  y  procède  mêrae  avec  une  ma* 
j^eftùeafefo'emniré,  qui  fait  à  rAmérique  un  honneur 
qu'elle    ne  peut   attendre  d'aucun  autre  Etat>    En 
Frife,  ou  le  gouvernement  eft  en  grande  partie  dérao- 
crat'qLC .    le  peuple  s'eft  expliqué,  avec  fa  promp- 
titude &  fon  impécuofité  ordinaires,  par  la  Kéfolution 
des  Etats.    Dans  les  autres  Provinces  oli  le  gouver- 
nement eft  en  grande  partie  Ariftocratique,  les  dif- 
ferens  corps  de  citoyens  ont  fait  entendre  leurs  de- 
firs  par  les  Oéputations  ou  par  lus  Requêtes.     Les 
Rëgens  ,   paraifTant  ne  fuivre  que  Tmipulfion  &  le 
vœu  du  peuple,  ont  décidé  les  affemblées  des  Etats. 
On  peut  dire  que  cette  Indépendance  a  été  procla- 
mée ,  non  feulement  par  les  Souverains  mais  en- 
core   par  tous  les  indivi.!us  de  la  nation.    Il  me 
femble,  en  voyant  les  Provinces,  fe  déclarer  tour- 
à-rour,  fur  ce  fujet,  entendre    chacune  faire  une 
efpece    d'hommage  à  l'Amérique.    Il    me    femble 
,lcs  entendre  prononcer  ces  mots:    „  Américains: 
3,  vous  avez  à  notre  exemple,  pris  les  armes  pour 
„  repoufler  la  tyrannie»    V'us  avez  comme    nous 
^,  brifé  le  joug.     Comme  nous ,  vous  avez  affermi 
■„  votre  indépendance    fur    le  fuccès.    Puisque  la 
fortune  a  fi  bien  couronné  votre  courage,  nous 
vous  reconnailTcns  dignes  de  figurer   à  côté  de 
55  nous,  parmi  les  nations  indépendantes    A  la  vue 
de  ces  deux  révolutions  ,  Efclaves  efpérez!  Ty- 
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eft  fuffifainment  réfuté  par  les  Requêtes  des  cIsfTes  diffé- 
xertes  de  citoyens  &  par  les  rélblutions  unanimes  de  tous 
les  corps  politiques;  dont  tous  les  membres,  quoiqu'ils 
différent  d'opinion  &  de  parti  ,  ont  regardé  la  recon- 
naiflance  de  l'Indépendance  Américaine,  comme  une  me- 
fure  fi  évidemment  avantageufe  &  nécelfaire  ,  qu'aucun 
d'eux  u*a  ôfé  s'y  oppofer. 

P.  S. 


P.  S.  Il  ^Jl  encore  des  gens  que  Vévîâence  ne  peut 
perfuader  ;  ils  veulent  toujours  douter  que 
V Angleterre  puijje  renoncer  à  l'Amérique  :  Us 
deux  pièces  fuivantes  nous  ont  paru  aujjî  frap» 
pantes  que  propres  à  convaincre  les  plus  incré» 
dules. 

Lorsque  les  Généraux  Howe  &  Burgoine  furent 
revenus  d'Amérique  ,  la  chambre  des  Pairs  refla 
alTemblée  jufqu'à  minuit  pour  examiner  leur  con- 
duite. A  la  première  interrogation  qu'on  leur  fît,  ils 
répondirent:  ,,  A  chaque  pas  qu'on  fait  dans  le 
3,  pays  on  y  trouve  des  pofles  fortifiés  par  la  na- 
,5  ture  ;  les  Troupes  des  Infurgens  bien  difcipli^ 
5,  riées ,  entendant  parfaitement  la  petite  guerre, 
5,  &  la  fortification  de  campagne.  Le  pays  eft  dis» 
„  pofé  de  manière  qu'il  eft  presque  impoïïible  de 
5,  s'y  faire  des  intelligences,  coupé  par  des  Rivières 
„  larges  ,  profondes,  rapides  ,  par  des  torrents; 
„  couvert  de  bois,  de  marais,  il  efl  impofîible  d'y 
,,  faire  la  guerre  avec  quelque  apparence  de  fuc- 
5,  ces ,  avec  toutes  les  forces  qu'on  pourroit  y  en- 
„  voyer"  Un  long  filence  régna  dans  toute  la 
falle.  Un  des  membres  l'interrompit  en  difant  que 
cela  était  connu.  Si  on  le  favait .  dit  le  Général  Ho- 
we, il  était  inutile  d'y  envoyer  des  troupes;  fi  on 
J'ignorait,  c'était  plus  qu'imprudence.  Tout  le  mon- 
de fe  tait,  fe  regai-de ,  &  fe  levé.  L'examen 
finit  là. 

Vo'^ez  tes  défenfes  de  Howe  £?  de  Burgoine, 

Lettre  de  Mr.  . 

Y-a-t-il  rien  de  plus  extravagant  que  de  voir  TAn- 
gleterre  prétendre  encore  foumettre  un  pays  trente 
fois  grand  comme  elle-même?  La  population  s'aug- 
mente en  Amérique  par  les  Français,  par  les  Anglais 
mécontens  ,  par  les  Allemands  :  la  population  di- 
minue en  Angleterre  par  les  flottes  qui  dévorent 
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rcfpece  humaine  ,  par  les  Indes  qu'il  faut  peupler , 
par  les  Armées  qu'il  faut  envoyer  au  dehors.  Cha- 
que année  ajoute  un  degré  de  plus  à  l'indépen- 
dance Américaine.  Ce  n'eft  pas  quelques  petits 
avantages  dans  des  rencontres ,  quelques  forts  pris 
&  rendus ,  quelques  frégates  brûlées  ou  démâtées 
qui  peuvent  relever  l'efpérance  des  Anglais.  Ce 
qui  la  ruine,  c'eft  que  le  Congrès  prend  plus  de 
ilabilité  ;  c'eft  que  les  Américains  s'accoutument 
à  exifter  fans  la  marâtre-patrie;  c'eit  qu'on  a  Je 
temps  de  remédier  aux  mconvéniens  qui  fuivent  les 
premiers  inftans  d'une  révolution  ;  c'eft  que  les 
peuples  le  forment  en  corps  d'Etat  ,  reconnais* 
fent  desLégiflateurs,  &  perdent  toute  efpece  decon- 
fidération  pour  des  Généraux  qui  viennent  propo- 
fer  un  joug. 

Ce  n'eft  ni  une  poignée  de  Français ,  ni  les  mi- 
lices des  Etats-unis  qui  afl'ureront  l'indépendance; 
c'eft  l'éloignement  des  Isles  Britanniques;  c'eft  le 
cours  des  Evénemens;  c'eft  ce  fentiment  fecret, 
qui  perfuade  à  chaque  homme  que  la  liberté  eft 
le  premier  des  biens ,  &  un  droit  de  la  condition 
humaine  qu'on  fait  valoir  des  que  les  circonftances 
le  permettent.  '. 

C  H  A  PI  T  R  E    XXXXL 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil  ^  fur  les  Redevances  ou 
Servitudes  féodales, 

La  fermentation  caufée  par  les  délibérations  pro- 
vinciales fur  l'Indépendance  Américaine,  ont  fait 
reparaître  fur  la  fcene  un  Homme  d'Etat  de  cette 
République,  que  fon  courage ,  Tes  talens  &  les  per- 
fécutions  qu'il  a  cflliyées,  ont  illuftré  dans  les  cir- 
conftances préfentes.  Il  paraiftaic  condamné  au 
malheur  qui  n'a  été  que  trop  fouvent  le  lot  des  patrio- 
tes aflez  courageux  pour  préférer  leur  devoir  aux 
dignités;  mais  tout  à  coup  paraiflent  au  grand  jour 
deux  pièces  qui  montrcnc  ;  l'une ,  que  dans  Tob- 

fcu- 
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fcurîtd  même  oii  une  cabale  puiflante  femblait  le 
tenir  relégué ,  il  avait  jeté  les  germes  dés  liaifons 
aftueiles  avec  l'Amérique;  6:  l'autre,  que  la  nation 
dont  il  a  défendu  les  droits,  faifit  avidement  cet- 
te circonftance  qu'il  a  fait  naître ,  pour  reconnaître 
les  ferviccs  qu'elle  a  reçus  de  lui. 

Extrait    (Tune  lettre  de  Mr.  le   Barm    de  Capslle  de 
Fol  à  S.  Ex,  Mr,  Livingfton  &c. 

En  date  d'AmJlerdam  ^  le  6  Juillet  1779. 

„  Il  ell  fâcheux  qu'au  moment  où  PErpagne  fe  déclare ,  il 
n'y  ait  aucune  Négociation  d'entamée,  h^s  efprits  font 
dans  une  fermentation  qui  ceflera  peut-être,  ou  d'elle  même, 
ou  par  quelque  léger  avantage  des  Anglois,  ou  même  parce 
qu'ils  n'opéreront  rien.  Dans  Tefpric  de  bien  des  Gens, 
le  crédit  de  l'Angleterre  chancelle  &  celui  de  i'Aœérique 
fe  fortifie:  d'où  il  réfulie  que  le  temps  d'entamer  une  Né- 
,  gociation  eft  arrivé.  A  peine  une  Brelis  a.t-elle  paffe  le 
Pont ,  dit  le  Proverbe  Hollandois ,  que  Us  autres  Juivetit, 
Tout  l'art  confifte  à  le  lui  faire  palfer. 

„  S'il  m'eft  permis  de  dire  mon  avis  C^auf  correclion), 
le  Congrès  ferait  bien  d'envoyer  ici ,  &  pluîôt  que  plus 
tard,  un  Homme  dillingué  &  d'intelligence  qui  veillât  à 
fes  Aifaires.  Il  n'efl  pas  encore  temps  d'accueillir  ua 
Miniftre  Public  des  Treize -Etats- Unis.  La  République, 
à  ce  que  je  crois,  ne  le  fera  jamais,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne,  ou  que  cette 
Puiflance,  pour  obtenir  la  Paix,  ne  reconnaiife  findépen- 
dance  de  l'Amérique.  Toutefois  ,  il  eft  iiécefîaire,  ce 
me  femble ,  que  la  Perfonne ,  que  le  Congrès  deftine  ou 
deftinera  à  devenir  un  jour  fon  Miniftre  dans  ces  Provin- 
ces,  s'y  rende  d'abord,  y  garde  l'incognito^  &,  féjournanc 
comme  particulier,  s'inftruife  delà  Langue  &  des  Ufages 
du  Pays,  &,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  importance, 
fafle,  à  l'exemple  du  Chevalier  Yorke,  des  connaiflaisces, 
des  liaifons,  fans  perdre  un  moment  de  vue  les  Affaires 
de  rAroérique,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  dé. 
ployer  fon  caraétere  public:  époque  qui  ne  peut  abfolu* 
ment  pas  être  fort  éloignée,  puifqa'il  n'eft  pas  concevable 
que   la  Grande    Bietagne  puilfe  fouîenir   long -temps  la 
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guerre.    Un  tel  Perfonnage   rendrait  un  grand  fervice  à 
r  Amérique." 

Extrait  de  la  Réponfè  de  S.   Ex*  Mr.  Livingfîon  à  Mr. 
le  Baron  de  CapeUe  de  PolL 

De  TrentGfi,  le  15  Mars  1780. 

]'aî  traduit  en  Anglais  votre  Lettre  &  en  ai  envoyé  la 
Copie  au  Congrès  qui  l'a  reçue  avec  joie.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  en  conféquence  que  Mr.  Laurens ,  ancien 
Préfident  de  Congrès  ,  a  été  envoyé  en  Hollande  pour  y 
négocier  un  Emprunt,*  fans  doute  qu'il  eft  muni  d'au  res 
pouvoirs,  ignorés  du  Public.  C'efl  un  excellent  Hom- 
me ,  avec  qui  j'ai  tenu  une  correfpondance  fuivie  ,  tanç 
qu'il  a  été  à  la  tête  du  Congrès. 

(Signé)  Livingfîen, 

Jamais ,  dit  la  Gazette  de  Leide  depuis  la  fondaiion  de  U 
République,  la  Nation  n'a  montré  plus  unanimement  qu'au, 
jourd'hui  fon  amour  pour  les  principes  qui  font  la  bafe  de  f^ 
Conftitution,âina  que  pour  les  Régens, généreux  &  éclai- 
rés, qui  s'en  font  montrés  les  courageux  Défenfeurs.  Préa- 
lablement à  la  détermination  des  Etats ,  les  Communes  de  Z  woU 
avoient  pris  une  Réfolution,  par  laquelle,  en  confentant 
à  la  continuation  de  tous  les  Impôts  de  l'année  dernière ,  ainfi 
qu'à  l'augmentation  de  la  Taxe  des  Terres  pour  un  quart, 
elles  ont  déclaré  s'attendre,  „  qu'avant  de  demander  un 
nouveau  Confentement  pour  les  Taxes ,  les  Serviceç  Féo- 
daux ,  [que  les  Grands  -  Baillis  exigent  des  Cultivateurs 
dans  la  Province,)  feraient  fupprimés;  &  que  le  Baron 
4er  Cappelle  ,  Seigneur  de  Pol ,  (qui,  ayant  démon- 
tré Tin  juftice  de  ces  Services,  anciennement  rédimés  par 
une  Contribution  aétuellement  exiftante,  avoit  été  privé  de 
l'exercice  de  fon  droit  de  comparaître  à  l'Asfemblée  ^  fe- 
roit  réadmis  aux  Séances  de  l'Ordre  Equertre  &  des  Viî- 
,les,*  que  de  plus,  les  trois  Villes  (de  Devenier,  Caropen, 
&  Zwolle)  en  général,  celle  deZwoUe  en  particulier,  fe^ 
roient  maintenues  dans  le  droit  de  former  là  pluralité  avec 
un  feul  des  Membres  de  l'Ordre  de  la  NoblefTe ,  confor- 
mément à  la  Déclaration  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Vilks 
en  date  du  4.  Avril  159;^,  afin  que  dans  la  fuite,  au  cas 
que  cette  attente  fût  frullrée,  les  Communes  ne  fe  voient 
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pas  obligée:  de  fufpenirekurConfintement  aux  Impofiiionî 

publiques '"* 

„  Après  s'être  expliquées,  enfuite  fur  plufisurs  ancre? 
Poiins  relatifs  nux  Finances  de  la  Province ,  les  Commur 
fjes  de  notre  Ville  ajoutent  dans  leur  Réfolution:  „  qu'el- 
les fe  prêtent  à  tous  ces  arrange  mens,  dans  l'attente  qu? 
rOrdre  EqueHire  &:  les  Villes  confendront  auiïî  fur  la  mô- 
me plé  dans  tous  les  uits  Impôts ,  (ans  aueune  exemrion  ; 
vu  que,  faute  d'un  pareil  Confentcment,  les  Communes 
fufpendroient  le  leur  à  toutes  Charges  extraordinaires,  cum- 
me  fi  jamais  elles  n'y  euflentconfend  :  erfiu,  elles  terruineni 
leur  Réfolution  par  les  paragraphes  fuivans." 

.,  Et,  attendu  que  plufieurs  des  fus-dites  Péûtions  ont 
été  occafionnées  par  des  engagemens  conîraftés  à  l'isfçu 
&  fans  le  confentetnent  des  Corn mun.t-s- Jurées ,  qui  funt 
tiéanmoins  d'avi?  qu'elles  ont  non-lculemenr  oroit  de  con» 
courir  aux  délibérations  fur  les  moyens  de  farisfaire  à  ccs 
cngagemens,  m-iis  aufîî  à  celles  pour  juger  fi  de  teh  en- 
gagemens  font  rétHeiuenc  utiles  &  néceflaires,  les  Coav 
lîiunes  perfilîbnc  par  la  Préfer'ie  dans  la  Déclaration  qu'el- 
les ont  {ait«i  en  date  du  26  Mars  lySr,  &  ce  avec  d'au, 
tant  plus  d'inliance  aujourd  hui ,  qu'à  leur  grande  dou- 
leur elles  ont  vu  jusqu'ici  fi  peu  de  fruit  de:%  Somm  s 
immenfès  déjà  accordéti  pour  le  jaluî  de  la  Patrie  ajjii- 

gée.'' 

„  Les  Communes  ,  c  invaincues  avec  les  Habîtans  de 
cetce  Ville,  &  ceux  de  tomes  les  Provinces-Unies,  delà 
nécefîî  é  de  reconnoîcre  l'Indépendance  des  Ktars  Unis 
d'Aménque  ,  d'admettre  leur  Mir.i'lre  en  fa  qualité,  & 
d'entamer  les  Conférences  qu'il  a  offertes  ponr  !a  conclu- 
fion  d'un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation,  &  con- 
cevant que, pour  plufieurs  raifons ,  il  convient  de  ne  pas 
ufer  de  plus  longs  délais  à  cer*égard,  s'aflitrant  ë:  s'at- 
tendent ,  que  les  Ech-evins  &  le  Confeil  s'accorderont  non- 
feuement  avec  etles  à  cet  é^ard  ,  mais  qu'ils  porreronc 
aulïï  une  Réfolution  de  la  part  de  cette  v/ijie  audit  ef- 
fet,  le  plus  prompte  ment  pofl]bie,en  l'Affembié^df  fOr* 
dre  Equeftre  &  des  Villes,  &  qu'ils  feront  tous  les  ef- 
forts en  leur  pouvoir,  afin  que  cetre  affaire  foie  c  >nduica 
à  conclufion  durant  !a  préfente  Séance  ,  pour  au-an-  que 
cela  concerne  cette  Province  ,  recom'n-^diint  en  confé. 
quence  la  Requête  ci-joinie  des  Négocians  de  la  manière 
k  plus  favorable." 

»  Les 
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5,  Les  Communes  de  la  Ville  de  Deventer  ont  pris  éga- 
lement une  Réfoluiion  des  plus  vigoureufes,  annonçant 
les  mefures  qu*eîles  fe  proporenc  d'exécuter,  au  cas  que 
les  Etats  de  la  Province  ne  Tuppriment  avant  la  fin  de  Tau- 
Dée  les  Services  féodaux,  que  les  Grands -Baillis  exigent 
des  Cultivateurs  avec  i*injultice  la  plus  évidente. 

La  Suite  au  No,  Prochain, 

Extrait;  d'une  Lettre  de  la  Ha^e  ig  Avril  178 !• 

Voici  l'aurore  d'un  jour  plus  brillant  pour  la  Ré- 
publique. L'époque  eft  enfin  arrivée  oii  elle  renon- 
ce à  jamais  à  fes  anciennes  liaifons,  pour  en  former 
de  nouvelles ,  qui  donneront  une  bafe  néceflaire  à  Ton 
exiftence  politique,  &  lui  procureront  les  moyens, 
de  devenir  aufli  riche,  aufli  puiffante,  auflî  refpec- 
tée ,  que  jamais. 

Aujourd'liui  les  Députés  aux  Etats*Généraux  des 
Pays-bas- Unis  ont,  d'après  les  ordres  unanimes  de 
leurs  conftituans  refpedtifs  ,  reconnu  l'Inde'pen» 

DANCE    DES   Eta1S*UnIS   DS   L'AiSIE'RIQUE. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  let 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  ,y.  A.  Crajenfchot;  à  Haar* 
km ,  chez  ïValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 
&  Les  Freret  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Orecbt  âf  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKloî\  à  Rotterdam^  chez  Bennei  ^fUake ,  & 
Z).  Vh;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  \  à  Deventer  ^  chez 
Leetnbont  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  t 
chez  y,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G,  Fircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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NO.  LXIV.  LUNDI,  ce  29  AVRIL,  1782, 


Suite  au  CHAPITRE  XXXXI. 

Sut  Mr.  de  Capelle,  Seigneur  de  Poil,  ^  fur  les 

Jervitudes  féodales. 

Lorsque  la  Commune  Jurée  de  la  Ville  de  2woî  eut 
préfenté  au  Vénérable  INlagiflrat  de  !a  même  Ville', 
fa  RéColution  du  5  de  ce  mois ,  concernant  l'abolition  des  Ser- 
vitudes féodales  &  le  récabliffemeni  de  Mr.  van  dér  Ca- 
pellen  ,  &c.  ce  Seigneur  trouva  bon  de  faire  remettre  la 
lo  du  même  mois  au  Corps  de  la  Commune  TAdrelTe  fui- 
Vante: 

Nobles  et  V£'.\e'raî3Les  Ssioneùrs,  Messipurs  les 
Jure's  de  la  Qoumutiii.  de  Z^a'ol, 

La  manière  également  noble  &  décente  dont,  par  vo- 
tre Réfolution  du  5  de  ce  mois  ,  vous  avez  trouvé  con-^ 
venable  de  fouienir  le  Soufiiiné  dans  fa  pofition  fâcheufe , 
lui  infpire  ces  feniimens  de  reconnaiflance  &  de  vénéra, 
tion  que  Ton  doit  naturellement  attendre  de  la  part  d*un 
Régent  &  d*un  Habitant  qui,  privé  de  tout  autre fecours 
efficace,  s'eft  vu,  depuis  environ  quatre  ans,  privé  de  lai 
Proteétion  des  Loix  de  fon  Pays.  Il  fe  trouve  donc  obli-- 
gé  de  témoigner  fa  plus  vive  ReconnaifTance  à  Fos  No-* 
blés  6?  Fénérables  pour  les   efforts  qu'ils  ont  bien  voulu 
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tenfer  en  faveur  de  Ton  rérabliiïement,  (.^ont ,  à  la  vérité, 
il  n'îippiiç.)it  jurqii'à  préfeni  aucun  tlFec  ni  ne  goûte  au- 
cun fruif  ;  mais  dont  ii  craint  mê;ne  de  ne  pouvoir  obte- 
nir Pavan^age,  du  moins  pendant  les  fix  premiers  mois  qui 
vont  fuivre;  pir  rapport  à  la  dilToiution  apparenre  &  pro- 
chaine de  cette  AflVmbiée  Provinciale,*  à  l'exemple  de  ce 
qii'à  (a  'grande  morfific^'ion  ,  il  tut  oubiigé  d%'iruyer  par  le 
palïë  ,  étant  conliarament  renvoyé, fans  qu'il  iût  rien  flatué,  • 
d'une  Diète  à  Tautre. 

Le  SvOii(îîgr;é  prend  donc  la  liberté  de  s'adrefTer  derechef 
à  yo%  Nobles  &  Fénét  ah/es  ^  dans  la  ferme  confiance  &  per- 
fuafion  qae  l'os  Nobles  &  Fénérahles  continueront  d'agir  en 
cela  d'une  msniere  coatbrme  à  ce  que  la  Juftîce  de  la 
Caufe  du  Souffit^né,  la  Dignité  du  Gouvernement,  les  In- 
térêts &  la  Surf^té  des  Habitans  paraîtront  mériter  à  ^ês  No- 
bles ^  Vénéra  blés. 

Ce  laifant,  &c.  (Signé) 

J,   D,   VAN  DER  CaPELLEN  TOT   DEN   PoLL. 

D'aîll-?'jrs  ,  la  Commune  renouvelle  encore  une  fois  fa 
1<é{b!uti(M)  prife  fur  le  Point  des  Services  de  Bailliage,  fur 
Je  récabliilement  de  Mr.  de  Capellen  de  Poî ,  la  Décifion  à  la 
Piuraliié  à  l'AfTembiée  de  l'Ordre  Equelhe  &  des  Villes; 
dans  l'attente  que  Mrs.  les  Magiflrats  voudront  bien,  pen- 
dant ce  Uecès  même,  en  faire  prévenir,  par  Mrs, leurs Dér 
pures  à  l'Afiemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  desViiles. 

Quant  à  la  dernière  Période  de  cette  Propofîtion  ,  avancée 
par  la  Commune,  le  Mngiftrst  y  réplique  en  fubdance  :  Que 
Mrs.  de  la  Fége^ice  avaient  déjà  cbr^rgé  leurs  Commutés 
à  PAlfemblée-Provînciale  d'agir,  à  cet  égsrd,  de  concert 
avec  \its  autres  Vîiles.  Mais,  comme  les  Committés  des 
deux  autres  Villes  ne  fe  trouvnier.t  pas  pourvus  d'inflruc- 
TÎons  relanves  à  cet  objet,  que  d'ailleurs  ils  adhéraient  au 
femiment  de  la  Nohît..(]e  touchant  les  Services  de  Baiiliuge 
&  rhxpnlfion  de  Kr:.  van  dcr  Capellen  de  l'Aflemblée,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Ce  qui  obligea  la.  Commune  à  prendre 
îe  13  du  même  mois  la  RéfoUuion  fuivanre;  ,,  La  Commu- 
„  ne  perfille  dans  ^as,  Pvéibhuiûns  anrérieures  concernant 
,i  rimpûfiuon  fur  les  Feux  &  le  relie:"  Infiflant  de  nou» 
veau  fur  fa  Réfo!ution  prife  loicbsnt  le  Point  des  Service^ 
de  BaiHiage,  la  Péadmillian  de  Mr.  van  der  Cap.elle  de 
Poil-  &  l'Articie  de  1.7  Pluralité  de  Voix,'  elle  s'attend  en- 
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core  que  Mrs.  rîe  la  Régence  voudront  bien  cîiarser  l'ours 
Committés  à  ia  Diète  ,  d'en  donner  connaillarce  à  TOrdre 
Equeîlre  &  sux  Vilies,  même  durant  la  tenue  de  cette  A=;- 
fanblée.  Saî;s  répondre  à  cette  IiiUnncc  rcifcrée,  Mrs,  de 
h  Régence  ont  trouvé  bon  de  difl'wudie  l'Afleniblée  de  la 
Commune  Jurée  jusqu'à  une  Convocation  uiiérieure. 

Ceux  qui  fe  rappellent  encore  avec  enLhoufiafme 
les  amples  privilèges  dont  jouiflaient  nos  pères  avant 
&  dans  le  tems  de  la  révolution ,  &  qui  lavent  que 
l'idée  de  ces  privilèges  a  entretenu  dans  la  nation  cec 
efprit  de  liberté  qui  opéra  la  prifc  d'armes  contre 
Philippe,  contemplent  avec  plaifir,  dans  ces  Réfolu» 
tions  des  Communes,  cuelques  relies  de  l'ancienne 
démocratie  Belgique.  En  voyant  avec  quelle  ardeur 
elles  fe  déclarent  pour  Mr.  de  Capelle,  plufieurs  de- 
mandent encore  ce  qu'a  fait  ce  courageux  citoyen, 
pour  avoir  éprouvé  une  exclullon  rigoureufe  des 
Airemblces  d'Etat, &  même  des  animadverfions  pu- 
bliques qui,  dans  des  tems  plus  tranquilles, auraient 
peut-être  été  portées  plus  loin. 

Il  efl  bon  de  fnvoir  que  les  Etats  d'OveryiTel  font 
compofés  de  la  NoblclTe  &  des  trois  villes  principa- 
les,  Deventer,  Campen  &  Zwol.  Ces  trois  villes 
forment  une  efpece  de  Souveraineté  particulière.  El- 
les ne  font  fourni  Tes  aux  Etats  que  pour  les  im.pofi- 
tions  auxquelles  elles  ont  confenti.  Le  plat  pays  eit 
divîfé  en  cinq  bailliages,  appelés  Vrojlerjes ^  favoir 
Saîand  ,  Twcnte,  Vollenhoven  ,  Yifel-muiden  & 
Haksberg  ,  outre  le  grand  Baillage  de  HafL'lt.  Le 
pouvoir  des^Bailiis,  Nobles  ou  IJrQfts,efl  très-grand 
d:ns  les  chofes  civiles;  auHi  les  procédures  judiciai 
rres  n'ont  pas  ér.é  inutiles  pour  la  relireindre.  Mais 
leurs  prétentions  fur  ia  liberté  civile  despayfans, 
rcfpirent  encore  l'ancienne  fervitude  féodaiê.  Ih 
prétendtnt  avoir  droit  d'en  exiger  annuellement  cer- 
taines redevances  qu'il  faut  raciieter  en  payant  deux" 
Horins  pour  chaque  feu.  Ce  joug,  quoique  léger,  a 
tdlement  révolté  ceux  qui  s'y  trouvaient;  fournis, 
qu'ils  ont  tout  fait  pour  le  faire  lever.  En  1631,  cet- 
te redevance  annuelle  fut  rach;;tt'e  par  uaecompen» 
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fation;  &  elle  fut  totalemenc  abolie  par  une  Déclara* 
tion,  confirmée  en  i6>7. 

Cependant ,  Tannée  1776,  Mtfîîeurs  les  Drofts  ima» 
ginerent  d'acquérir  par  uneRéfolution  des  Etats,  le 
droit  de  percevoir  ces  redevances.    Comme  ils  for- 
ment les  cinq  premiers  membres  de  la  NoblefTe,  ils 
gagnèrent  facilement  l'Ordre  équeftredans  les  Etats  ; 
îe  Baron  de  Capelle  était  alors  abfent;  &  les  villes 
de  Ucventer  6c  de  Campen ,  ayant  confenti  volcn* 
tiers,  l'affaire  pafla  avec  lefuccès  défiré.   Zwol  opi» 
na  qu'elle  voula't  bien  ,  par  condefcendance  ,  per- 
mettre que  ces  fervitudcs  fuffent  rachetées  ,  mais 
non  par  chaque  payfan,  tête  par  tête,  ce  qui  fem- 
blait  retracer  une  fervitude  odieufe  dans  un  pays 
libre;  mais  par  chaque  village  qui  fe  cotciferait  lui- 
même  en  offrant  une  certaine  fomme.    Les  Drofts 
qui  ne  voyaient  pas  dans  la  fervitude  par  tête ,  l'es- 
clavage de  leurs  femblables  ,  mais  une   mine  d'or 
plus  abondante    que  la  cottifation   piopofée  par  la 
ville  de  Zwol,  puisqu'on  dit  que  la  capitation  vaut 
au  Droft  de  Tv^entefeul,  jufqu'à  mille  ducats,  com- 
battirent la  propofitîon  de  Zwol.    Ils  firent  palTer 
la  propofitîon  qui  flattait  à  la  fois  leur  ambition  & 
leurs  intérêts.    Mais  Zwol   protefta  formellement 
contre  cette  démarche.     Cette   proteltation  donna 
lieu  d'examiner  ces  fîngulieres  prétentions»  Elles  pa- 
rurent d'autant  plus  révoltantes  ^que  les  Drofls  per- 
cevaient encore  l'augmentation  affignée  à  leurs  ho- 
îioraires,  lorsqu'en  \6^i  ,  on  avait  aboli  les  rede- 
vances. 

Les  affaiies  fe  trouvaient  en  cet  état,  lorfque  de 
cet  ordre  même  de  citoyens  qui  jadis  regardaient 
comme  un  appanage  de  leur  dignité,  de  tyrannifer  leurs 
femb'ables  comme  des  êtres  d'une  efpece  inférieure, 
5'élevaundéfenreurde  la  h'berté&  des  droits  inhérens 
à  tous  les  individus  de  Tefpece  humaine.  Le  Baron 
d  Capelle,  Seigneur  du  Poil,  plein  de  cet  enthou- 
fiafme  qu'inlpire  la  vertu  dans  les  (  œurs  juftes ,  altiers , 
nourris  de  fencimeûs  républicains  tels  qu'il  s'en  trouve, 
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dans  les  tems  les  plus  malheureux ,  fe  préfenta  pour 
foutenirla  caufe  des  payfans  opprimés.  Ce  jeune  Ré- 
genc,  en  entrant  dans  i'adminiltration  s'était,  dit  on , 
propofé  de  ne  jamais  accepter  aucun  emploi;  aufli 
laivait-il  par  fa  conduite  un  chemin  tout  opofé 
à  celui  que  prennent  ceux  qui  afi  irent  aux  hon* 
neurs.  Dès  l'an  1773,  il  s'était  déclaré  vivement» 
en  préfence  même  du  Stathouder,  contre  l'augmen- 
tation des  troupes  de  terre  ;  il  .avait  prouvé  l'inuti- 
lité, le  danger  même  de  cette  augmentation;  indi- 
quant la  marine  comme  le  point  011  devaient  fe  por- 
ter les  efforts  de  l'Etat  pour  tirer  cette  fource 
cifentielle  de  norre  profperité  ,de  l'état  de  décaden- 
ce où  eiîe  le  trouvait.  11  ne  déguifa  pas  fes  fenti- 
mens  fur  d'autres  fujets  ,  non  moins  délicats  il 
infilta,  dans  le  même  dilcours,  furie  danger  d'ad- 
mettre les  étrangers  dans  les  emplo]s  auxquels  les 
nationaux, à  raifon  des  importions  qu'ils  payent,  ont 
le  premier  &  le  plus  julle  droit.  Lorfque  le  tems 
arriva  de  renouveler  les  commifïlons  en  OveryiTeU 
il  écrivit  une  lettre  au  Prince,  pour  montrer  que  les 
loîx  exigeaient  que  ces  commiffions  fuffent  rem- 
plies d'api  es  une  nomination  de  quelques  perfonnes. 
Il  rapelait  ^u  Prince, qu'il  avait,  ainli  que  tous  les 
autres  Adminiftrateurs  ,  juré  i'obfervation  de  ces 
loix.  Il  repréfentait,  avec  courage  &  décence,  les 
fuites  dangereufes  qui  devaient  réfulter  de  leur  in- 
obfervation.  Mais  cette  lettre  refta  fans  répon- 
fe.  Le  Baron  fit  alors  dans  les  Etats  d'Overyffel , 
une  propofuion  par  écrit ,  où  il  foutenait  les  mê- 
mes principes.  M^iis  la  plus  grarde  partie  des  mem- 
bres, attachés  au  Prince,  comme  le  font  la  plUparc 
des  Nobles  des  Provinces  de  terre ,  mépriferent  les 
obfcrvations  d'un  Patriote  ardent.  Le  Baron  tenta 
vainement  de  s'oppofer  à  cette  démarche  par  une 
proteftation.  Le  Prince  remplit  les  Commiffions, 
fans  attendre  aucune  nomination. 

Lès  le  commencement  des  troubles  entre  l'Angle- 
re  &  l'Amérique,  le  Cabinet  de  Londres  avait  for- 
mé le  projet  d'envelopper  cette  Répubhque  dans  fa 
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querelle.  De  là  toutes  les  manœuvres  du  Chevalier 
Yorke,  pour  répandre  l'idée  que  cette  nation  n'avait 
qu'un  même  intérêt  avec  l'Angleterre  ;  que  nous 
étions  même  intérciTés  à  l'aider  à  couferver  les  Co- 
lonies qui  échappaient  d.i  fes  mains  ;  fous  prccexte 
que  la  prépondérance  Britannique  était  le  fondement 
de  notre  exiftence  6:  la  fource  de  notre  profpérité. 
De  là  ces  infinuations  malignes  contre  la  France, 
que  les  /mglomanes  repréfentaient  toujours  com- 
me l'Ennemie  naturelle  de  notre  commerce  ,  de 
notre  liberté,  de  notre  religion;  delà  enfm,  tant 
d'efforts  pour  empêcher  que  le  foulevement  des  Amé- 
ricains ne  fût  comparé  à  notre  infurreftion  contre 
l'£rpagne;de  peur  que  cette  conformité  d'hiftoirene 
déterminât  nos  difpoiicions  pour  un  peuple  que  notre 
exemple  avaic  certainement  encoura?:^6  à  prendre  les 
armes  pour  repouiler  la  tyrannie.  En  conféquence, 
le  Roi  d'Angleterre,  pour  commencer  à  enchaîner 
ce  pays  à  fes  intérêts,  envoya  une  lettre  prefîante, 
pour  obtenir  les  Réginiens  Ecoiîais  qui  font  au  fer- 
vice  &;  à  la  folde  de  cette  République.  Le  Prince 
d'Orange  fe  chargea  d'en  faire  la  demande.  Dans 
toutes  les  Provinces,  cette  affaire  le  concluait  en 
faveur  de  l'Angleterre  avec  une  précipitation  extra» 
ordinaire,  lorfque  le  Baron  de  Capelle  fe  préfenta 
dans  les  Etats,  pour  s'y  oppofer  avec  chaleur  &  fer- 
meté. Il  m.ontj-a  tous*  les  dangers  de  cette  démar- 
che qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  nous  enchaîner  à 
l'Angleterre,  &  peut-être,  d'après  les  événemens 
qu'on  pouvait  preffentir,  à  nous  précipieer  dans  une 
guerre  femblable  à  celle  de  1742.  La  ville  d'Am- 
ilerdam  fit  une  opporicion  femblablc  ;  mais  d'une 
manière  plus  modérée  &  plus  politique  ,  ainfi  qu'il 
convient  à  un  Corps ,  qui  ne  marche  jamais  avec  la 
chaleur  &  l'impéiuolité  d'un  feul  individu. 

Le  Baron ,  toujours  conduit  par  fa  jaloufie  pour 
la  liberté,  v>t  encore,  dit-on,  dans  la  propofition 
du  Prince,  un  projet  caché  pour  faire  augmenter  le 
nombre  de  fes  Régimens;  en  cherchant  à  faire  rem« 
placer  jes  Ecoiîais  qu'on  aurait  envoyés  au  Roi  Bri- 
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tanniqae;  ainfi  qu'il  arriva,  lors  qu'on  fît  partir  des 
Troupes  pour  nos  étab  iffjmens  dans  les  Indes-Oc- 
cidentaks. 

Il  luffic  de  jeter  un   coiip-d*œil  fur  notre  confti- 
tutipn    pour    nppercevoir   ce  que    peut  le   carac- 
tère ardent  &  intrépide  d'un  Adminillraceur  éclairé, 
n'aimant  que  Ja  Patrie,  inacceffible  à  l'intérêt.   Ain- 
fi  le  Baron  devait  eiiibarafler  fingulierenient  ceux  qui 
étaient  inclinés  à  procurer  l'augmentation  péril leufe 
de  la  puiflance  militaire,  &  à  fan-c  goûter  les  meiures 
danG;ereufes   du   Minidere   Britannique.     On   épiait 
roccafion  de  l'humilier;    mais  peu  à  peu,   fans  re« 
courir  à  des   remèdes  violens.     On  commença  par 
effacer  des  Regiftres  toutes  les  Proteflations  du  Ba- 
ron contre  l'avis  du  Prince.  Enfin ,  arriva  la  querel- 
le fur  les  Servitudes  Baillivales.  Le  Baron,  croyant, 
conformément   aux:   principes  qu'il  avait  adoptés  , 
qu'en  quci'ité  d'Adminiflrateur,  il  était  obligé,  par 
fon  devoir  &  par  fon  ferment,  de  s'oppofer  à  l'in- 
jadice  éc  de  prendre  la  déPenlè  des  citoyens  oppri- 
inés  dans  leurs  droits  &  leurs  libertés,  entra  dans 
l'arcne  contre  les  oppreflours  des  payfins.     Il  fit  par- 
raîcre,  le  13  Avril  1778, un  discours ., adrelfj  à  PAs- 
fcmblée  des  Etats,   en  faveur  des  payfins  d'Over- 
ylTel.     Il  commença  par  montrer  que  l'établifTement 
primitif  des  fervitiîdes  auxquelles  on  voulait  les afTu- 
jettir,  s'était  fait  d'une  manière  illégale.   Il  prouva, 
par  des  documens    authentiques  ,   qu'elles  avaient 
ét€, abolies  depuis  plus  de  trois  cens  ans ,*  que  Phi- 
lippe même  ie  Tyran ,  s'y  était  oppofé.     Il  n'oublia 
pas  de  rapeler  la*  réfolution  par    laquelle   les  Etats 
avaient    augmenté  les  appointeraens  des  Drosts  en 
16^^ I  ,  à  condition  qu'ils  n'exigeraient  plus  ces  rede- 
vances odieufes.     Cependant,  pour  indemnifer,  en 
quelque   façon,  les   Drosts  atîuels  qui  les  avaient 
perçues  de  bonne -foi,   le  Baron  propofa  de  leur 
donner  une  fois  pour  toutes  une  fomme  tirée  de  la 
caifie  de  la  Province  &  de  prendre  une  réfolution 
formelle  &  foiemnelle,  par  laquelle  ces  pratiques 
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odieufes  dans  un  pays  libre,  fulTent  lupprîmées fans 
retour.      Mais    la   générofité  de    cette    indemnifa- 
tion  fut  lejetée.   Loin  qu'on  prérât  une  oreille  favo* 
rable  à  Tardeur  &  à  i'huiiiiiité  des  fuppliques  que  les 
payfans   apportèrent  de  tous  côtés ,  à  la  lefturc  de 
ia  propofition  du  Baron  ,  fes  adverfaires  profitèrent 
de  cette  occafion  pour  le  perdre.     Ce  vertueux  Ad- 
miniltrateur  .    pour  avoir  eu  le  courage  d'inftruire 
une  portion  opprimée  de  fes  Concitoyens,  des  vrais 
ibndemens  de  la  liberté,  des  droits  &  des  intérêts 
de  la  focicté,  fut  dépeint  comme  un  artifan  de  ré- 
volte (S:  de  fédition.     On  faifit  cette  occafion  pour 
prendre  contre   lui  des    mciures  violentes      Pour 
fatisfaire  à  la  fois  le  reflentiment  que  Ton  oppofition 
faifait  naître  &    le    mettre   hors   d'état  d'en  faire 
encore  ufiige .  il  fut,  le  23  Octobre  1*778  ,  par  une 
Réfolution  des  Etats  d'Overyfiél,  condamné,  pour 
caufe  de  Séduction  du  Peuple,  de  Calomnie,    de 
nrciuvaife  Iniention  &c.  &c    à  retirer  fon  discours , 
à  témoigner  Jb??  reptiïîîr  pour  les  exprelfions  injurieufes 
qui  s'y   iroùvaiem  ,   ai! fi   que  pour  L'avoir   imprimé 
(^  répatiflu  ^  en  prometîcuit    di  je  mieux  comportera 
Va-venir,  Vamemcnt  Zwol  c(  le  Bourgucmaicre  Greven 
de  cette  ville  protciterent  contre  cette  Déclaration,  à 
la  fois  atroce  &  grotesque.  Elle  palFa  à  la  pluralité; 
mais  le  cœur  akier  cSc  généreux  du  Baron  ne  put  fe  fou- 
înettre  à  cette  lâche  humi!iuion.  Un  Fiscal  fut  aufiitôt 
nommé  pour  lepourfuivreen  jallice   Mais  avant  qu'il 
eût  commencé  les  procédures,   les  Etats  firent,  au 
niépris  des  proteilations  antérieures ,   paraître  une 
publication  où   ils  déclaraient  vouloir  bien .   pour 
cetre  fois, pardonner  mijéricordieufement  aux  payfans 
qui  avaient  en  l'audace  de  leur  préfcnter  des  Requê- 
tes; voyant  bien  ,  difaient-ils ,  qu'ils  s'étaient  laifllés 
égarer  par  Mr   de  C'^pelle,  a  outant  en  même  tems 
que  c'était  la  plus  infigne  des  faufiecés,  que  d'avoir 
avancé  qu'aucun  Hab]taf)t  eût  jamais  payé  un  liard 
pour  le  rachat  des  fervi:udes  Baillivales.     Cet  arrêe 
fut  afî^ché  daas  toute  la  Province  &  à  la  porte  de 
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toutes  les  églifes.  Le  Baron,  voyant  fes  efforts  pa- 
triotiques repréfcntés  dans  un  jour  (i  flécrilTant  pour 
fon  honneur,  eut  recours  au  Scathouder,  dans  fa 
qualité  de  Chef  de  la  juftice.  Il  commença  par  lui 
rappeler  que  fon  ferment  de  Stathouder  lui  impo- 
fait  l'obligation  de  défendre  les  droits,  les  libertés 
&  les  privilèges  ,  non-feulement  des  corps  politi- 
ques ;  mais  encore  de  chaque  individu.  11  fe  répan- 
dit en  plaintes  touchantes  fur  l'injuftice  exercée  en- 
vers fa  perfonne.  Il  s'étendit  même  fur  des  parti- 
cularités qui  prouvaient  la  juflice  de  la  caufe  qu'il 
avait  défendue.  Il  réclamait  vivement  l'mterpofition 
conftitutionelle  du  Stathouder  ;  demandant  ou  d'ê- 
tre rétabli  dans  fon  droit  d'airifter  aux  afTemblées 
d'Etat  ,  ou  d'être  jugé  par  un  tribunal  impartial. 
Mais  le  Prince, tenant  le  Baron  pour  coupable,  re- 
garda cette  affaire  fous  un  autre  point  de  vue.  Il 
crut  même  que  les  Etats  avaient  droit  d'exiger  de 
lui  une  fîti^faftion.  11  fut  d'avis  que  la  cour  Pro« 
vinciale  de  Gueldre,  quoique  remplie  de  membres 
unis  par  le  fang,  aux  parties  du  Baron,  fût  autori- 
fée ,  non  à  rendre  juftice  à  Mr.  deCapelle,  mais  à  dé. 
terminer  l'efpece  de  fatisfadion  que  cet  infortuné 
citoyen  pourrait  donner,  afin  d'ê  re  rétabli  dans  fon 
droit  d'affilier  aux  Etats.  On  fent  combien  ce  pro- 
cédé dut  irriter  une  ame  auifi  fiere.  Le  Baron  en- 
voya une  féconde  Réquifition  au  Prince  Stathouder; 
proteftant  fortement  contre  une  décifion  auïïî  fingu- 
liere,  qu'il  n'avait ,  difaicil,  aucunement  follicitée. 
li  foutint  que  fon  prétendu  crime  &  fa  disgrâce  cer- 
taine ne  devaient  pas  dépendre  d'une  déclaration  ar* 
bicraire  ;  mais  d'une  décifion  prononcée  par  un  ar- 
bitrage impartial  qu'il  accepterait  ,  &  qui  connaî- 
trait les  loix  &  coutumes  d'Overyffel  Enfin  ,  il 
répéta  ,  ce  qu'il  avait  déjà  prouvé,  par  des  chartes 
émanées  depuis  l'an  1336:  que  les  Redevances  Bail- 
livales  n'avaient  jamais  été  perçues  légalement;  qu'on 
^e  les  avait  levées  que  par  adrefle  ou  extorûon  ;  fans 
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oublier  que  les  anciens  Souverains ,  qu'un  Charles- 
Quint,  qu'un  Philippe  qui  avait  fait  abjurer  fon  au- 
torité par  fa  tyrannie,  avaient  eu  l'œil  contre  cette 
i::farpation  ^  toujours  renaiflante,  au  point  d'aligner 
une  amende  au  Drost  qui  percevrait  une  de  ces  Re- 
devances &  au  payfan  même  qui  l'aurait  payée.  Il 
comparait  fon  hifto'ire  avec  celle  de  Rutger  de  Haer- 
fotte  ,  Drost  de  vSaland,  qui,  quoique  appelé  de- 
vant le  même  tribunal  en  1668  pour  bmte^trabifon^ 
coiift-rva^  pendant  le  cours  des  procédures,  fa  pla- 
ce  dans  l'Aiîemblée  des  Etats.  11  annonçait  la  réfo- 
lution  qu'il  avait  prife,  au  cas  d'un  plus  long  déni 
de  jurtice  ou  d'accomodement  amiable,  de  recou- 
rir, Quoi.qu'a  regrer,  aux  voies  judiciaires.  Enfin, 
la  nécefîité  le  força  à  une  démarche  d'éclat.  En 
témoignant  combien  il  foufFrait  de  cette  jolie  né- 
cefîité, en  fe  montrant  toujours  p!'ét  à  accepter  un 
accomodement  k  l'amiable,  en  foUicitant,  â  cet  ef- 
fet ,  rinterpofition  &  les  bons  offices  des  Dépu- 
tés Ordinaires  ;  enfin  ,  en  proteilant ,  folem- 
nellement  &  fous  ferment,  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions ,  il  demanda  une  citation  contre  les  Etats 
pour  caufe  de  diffamation  ;  requérant  qu'ils  fulTent 
condamnés  ou,  à  fuivre,  dans  peu^  l'exécution  de 
leur  adion  de  menaces  ♦  ou  à  Tenfevelir  pour  tou- 
jours dans  l'oubli  5  &  à  lui  donner  la  Hitisfadion 
léelle  qu'il  avait  droit  d'exiger,  en  qualité  d'i^dmi- 
niflrateur,  comme  eux ,  &  d'innocent  perfécuté.  Mais 
après  les  traitemens  que  Mr  de  Capelle  avait  éprou- 
vés, il  devait  s'attendre  à  tout:  fa  citation  fut  re- 
jetée. L'Ordre  équeflre  déclara,  fans  détour,  qu'il 
ne  voulait  paraître  eu  juflice  avec  lui  que  fur  le  pied 
propofé  par^fle  Prince-Stathouder.  Les  villes  gar- 
dèrent le  filence.  Ainfî,  par  une  fatalité  bien  ré- 
voltante dans  un  pays  libre,  ]a  juftice  fe  trouva  fer- 
mée à  celui  qui  avait  voulu  la  faire  rendre  aux  au- 
tres. Ainfi,  un  Citoyen,  un  Adminiftrateur  qui  a 
montré  fon  patriotisme  par  fa  conduite  ,  fa  vertu  par 
fon  dî^lintérelTemcnt,  à.  fes  lumières  par  fes  écrits, 

fe 


(  187  ) 

fc  trouve  non  feulement  depuis  trois  ans  hors  d'état 
d'e'Tiploidans  fa  patrie  .  que  fes  principes  fur  la  Neu» 
tralité,  fur  ramélioration  de  la  Marine,  fur  la  pro- 
tedlion  du  Commerce,  fur  le  maintien  des Loix fon- 
damentales auraient  pu  fervir  fi  utilement;  mais  il 
fe  voit  encore  flétri  par  une  déclaration  publique. 
il  eft  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  abfolument  dépofé  , 
comme  vingt -neuf  membres  du  Confeil  de  Campen 
avec  le  Bourguemaîcre  Roldanus  ,  le  furent  pour 
séire  oppofés,  fous  la  minorité  du  Prince  à  un  Rè- 
glement qui  leur  paraiflait  contraire  aux  Privilèges 
des  villes.  Il  eil  encore  membre  de  l'Etat.  On  lui 
donne  entrée  libre  aux  documens  de  l'AlTemblée  : 
{qs  honoraires  de  cent  florins  par  an,  en  qualité  de 
Noble  infcrit  dans  l'ordre  cqueître,  lui  font  payés  ré- 
gulièrement; mais  tout  accès  aux  Allemblées  lui 
eft  fermé;  le  placard  oli  il  eft  déclaré  calommiateur 
&  fédudeur  du  peuple  fublifte  encore  ;  non-feu- 
lement on  ne  pcnfi  pas  à  lui  faire  réparation  d'hon- 
neur; dans  une  des  dernières  AlTemblées  provincia- 
les ,  la  Nobleffe ,  fur  fes  foliicitations  preifantes 
d'un  arrangement  à  l'amiable,  fit  môme  une  décla- 
ration finguliere.  Elle  répondit  qu'une  telle  démar- 
che blefierait  l'honneur  &  la  confidération  des  Etats  : 
qu'ils  en  feraient  refponfables  à  la  poftérité;  que 
leur  dignité  exigeait  au  contraire  que  le  Sei- 
gneur de  Poil  5  leur  fît  une  fatisfaftion  judiciaire 
de  l'atteinte  qu'il  avait  porté  à  leur  honneur;  expres- 
fions  d'autant  plus  ridicules,  que  non  feulement  la 
juftice  n'a  jamais  été  fermée  à  la  NoblelTe,  mais  que 
le  Seigneur  du  Poil  a,  depuis  le  mois  de  Novembre 
1779  ,  fait  tous  fes  efforts  pour  amener  fes  parties 
devant  fon  tribunal. 

En  lifant  ce  récit,  qui,  quoique  partial,  parce 
qu'on  doit  l'être  pour  une  caufe  jufte ,  ne  contient 
cependant  que  la  plus  exaéle  vérité,  on  fe  demande 
quel  intérêt  pouvait  avoir  le  Baron  de  Capelle,  en  dé- 
fendant une  portion  d'hommes  opprimés?  Lespayfans 
d'OveryfTel  ne  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  ni  des 
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honneurs,  ni  des  richeflTes.  Attaquant  les  préten- 
tions d'un  ordre  diftingué  d'hommes,  dont  il  était 
membre  par  fa  nai (Tance  ,  il  attaquait  fes  propres  in- 
térêts. Il  devait  s'attendre  au  reflentiment  des  autres 
Nobles,  à  la  disgrâce  des  difpenfateurs  d'emplois, 
aux  perfécutions  des  uns  &;  des  autres ,  &  peut  être , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  à  l'indifféren- 
ce de  ceux  qu'il  voulait  fcrvir;  mais  qui,  ayant  des 
ménagemens  à  prendre  envers  leurs  oppreiTeurs, 
auraient  pu  lui  répliquer  :  nous  voulons  porter  ce 
joug'^que  vous mporte y  fi  vous  ne  le  feniez  pas"^  Hélas 
cekngagen'a  été  que  trop  fouvent  celui  des  peuples 
familiarifés  à  l'esclavage,  comme  les  Compagnons 
d'Uiiife  s'habituèrent  à  leur  métaraorphofe.  L'hom- 
me efl  fait  pour  être  libre;  la  liberté  efl  un  appana- 
ge  elfentiel  de  fon  être  ;  fon  cœur  fent  un  penchant 
naturel  à  fe  révolter  contre  le  joug;  mais  l'éduca- 
tion ne  change  que  trop fouvencle fonds  des  incli- 
nations; l'habitude  devient  une  féconde  nature;  & 
des  peuples  entiers  fe  glorifient  tous  les  jours  de 
faire  partie  d'un  grand  empire,  fcumisàun  joug  de 
fer.  Mais  les  payfans  d'OverylIel  n'ont  pu  s'empê- 
eher,  dans  un  pays  oli  tout  retrace  les  monumensde 
la  liberté,  de  fentir  réveiller  dans  leurs  cœurs,  le 
penchant  naturel  qui  dit:  je  fuis  libre.  Ils  ont  éle- 
vé la  voix;  dans  un  tems  oli  les  fentimens  changent 
tous  les  jours  en  mieux;  elle  ne  fe  perdra  pas  fans 
doute  dans  les  airs.  A  n'envifager  même  la  queftion 
que  fous  le  point  de  vue  des  droits  de  l'humanité  & 
de  la  nature,  ces  prétentions  font  odieufes&  révol- 
tantes. Comment  !  une  Province  entière  doit-elle 
être  réduite  à  l'esclavage  pour  fatisfaire  l'ambitieufe 
cupidité  de  cinq  individus?  Dans  une  République 
bien  gouvernée,  n'eft-ce  pas  à  l'Etat  ^  non  à  des 
individus  que  l'on  doit  payer  les  impôts?  Toute im- 
pofition  par  tête  ne  renferme-t-eîle  pas  quelque  chofe 
d'odieux  qui  révolte  des  âmes  libres  ?  Indépendamient 
de  l'abolition  prononcée  formellement  contre  ces 
fervitudss ,  l'offre  de  les  fupprimer  fans  retour  en 
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offrant  une  efpece  d'indemnifation  aux  intérefTéSj 
devrait' elle  rencontrer  des  oppofitions  ? 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  on  voit  ,  par  les  pièces 
inférées  à  la  tête  de  ce  Chapitre  ,  feulement  la 
ville  de  Zwoll,  qui  femble  comparaîcre  en  faveur 
de'  ce  Patriote  courageux.  Les  Communes  de  De- 
venter,  conjointement  avec  celles  de  ZaoII,  vien- 
nent de  faire  un  pas  éclatant  en  fa  faveur.  Mais 
ces  Communes  ne  pouvant  plus  fe  faire  entendre, 
à  caufe  du  iîlence  qu'on  vient  de  leur  impofer, 
quand  ce  digne  citoyen  aura -t- il  recouvré  fes 
droits  ? 

Les  liaifons  avec  l'Angleterre  font  rom.pues  à  ja« 
mais»  Les  nouvelles  relations,  oii  la  République 
eft  fur  le  point  d'entrer  avec  l'Amérique ,  promet- 
tent des  avantages  confidérables  à  ce  pays.  On  ne 
peut  nier  que  cette  alliance  prochaîne  ne  foit  un 
coup  d'état  pour  la  République.  Dans  un  tems 
oti  les  principes  adoptés  par  ce  Seigneur  patriote, 
deviennent  le  fyftéme  de  l'Etat,  le  laiûera-t  on 
languir  dans  l'obfcurité  ,  privé  des  fervices  qu'il 
peut  rendre. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  ToC" 
cafion  &  l'honneur  de  lier  connaiiTance  avec  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil;  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  &  d'après  ce  que  nous  favons ,  nous  pour- 
rions tracer  fon  caradlere  ;  comme  nous  n'y  met- 
trions que  les  traits  avoués  par  fes  adverfaires,  mais 
fous  un  autre  point  de  vue,&  que  nous  anticiperions 
fur  notre  plan  de  tracer  Ihiftoire  des  affaires  pré- 
fentes, nous  laillerons  aux  ledleurs  à  l'apprécier  & 
à  le  peindre  ,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'expo  fer. 

Nous  ne  femmes  point  du  fentiment  de  ceux  qui , 
de  cette  hiftoire  lamentable  ,  ont  tiré  des  confé- 
quences  odieufes  contre  le  caraftere  de  notre  Prin- 
ce-Stâdhouder.  On  fait  que  la  multiplicité  de  fes 
occupations  l'a  empêché  de  s'inftruire  du  fonds  de 
cette  affaire  ;  on  lait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
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a  fouvent  dcfiié  qu'elle  eût  pris  un  tour  bien  diffé- 
rent; &  que,  fur  les  informations  ultérieures  qu'il  a 
reçues,  il  s'eft  trouvé  tOut-à-fait  difpofé  à  faire 
rendre  juftice  au  Gentil-homme  opprimé.  Qu'on 
ne  dlfe  donc  pas  quM  a  été  l'Auteur  de  tous  ces 
troubles  en  OveryiTel,  &  que  les  Nobles  n'ont  été 
que  les  inftrumcns  de  fon  resfentiment  particulier 
contre  le  Seigneur  du  Poil,  /^uffi  a-t-on  lieu  d'es- 
pérer que  le  Scathouder  cédant ,  ainfi  que  \c  Roi 
d'Angleterre,  à  la  néceiîité  d  époufer  un  nouveau 
fyltéme  fur  les  ruines  de  celui  qui  a  porté  les  deux 
Etats  fur  le  bord  de  lei.r  ruine,  faura  faire  rendre 
jullice  aux  bons  citoyens  perfécutés. 


Syjîême  politique  de  la  République  diaprés  des  do* 

cumens  publics. 


Un  des  partifans  aveugles  des  Anglais,  perfides  du 
Stathouder  ,  &  conféquemment  détracteur  de  tous 
ies  bons  patriotes,  conrinue  toujours  à  défendre  nos 
ennemis,  à  répandre  des  infmuations  malignes  con- 
tre nos  nouveaux  alliés*  il  ferait  inutile  de  répon- 
dre férieufement  à  ce  méprifable  Ecrivain.  Il  fufnra 
d'iniérer  ici  les  pièces  publiques  qui  peuvent  mon- 
trer  qui  des  Ecrivains  des  deux  partis  fuivent  le  fy- 
ftême  du  gouvernement ,  ou  qui  font  ceux  qui  vou- 
draient foulever  la  nation  contre  les  principes  &  la 
conduite  de  radminiftration  aduelle. 

Le  5  de  ce  mois,  à  Enkhuii'en  ,  dans  une  Afretnbiée  de  la 
Ivégence,  IVïr.  Au^uflin  ileiulriit  Duyven^z  ,  Bourgueii^aî- 
tre-Rc^gnant,  ne  s'e(l  pas  contenté  d'exprimer  Ton  rvtrfion 
pour  une  Paix  particulière:  iDais,  voyant  )a  p'uraliré  fe 
déclarer  contre  îui,  il  demanda  que  fon  Avis  lût  inféré  dans 
les  Notules,*  ce  qui  lui  ayant  éî6  refufé,  en  vertu , dir-ox! , 
d'une  certsine  Réfolution  ,  don: on  ne  put  affigner  la  da-e, 
ce  courageux  Régeac  fe  réserva,  pour  fa  décharge,  de  re- 
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courir  â  un  autre  Tribunal,  celui  du  Public  &  de  îa  Pos- 
térité. 

11  y  avait,  dit.il ,  un  Serpent  caché  fous  les  offres  dd 
TAngieterre.     Les  Anglais  étaient,  il  eft  vrai,  nos  anciens 
Alliés,  nos  Frerts  de  Religion;  mais  de  tels  Alliés,  de  tels 
Frères  avaient,  par  leur  injufle  Aggreflîon,  perdu  toutes 
leurs  relations  avec  nous.    Ils  n'avaient  p^s  feulement  fou- 
lé  aux  pieds  la  fainteré  des  Engagemens;  ils  avaient  coth* 
mencc  par  violer  le  Traité  de  Breda  par  le  Brigandage  &  la 
Piraterie  ;  ils  avaient  pris  par  une  Violence  fcandaieu'e  nos 
Colonies  &  ruiné  lâchement  les  Hibicans.    Enfin,  voyant 
aéluellement  que  notre  Marise  ert  fur  un  meilleur  piedjqua 
la  France  a  repris  tous  les  Etabliinimens  qu'ils  nous  avaient 
volés  &  que,  par  les  précautions  qu'elle  a  pri'es  pourfauver 
notre  Cap  &  nos  indes-Orientaies  &  par  d'autres  Services 
encore,  elle  efl  devenue  notre  AliiJe,  au  point  qu^  nous 
fomraes  prêts  de/ concerter  les  Opérations  avêc  elle,  pour 
porter  un  plus  grand  préjudice  à  l'Ennemi,*  &  furcout  que 
cette  Province  a  déjà  reconnu  l'Indépendauce  de  l'Améri* 
que  &  Mr.  Adam^  pour  Mini'fre  de  ce  nouvel  Etat,  les  An- 
glais Cvjrainencent  à  nous  oîFiir  l'Olive  de  la  Paix.     M2is,ea 
acceptant  cetce  offre  ,  fur  la  Bafo  du  Traité  di  1674  &  ^'^r- 
miftice  prouofé  ,  nous  reconnaifTons  de  nouveau  ce  fatal 
Traité;  îk  dans  la  même  tems  le  ruineux  Ade  de  Niviga- 
tion  de  Crûrnivel  en  1654;  ...  &  nous  rentrons,  comme 
auparavnnt  &  p')ur  toujours,  fous  les  Liens  de  l'Angleter- 
re.    A'nfi ,  ce  Royaume  conferverait  par  fun  ou  l'autre  cô- 
té cefie  puifTaute  influence  fur  notre  Confticution ,  qui  nous 
a  portés  fur  le  bord  du  précipice,*  fur  quoi,  nou?  ferons 
toujours  expoféî  à  fe»  coups,  à  les  violations,  comme  nous 
l'avons  éorouvé  avant  cette  Guerre.   Voilà  donc  toute  fin- 
dtr-tnnifatiori  que  nous  retirerions  des  Pertes  énormes  que  nous 
avons  cfrui,ée.s'?  Njus  aurions  éiê  outragés  &  pillés;  &  l'on 
nous  rendrait  comme  une  faveur  le  Droit  q ae  nous  avions 
déjà  avant  la  Guerre.'  Non  !  vAngleierre  ejl  épm'fée ; quàuz 
à  nous,  la  plus  grande  perte  que  nous  pouvions  faire,  eft 
faite;  les  VaiiTiaux  qui  pouvaient  mettre  en  M^r  cette  An» 
née  font,  ou  vendus  ou  non-prc;s ,  &  uous  avons  une  oc- 
calîon  qui  ne  s'offrira  p-uc-ôtre  jimais  plus,  d'abjurer  à  ja- 
mais tout  Traité  &  conféquement  toute  Dépendance  avec 
l'Angleterre.  Puisque  les  Dépenf^s  font  faites,  nous  devons 
eu  tirer  parti  ;  nous  n'avons  à  faite  qu'à  un  Ennemi  épui- 
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f<é,  &  c'eft  le  moyen  d'obtenir  une  Paîx-Générale.  En  un 
mot ,  nous  ne  pouvons  faire  une  Paix  particulière  avec 
l'Angleterre,  fans  le  Confenteraent  de  la  France  &  fans  la 
Stipulation  exprelTe  de  pouvoir  commercer  librement  dans 
V  Amérique-Septentrionale, 

En  conféquence  ,  je  fuis  d'Avis  que  nos  Députés  aux 
Etats  foient  chargés  fpécialement  de  rejeter  les  Prélimi- 
naires offerts  par  l'Angleterre ,  jufqu'à  ce  qu'on  fâche  s'ils 
font  du  goût  de  la  France,  &  que  par  la  Paix  qui  fe  fe- 
rait ,  tous  les  anciens  Traités  entre  cette  République  & 
l'Angleterre  foient  déclarés  annuUés  &  la  Liberté  entière 
de  la  Navigation  ftipuiée. 

La  Suite  au  N\  Prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  lea 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  A.Crajenfcbot;  à  Haat- 
km ,  chez  fValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  â?  'van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecht  &*  La  Feuve  6taatman  ;  à  Gouda , 
chez  P^an  derKloî\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^fHake ,  & 
D.  yïs;  à  Dordrecbe ,  chez  Bluffé \  à  Devenir,  chez 
Leemborsf  ;  à  Groningue  ,  chez  Huyzingb;  à  Ni megue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  ,  chez  Troost  ;  à  Boii-le  Duc  j 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J.  G.  Fir  chaux 
&  chez   les   principaux   Libraires  des   Pays-Bas. 
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N<>.  LXV»  LUNDI,  ce  6  MAI,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLI. 

Sur  le  fyftême  de  la  République  d'après  des  docu- 

mens  publics^ 

De  lotis  les  Dociimens  qui  ont  paru ,  fur  les  circDn- 
(lances  dans  laquelle  retrouve  cet:e  République,  on  n'a 
rien  vu  de  plus  fort  que  la  Requêcepréfentee  par  les  Habitant 
d'Enkhuifen.  Ils  ont  tranché  le  mot.  lis  appellent  formelle- 
ment les  Anglais ,  nos  Ennemis  Natureh.  Après  avoir  remer= 
cié  la  Régence  d'avoir  pris  une  Réfolution  favorable  âi'ad- 
milîîoa  de  Mr.  Adaras,  eu  quali  é  de  Miniftre-Plénipoten- 
tiaire  des  Etats-Unis  de  l'Aoïérique,  ils  sjoutent,  que  le 
nom  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ce  grand  ouvrage  fera  éni 
Bénéditftion  chez  la  Poflérité  la  plus  reculée.  l!â  repréHin- 
lent  l'Union  entre  les  deux  Républiques  comme  la  plus  Na- 
turelle qui  pouvait  fe  former,  foit  par  la  conformité  d'His- 
toire &  de  Conflitution  ,  foit  par  les  intérêts  réciproques 
de  Commerce.  Ils  exhortent  leurs  Régens  à  rejeter  l'oiFre 
d'une  Paix  particulière ,  que  TAngleterre  ne  leur  offre  que 
par  la  crainte  i^?,  fuites  fâcheufes  qu'elle  doit  éprouvef 
d'une  Alliance  entre  l'Amérique  &  les  Pays-Bas-Unis.  Dans 
ces  circoniîances  critiques,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  dé 
repréfenter  avec  cette  refpedueufe  liberté  qui  caradé.ife 
les  libres  Well-Frifons ,  combien  ils  font  prévenus  contre 
ces  offres  artificieufes»  quoique  la  Guerre  foie  le  plus  grand 
JoME  IJÎ.  N  0éa9 
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fléau  pour  la  Péch*»,  qui  fortpp  un**  port'on  de  feur  fu^fi* 
fiance  j-m-îiy  que;  le  eft  encore  préterabiC  à  une  Paix  «équivo- 
que &  défhGnoranre. 

Un  Lord  ofa  dire  en  pîpîn  Parlement,  en  parlant  de  la 
Hoîisndi  en  1673.  qu'il  fallait  détruire  Carhage,-  nous  di- 
rons à  nore  tour  ,&  toui  le  Peuple  rt'pond  Amen)  que  Ter' 
guelileufe  Albion  doit  éfe  humiifée,  fi  nous  voulons  goû- 
ter les  dcuceufs  de  la  Paix.  Jamais  Royaume  fous  le  Ciel 
n'ég;ila  TAngleferre  en  peifiili^-,  ingratitude,  cruauté,  in- 

,  fole^nce  &   tyrannie.   ~ A  ne  commencer  que  par  !e 

Re^ne  d'Elifabeth,  à  quel  point  cette  Reine  nVt-elle  pas 
porté  ia  difilinulation  ,  finiidélité,  i'ambhion  envers  cert» 

République  nailTante  ?- L*odieux  Tyran  Cromwell  , 

ave  c  quelle  indignité  nVr-ii  pas  rompu  l^s  Traités  les  pius 
facrés?  Son  Aéte  de  Navigation  .  fes  Barbaiies  contre  m-us 
dans  toutes  les  Parties  du  Monde,  fes  perfécuticrs  contre 
le  Rel^aurii^eur  de  notre  Liberté,  Gnillaunie  ÎIl ,  <  n  font 
àes  preuves  convainçinte?.  — «— —  Rappellerons-nous  la 
fonelle  Paix  de  1713,  cii,parla  corruption  du  Minillere 
Anglais  &  la  lâcheté  de  la  Reine  Anne, nous perdîint;s tous 
Jes  fruits  d'une  Guerre  longue  &  fani^Iante? 

Les  Supplians,  après  avoir  rappelé,  fuus  les  traits  les 
plis  odieux,  les  Pirateries  dss  Anglais  fous  le  Règne  ac« 
tuel,  n'oublient  pas  cette  RéponTe  infolente  du  LordSuf- 
folk  à  iV'ir.  de  Welderen;  que,  quoique  le  Comujerce  en 
quefiion  ne  lût  pas  prohibé  par  les  Traités ,  ,,  il  n'entrait 
pas  dans  la  convenance  du  Mi'.ûnere  Anglais,*'  de  s'en  te- 
nir aux  Trai-iés  dans  les  circon (lances  préfentes.  ■ 
Ils  n'oublient  par  les  cruautés  commiies  par  Rodney. 

Ils  finifiVnt  par  p.lTurer  que  lV\nglei;irio  ne  faurjiit  é  re  no» 
ire  Al'iée  na'ureiîe,  ni  notre  Sœur  de  Religion,-  car  fa  con- 
duite &  des  preuves  su'hentiqui^s  peu-.'enc  montrer  que  U 
plus  grau  -e  i;ariîe  de  cette  Nation  eO  inftîftée  d'Impiété  & 
de  Dé'fme.  En  co^iféouence  \h  demandent  qu'on  agtfTe 
su  plutôt  de  co'-îcert  tivec  la  France  ;  qu'on  fe  lie  des 
Nœuds  les  plus  é'ftsics  a-i/tc  ms  frères  les  <^Itné7'icaiî2s-Sep' 
tcnïrionaux  ;  que  l'on  rcjeirr  avec  une  r.ot>ic  fier;é  les  oï- 
fres  de  ia  Cour  An^Uire  &  qu'on  n'air  ^\îc\\pe:  confisnce 
dani;  noje  Enntiiïi  nuturel  ,  le  Roi  d'Angleterre  ,  &c. 
&C.  &c. 

Les   Habi'ans  de   Sc^ie-'ani    ont  préfenté   le  8   d'Avril 
une  Rtquéff,  où  ?!&  fc  p!aign*»nt  vivement  qu'on  air  man- 
qiué  à  iaPiOinesie  i-ûia  d.puis  fi  iongicms  de  mettre  le  Com- 
merce 
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merce  ôi  la  Navigation  de  ce  Pavs  dans  un  état  refp^^laMe 
de  défenfe.  Ils  reiTifrci'  ne  en  même  teinàla  UcV'jenoe  ,,  de 
la  condnire  auVlle  a  ceniif»,  rehn'vemfMir  à  leur  R<  qc.éte 
pour  qu  on  recoiwût  rîndependance  di^  rAmériqne  Seoren- 
irionale,  qui prouivî ifétre  fi  jahiîan  e  ^  ef,  éanL  qu'un  Traité 
avan'a^eux  de  Co^rm^rc*.  fi  v^^''-fT^  nr  v'fi  é,  an  cas  d'un 
dé'ai  inartrindu  ou  de  quelque  Avis  déc  inarofre  de  la  part 
des  autres  Hauts- Confédéfti!-.,  icia  co..ciu  par  les  Erats  de 
ceîte  Province  ,  de  concert  a\/ec  ceux  de  Frifc^.  Ie>  autres, 
qui  voudront  imiter  Tex^mple  donné  le  g  o(!^r,bre  1(^40  par 
les  PioviiiCe  de  Gueidre  ,  de  Holiiiiide  &  lie  Frife  .  qui  firent 
alors  avec  le  Danncmarc  un  Tairé  d'Aliiarce  Dtifcnii*/e&  de 
Commerce,  relative;nent  nu  Péage  Sxs  Smirir 

lis  ajoutenr,  „  qn'ils  feraJeni  ininre  à  la  Politique  pro- 
fonde, au  Jugement  éclairé  de  leur  Rétjtnce  ,  s'ils  ruppofaient 
que  la  crainte  ou  quelque  autre  idée  pûf  leur  faire  écouter 
les  Intrigues  arti6cieufes  &  les  Propofirions  fnretnent  Enne- 
irnes  de  la  Grande  Bretagne,  par  la  Médiation  d'une  Sou* 
veiaine,  q^Ji  depuis  trop  loiigtetDs  amufe  &  berce  ce  Pays 
de  Promesfes  ;  &  qn'Rlle  ne  perdra  aucuns  momens  qui  dé- 
viennent tous  les  jours  plus  précieux,  pour  faire  avec  la 
France  &  l'Aniéfique  dé  venue  libre  un  Traiié  d'Aiîifl^nce, 
d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dan?  !a  dtftir.aclon  favora- 
ble de  la  Providence  qui  s\>fî*e  ,  ferait  defliné  à  obtenir 
par  le  terns  une  Paix  qui,  aux  yeux  &  pour  le  P.epos 
de  l'Europe  ,  fût  humiliante  ponr  Piiijulîe  Breton  & 
honorable  &  avan'ageufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos 
Zélés  &  Bien  Intentionnés  Concitoyenf  ne  balancera  pas  uti 
moment  de  coiivenir  qu'une  Réconciliation  iur  In  Basfed'un 
Traité  foulé  trop  fcandaîeufeme"!  aux  pieds  pnr  les  Bretons 
ë:  d'une  Susot-nfion  d'Armes  qui,  dans  ccs  cire  >nrtaiict^s, 
ne  ferait  favorable  qu'à  nos  injulles  Mgiiresfeurs ,  &  ne  fe- 
lait  pas  de  la  moindre  utilité  à  note  en  re  Patrie,  pour  Ton 
Commerce,  fes  Navires  &  Tes  EisbMsfe-rrens;  leurs  offres 
ne  venant  que  de  fépuifement  où  ia  Jiîftice  Divine  a  déjà 
réduit  l'Anglettre  &  de  la  crsinie  que  notre  Union  avec  la 
France  rËfpsgne  &  l'Amérique,  nous  mette  en  état  de 
nous  indeminifer  à  notre  tour  à  leurs   dépends,  &c.  &c," 

La  Proclamation  de  flndépendance- Américaine  &  la 
RéfuSution  de  concerter  la  Guerre  avec  la  Fra;ce,  don» 
neront  ,  à  ce  qu'on  efpere  ,  une  nouvelle  énergie  à  nos 
Opérations  publiq^ies.  La  manière  v'ont  on  s'ell  dé* 
cidé   pour  ce   deraier  Point  ,   re   peui    éire    bien   faifie 
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que  p.ir  TExtrait  fuivant  des  Réfoliitrons  de   L.  H..  P.  les 
Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas, 

Lundi  le  25  Mars  I782« 

Oui  le  Rapport  de  Mr.  de  Lynden  de  Hemmen  &  autres^ 
Députés  de  Leurs  Hautes  Puisihnces  pour  les  Affaires  Etran- 
gères, en  conféquence  de  la  Réfolmion  Cominisforiale  du 
12  de  ce  mois,  étant  examiné  le  Mémoire  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguvon,  Ambasfadeur  de  Sa  Majedé  le  Roi  de 
France  aupiès  de  la  République,  pour  établir  avec  cette 
Cour  la  manière  dont  on  pourrart  arranger  enfeuibie  pour 
la  Campagne  prochaine  ,  les  Opérations  fur  Mer  contre  l'En- 
nemi Commun.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  ilaécé  tiouvé 
bon  &  arrêté  qu'il  fera  lépondu  à  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  ,  Ambajfadeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  France,  fur 
fon  dit  Méaioire. 

„  Que  c'efl  avec  bien  du  contenrcment  &  de  la  fatîs- 
faftion  que  L.  H.  P.  ont  reçu  Taslurancedela  Continuation 
de  i'Affedion  de  S.  M.  envers  la  République ,  de  Ton  defir 
de  favorilér  leurs  vues  ;  ainfi  que  de  la  diipofinon  favorable 
de  S.  M.  de  lui  donner  des  preuves  réel'es,  tant  dar.s  la 
Conjoréture  piéfente,  que  dans  (outes  les  autres  cù  !e  Re- 
po?  &  le  ÎJien-Etre  de  la  République  feraient  intérelfés  ; 
e^ue  L.  H.  P.  ayant  déjà  dans  cette  Guerre  reçu  des  preu- 
ves de  TAmitié  de  S.  M.  à  i'égard  de  leurs  Posfc  fiions  dans 
les  Indes  Orientales  &:  Occidentales,  &  particuîierenoent  à 
Toccafion  de  la,  Conquête  de  l'IUe  de  St.  Euftache,  con. 
quife  par  fes  Armes ,  en  font  pénétrées  de  Reconnsisfance, 
&  que  n'ayant  rien  plus  à  Cœur  que  d'ertretenir  &  de  cul- 
tiver par  tous  les  moyens  convenables  TAiTcélion  de  S.  M. 
pour  cette  République  (  Affeélion  que  L.  H.  P.  m-eitentau 
pUis  haut  prix,)  &:  d'en  agir  à  cet  égard  avec  toute  la  Can- 
deur &  la  Droiture  les  plus  parfaites,  Elies  en  avaient  pris- 
en  conféquence  leurs  Réfolutions  du  4  eu  courant ,. donc 
Elles  avaient  donné  conLaifTarceà  Sa  Maiedé/* 

„  Qu'à  l'égard  de  la  Réfoiution,  par  Isquelîo  S.  A.  le 
Prince  d'Oiange  &  de  Na^fau  ell:  prié,  dans  la  quaiiié  d'A- 
miral Général  de  l'Union  ,  d'arranger  pour  la  Campagne 
prochaine  avec  la  Cour  de  France,  un  Concert  convenable 
d'Opérations  Navales  contre  l'Ennemi  commun,  L.  H.  P, 
ayant  fait  attention  au  defir  de  S.  M.,  contenu  dans  ledit 
Mémoice,  tendant  à  ce  que  L.  H.  P*  annonçtSènt  ultérieu- 
re- 
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rement  leur  intention  fur  un  fujet  fi  important  par  une 
Déclaration  amicale  &  précife  ;  Elles  ne  font  point  de  dif- 
ficulté de  déclarer  ouvertement  dès-à.  préfent,  que  lorfque 
le  Plan  des  Mefures  communes  fur  Mer  contre  l'Ennemi 
commun  fera  arrêfé,  L.  H.  P.  ne  s'écarteront  réciproque- 
ment en  aucune  manière,  ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
foit ,  de  l'exécution  du  Concert  d'Opérations  navales  ar- 
rêtées pour  la  Campagne  prochaine,  &  qu'lLlIes  ne  s'en 
laifT^rontdéiourner  que  d'un  Confentemeni  réciproque. 

Et  fera  remis  Extrait  de  ii  prefente  Réfolurion  de  Leurs 
Hâu:es  Puisfances  par  le  Direéleur  Tinne,  dans  l'abfence 
de  l'Agent  van  àen  Burch  de  Spieringshoek,  à  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon, 

,  accordé  avec  le  fufdiî  Regîflre, 

On  fait  que  le  Pinn  dont  il  efl  queflion ,  eft  enfin  arrêté 
&  conclu ,  &  qu'en  corféquence  IVIr.  le  Duc  de  la  Vaugu- 
yon tient  des  Conférences  avec    S,   A.  S.,    conjointement 
avec  un  Commit  té.     Cette  manière  de  procéder  doit  fingu- 
lierement  étonner  les  Breiors  qui,  à  la  Nouvelle  delaPro- 
poildon  d'une  Paix  particulière,  faite   par  le  nouveau  Mi. 
niftre  Anglais,  ne  fuivant  que  l'opinion  défavorable  qu'ils 
^avaient  conçue  du  courage  &  de  la  fierté  de  notre  Natioii, 
annorçsienc  emphatiquement  que  nous  nous  emprelTerions 
de  courir  au  devant  de  cette  offre.     Que  le  mépris  &  fia- 
dignation  avec  lefque!s  cette  offie  à  été  rejeitée,  leur  ap- 
prennent enfin  que  la  Nation   Belgique,  d'abord  diiScile  i 
fe  déterminer,  ne  revient  pssaifément  des  imprefilons  qu'elle 
a  reçue?,     Auffi  Mr.  Wentworth  ,  à  fon  retour  en  Angleter- 
re, n'a  pu  s'empêcher   d'svf;uer  qu'il  n'y  avait  aucune  efpé- 
rance  que  l'offre'  d'une  Paix  paniculiere   put  réufîîr,  vules 
drrpofitions  des  Hollandais;  ii  parle  av  c  le  dernier  étonne- 
ment  de  la  chuleur  '(z  de  Paélivité  avec   lofquelles  tous  les 
Dilîriéls  des  Provinces  Un^es  pousfa^ent  l'Affaire  de  laRe- 
contiaiflauce    de  flndépendance  Aîï^éricaine. 

Extrait  du  RegiPue  des    Réfoîutions  de  L.    H.  P.  les 
Etats -Généraux  des  Provinces- Un  i\is. 

Lundi  22  Avril  I782» 

Monficur  Bareel,  qui  a  préfiJé  à  l'Affembiée  la  Semaine 
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dernîere ,  a  rapporté  à  Leurs  Hnnes  Puiflk-ces  &:  leur  a. 
Boiifié  ,  que  Vlr.  lohn  Adatn"^,  Envoyé  di«  Etats  •  Unis  de 
r  Amérique,  >i 'était  rendu  Sa  nedi  dernier  chez  lui  &  !ai 
avait  remis  d'e  Loitre  Je  rAîTcmb  ée  du  Congrès,  écite 
î5  Philadelphie  h  ler  jan-'er  T7H1  &  conre^ant  une  Cré- 
ance pjur  le  rufdir  Mr.  Ad?.ms,  sfiii  de  réfi.ier  en  qualité 
de  Ton  iVJinillre- l^iénipoieniiaire  près  de  L.  Il  P.:  Sur 
quoi  .'éibéié,  il  a  é-é  trouvé  bo  î  &■  sr^éré  -^e  déclarer  pâr 
la  Préfente ,  que  le  furdit  Mr.  Adams  ed:  agréable  à  L.  H. 
P.;  qu'il  lera  reconnu  en  qualité  de  M.niitre  -  Pîénjpoteii» 
taire ,  &  qu'»i  iui  fera  îiccoroé  Audience  ou  affigné  des 
ConmilTires,  lor'q  i*il  'e  r^em:)ndpra.  Et  0:'ra  donné  con- 
ni*iiTtiiCt'  de  ce  que  dei^u^  au  fusdit  Mr.  Auams  par  l'Agent 
van  der  iiurcii  de  Spleiingsiiuek, 

W.  VAN     ClTTERS,    Vr, 
H.  F  A  GEL. 

Toutes  les  pièces  qne  nous  venons  de  rapporter 
fervent:  à  coniacrer  les  principes  du  i'olitiiiue^ûUhn'' 
àa's.  Ceux  qui  s'eiiorcenc  de  le  faire  pafler  pour  un 
htû  't^wn  é:ria^y;Ggue  quia  précipré  la  nacion  dans 
la  démarche  au'eiîe  vient  de  faire,  avec  tant  d'é- 
clat en  faveur  ces  Etats  Unis  de  l'Amérique,  lui 
•font  un  honneuv  qu'il  ne  croie  pas  méritir 

Il  aurait  aflez  d'amo-jr- propre  pour  fe  faire  gloire 
d'un  é  -  énement  aufli  brillant  ;  s'il  avait  contribué  pour 
quelqu.'  chofe  à  fa  réufiire.     iViais  il  a  trop  de  bon- 
ne foi  pou-  f-îcruler  l'intérêt  de  la  vériié  à  celui  de 
fa  gloire   perfo'  elle    C'eft  la  démarche  infenfée  de 
i'ancien  Minif^ere  Anglais  en  rompant  avec  la  Répu- 
blique; c'ed  la  politique  fublime  de  MM*  de  Ver-   - 
gennes,  Franklin  &  j.  Aiams;  c'eft  la  reprife  de  St. 
Euftaphe,  de      emerary  ,   d'EQequebo^  des  Rerbi- 
ce>  par  les  Fr  nçais:  c'e  t  le  tonnerre  de  l'artillerie» 
qui  fie  à  York-town  tom!^er  une  armée  Anglaife  aux 
pieas  des  Français  &  des  Américains;  c'elt  le  fuc« 
ces  de  la  proportion  extraordinaire  du  Général  Con-     m 
way  ;  c'-  11  la  chute  de  .'anci  n  Miniftere  Anglais,  voilà      ■ 
ce  quia  ferré  les  lia  fons  de  ce  pays  avec  la  France  &      ^ 
rAiViérique      Le   Poitiqne  Hoilundais  a  de  tcms  en 
tems  pris  parti  dans  des  affaires  d'Etat;  niai>  plutôt         1 
en  HUtorien  qui  fuie  la  marche  des  événemens  pour        ' 

en 
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en  ex'pofer  le  tabicnu  fàclele,  qu'en  Rhéteur  quîclier* 
che  à  remuer  les  efprits.   Il  leraic  ungulier  que  !e 
Po'iîique  IJo'landaii  &  con/ors  eufTent  déterminé  une 
dernarche  ôîi  toure  la  narion  s'eft  eiTiprefTée  de  fe 
porter»     Il  aurait,  ^vqc  {es  corffors ,  une  gloire  donc 
peu  d'Orateurs, dans  aucune  K épubliq ue ,  -îyent  jamais 
pu  fe  flatter     Cette  gloire  ferait  d'autant  plus  {ingu- 
îierc,qu';i  écrit  d  ns  une  langue  qui  n'ell  pas  la  la- 
tionale.  &  qui  n'ell  guère  entendue  que   des  per- 
fonnes  d'un  certain  rang»     Au  rei\G^  ceux  du  parti 
con  raire  ont  eu  toute  liberté  de  publier  auiîi  leurs 
fentimens  à  les  entendre,  leurs  productions  étaienc 
autant  de  chefs  d'œuvres;  il  faut  aufîi  leur  accorder 
la  g'Oire  d'avoir  défendu  leur  caufe  avec  toute  Ta» 
drefle,  toute  l'érudition,  ôl  toute  l'habileté  qu'on 
pouvait  y  mettre.  Mais  pourquoi  les événemens  font- 
ils  venus  à  l'appuy  des  Snphi  vip.r  tf  ^aux  raifonne- 
mem  du  Politique- tioVandais  ^  Confors  ;  lo  f^ue  le 
fentiment  contraire  était  li  bitnprouyé  dans  des  chefs* 
d'œuvre, publiés  la  p'ûpart.non  par  lambeaux,  mais 
en  entier;  non  dans  une  feuille  obfcure ,  mai  écr  te 
&  méprifée;   mais  dans  le  célèbre  Courier  du  Bas- 
Rbin^  qui  plaifante  fi  finement  &qui  fe  fait  lire  avec 
tant  d'intérêt  de  ceux  môme  qui  ne  penfent  pas  com- 
me lui?  Mais  pourquoi  la  nation  Holhndaifee(l«elle  , 
dépourvue  de  goût,  de  jugement  &  de  lumières,  au 
point  de  préférer  des  Raifonneurs  Sophifliques  qui 
ont  ouri-j  ^d  perte  à  des  Ecrivains  qui  bri-lent  à  la 
fois  par  la  judelTo  des  raifonnemens,  p^r  la  délic:x- 
leiïc  des  penfées  &  par  la  nobîefle  des  fentimens  ? 

11  eft  vrai  que  l'idée  d'envoyer  un  Min  litre  Amé- 
ricain de  la  part  du  Con  g  es  paraît  avoir  été  infpi- 
rée  par  le  courageux  Biron  de  Capelle  ,  un  des  plus 
intrépides  membres  de  l'ancienne  oppofition  Mais 
combien  d'cvénemen-  étaient  néceflaires  pour  la  faire 
réusfir?  Il  a  fallu  que  Mr  Laurens  fût  pris-  Il  a  fallu 
que  la  corde  qui  tenait  la  caille  de  fes  p-^-jiers,  n'aie 
pas  été  coupée  aflez  promptement.  11  a  fallu  que 
'  ies  papiers  aient  fervi  de  prétexte  aux  Anglais  qui, 
cherchaient  à  rompre  en  guerre  ouverte  avec  ce  pays 
dans  l'idée  ,   fuivanc  les  Lord  I^orth  &  Scormond, 
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iqu'un  Ennemi  déclaré  eft  préférable  à  un  fau>:  ami, 
jl  a  fallu  qu'en  confcquence  le  Con.^rès  ait  nom- 
xné  Mr.   Adams  pour  remplacer  leur  Envoyé  déte- 
nu à  la  Tour  de  Lonarcs.    Il  a  fallu  que  les  An? 
glais  aient  pris  St.  Sudaçhe  <5c  les  établifTemens  de 
■ja   Guyane   Hoîlandaife,     Il  a   fallu  que  tous  ces 
établifîemens  aient  été  repris  par  les  Français.   En 
un  raoL  il  a  fallu  la  prifc  de  Cornwallis ,  6:  d'après 
cela,  la  réfolution  de  le  borner  à  une  guerre  dé* 
f  nfive ,   de  faire    une   paix    ou   uns    trêve    avec 
l'An^-érique  :   ouand   on  ralTemble  tous  ces  événe- 
mens  ,   qu'on  dife  fi  ce  n'eil   pas  leur  éloquence 
foudroyante  plutôt  que  les  raift^nnemens  de  tel  ou 
tel  Auteur  politique  qui  ont  déterminé  cette  nation 
a  déclarer  hautement   &  folemnellement  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  ,  &  à  s'unir  étroitement  avec 
la  France?  Ne  femble-til  pas ,  en  contemplant  l'en- 
chaînement de  tous  ces  faits,  qu'il  y  avait  une  provi- 
dence, fatiguée  des  crimes  des  Bretons  »  &,  les  pré- 
parant .    par  toutes  ces  épreuves  douloureufes  ,   à 
la  dernière  humiliation  qu'ils  viennent  d'elTuyer  de 
la  République,    En  dret ,  la  manière  dont  l'Indé- 
pendance  Américaine  vient  d'y  être  reconnue,  & 
FofFre  d'une  paix  particulière  rejetée,  font  les  fouf- 
fîets  les  plus  fangiants  que  F-'ngleterre  pouvait  ja' 
mais  recevoir.  Ce  ne  font  pas  là,  il  faut  l'avouer,  des 
vaifieaux  de  yo  canons  ;    mais  de  pareilles  réfolu- 
tions  annoncent  dans  la  nation  une  énergie  j  un  en- 
thoufiasme .  qu'on  aurait  cherchés  vainement  aupara- 
vant; &  de  cette  énergie  ce  enthoi'(iasme,de  laparÇ 
«d'une  ration,  encore  riche  &  puillante,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'attendre  de  grands  efforts  &   de  vi- 
goureufes  opérations 
^  P.    S. 

Il  nous  efl  échappé  dans  la  feuille  pénultième, pa- 
ge îôS  ,  un  anachronisme  d'autant  plus  eifendel  , 
qu'il  fert  de  bafe  à  un  raifonnement  en  faveur  de 
Mr.  Adam?.  Le  m.émoire  de  ce  Mniflre  Américain 
àuîC  Etats?Généraux  ne  vint  point,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  àlafuicede  la  démarche  ^j  la  ville  d'Am.- 
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{lerdam  ,  contre  Mgr.  le  Feld-Maréchal  ,  Duc  de 
Brunswich;  puisque  ce  mémoire  eftdaté  du  19  Avril 
&  celui  de  MM.  Temminck  ^  Rcndorp  du  8  Juin. 
Nous  n'avions  confulté  que  notre  mémoire  pour  tra- 
vailler  ce  morceau;  &  malheureufement  elle  nous  a 
été  infidèle  Ainfi  l'on  pourrait  faire  difparaîcre  Ter- 
rejjr  de  la  période  en  quefhion,  en  la  reâ:ifiant  de 
la  force:  ,,  Connaiflant  à  fond  le  grand  art  de  pro- 
5,  fîter  des  circonftances  donc  tant  de  Miniftres  ^re» 
,,  gardés  de  nos  jours  comme  de  grands  hommes 
55  d£tat ,  n'ont  jamais  fu  le  fecret.  il  faifit  le  tems 
55  de  cette  fermentation  ,  pour  inflruire  les  Etats- 
5,  Généraux  du  caradere  qu'il  était  chargé  de  dé- 
5,  ployer  auprès  d'eux  vSes  lettres  de  créance,  da- 
55  tées'  du  1er  Janvier  1781  ,  arrivèrent  à  propos- 
55  Le  démarche  qu'il  fit  pour  inftruire  les  Etats  Gé, 
5,  néraux,  fut  comme  un  fignal  pour  la  ville  d'Am- 
3,  fterdam.  Peu  de  tems  après  elle  préfenta  au  Prin- 
5,  ce-Scathouder  fon  fameux  mémoire  contre  le  Duc 
55  de  Brunswich."    Bien  perfuadé  &c. 

Ce  paflage  ainfî  redtifré  ,  n'offre  plus  de  prife  à 
la  cenfure.  A  cette  occafion ,  il  n'eft  pas  inutile  de 
finir  ce  chapitre  par  les  paifages  fuivans  tirés  de 
]a  Révolution  de  l'Amérique  par  le  fameux  Abbé 
Raynal. 

„  Si  TApoiliéofe  efl  due  à  l'Homme,  c'eft  à  celui ,  fans 
doute,  qui  combat  pour  fon  Pays.  Mettez  fon  Image  dans 

vos  Tciiipies.  Ce  fera    le  Culte  de  la  Patrie.  — — 

JLa  PofléMîé  dira  :  Voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié 
d'un  Monde,  &  qui  ,  travaillant;  à  notre  bonheur,  quand 
nous  n'étions  pas  encore,  ont  empêché  qu'à  notre  Naiffan- 
ce  nous  n'entendifîions  des  Chnînes  retentir  fur  notre  Ber- 
ceau. ' Que  n'ai-je  rrçu  le  Génie  &  l'Eloquencedes 

céleLres  Orateurs  d'Aîhenes  &  de  Rome!  Avec  quelle 
Gr?indeur  ,  avec  quel  Enthoufiaftne,  ne  parlerais- je  pas 
des  fJonirr.es  généreux,  qui , par  leur  Patience,  leurSageffe 
&  leur  Courage  ,  élevèrent  ce  grand  Edifice  /  Hancock, 
franklin^  \zi  deux  Adar.n  furent  les  plus  grands  A<fleurs 
dans  cet'.e  Scène  Métnorable.  — —  La  Poftériié  les  con- 
naîtra cous,  — —  Le  Marbre  &  le  Bronze  le5^lo^tr?• 

]Sf  5  ront 
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ront  aux  fiedes  le?  plus  reculés.  En  les  voyant,  l'Amî 
de  la  Libv;'ffé  f  en  rira  Tes  yeux  fe  remplir  de  larmes  déli- 
cieufes,  fon  Cœur  treiri:iiir  de  joie." 

CHAPITRE    XLIL 

^«r  la  Conjiituiion  ^  les  Troubles  de  la  RépM' 

qus  de  Gemve» 

Lettre  au  Politique  Hollandais. 

Quoique  j'habite  depuis  lon^^nes  années,  le  terri- 
toire dïi^.  Provinces  Unies ,  je  me  fais  gloire  d'être 
citoyep.  de  Genève.  Quoiquej'ayevifiré  bien  des  pays 
étrangers,  fai  toujours  porté  ma  patrie  dans  le  cœur: 
tout  ce  qui  pouvait  i'intéreiîer  ,  m'a  toujours  inté- 
reffé  ;  à.  je  n'ai  jamais  négligé  de  recueillir  toutes 
les  pièces  qui  ]a  regardent:  j'y  ai  ajouté  quelquefo  s 
mes  propres  obfervariuns  ;  &  voyant  ie  public  ja- 
loux d'avoir  des  infoiinations  fxdeies  fur  l'origine 
de  nos  troubles  &  fur  les  principes  de  notre  conlli' 
tution,  j'ai  cru  qu'il  ne  verrait  pas  avec  indiffé» 
rents  les  fruits  de  mon  zele  patriotique.  J'ai  choill 
pour  leur  donner  une  publicité  ,  votre  feu:lic,  pré- 
férablcment  à  toutes  celles  qui  paiaifTent  périodi- 
quement fur  les  événemeos  ou  fur  les  affaires  poli- 
tiques;  parce  que  tous  vos  principes  refpirent  le 
même  efprit  de  liberté  qui  brûle  mon  cœur,  & 
qu'ils  s'accordent  avec  les  principes  que  mon  efprit 
a  adoptés.  Quand  j'jgnoierais  que  vous  êtes  pre?^- 
que  nofie  compatriote;  iefais  que  vous  devez  èiYQ  le 
concitoyen  de  tous  les  vrais  Républicains.  Je  fuis  loin 
de  croire  que  \qs  troubles  civils  d'un  E*;at  doivent 
être  tournés  en  ridicule;  parce  que  cet  Erat  n'era* 
brafferait  qu'un  cercle  fort  étroit  ;&  que  les  citoyens 
doivent  en  être  comparés  à  des  enfansfous  la  férule, 
parce  qu'ils  ne  fe  heurtent  pas  en  mafTededix-à-vingc 
miliioriS.  Je  fuis  encore  moins  de  ceux  qei^'extafient 
en  voyant  de  grands  Etats  promener  chez  îtuisvoi. 

filiS 
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fins  îe  carnage  &  Ta  dévaflation;  &  jerent  m  re- 
gard dédaigneux  fur  un  petit  peuple  qui  s'agite  &  fe 
déchire  pour  le  donner  une  forme  de  eouverne- 
mtnt  C'ciï  encore  un  problême  û  le  fuicMe  ed 
défendu  pnr  la  loi  na-urellc;  mais  perfonne  n'a  ja- 
mais oie  fou^rnir  l'h  ^micide. 

Geucve  n'elt  pas  une  viile  indifférente  dans  le  fy« 
ilime  de  l'Europe  Elle  eft  iîtuée  près  des  défilés 
d  i  Fort  des  Cîufes  dans  le  mont  Jura,  fille  importe 
d'autant  plusà  fcs  voifins,  qu'étant  fortifiée  elle  pour* 
riit  devenir  une  piace  d'armes.  Oe  Hunmgue  à 
Lyon  la  France  n'a  pas  une  forterelîe  confidérable. 
Sa  fituation,  fes  ai  lances,  fon  commerce  étendu, 
les  arts  &  îesiciences  qui  floriffent  dans  fon  fein,  les 
hommes  illuftres  qu'elle  a  produits  •  i'aflîuence  des 
étrangers  '  qui  fe  font  un  piaiur  de  iavificer,  touc 
concourt  à  lui  donner  autant  de  célébrité  que  d'im* 
portance.  U  n*e!l  donc  pas  étonnant  fi  les  troubles 
dont  elle  efl  agitée,  attirent  la  curiofité  générale. 

Quoique  le  fonds  de  notre  confiitution  aie  cxiilé 
dans  les  tems  les  plus  anciens,  Genève  ne  peut  guère 
dater  fa  liberté  que  de  l'an  1335.  Cette  année  fut  l'épo- 
que de  la  réforme  dans  cette  ville  &  de  l'expulfion 
totale  de  l'Evêque  Pierre  de  la  Beaume  qui  avait 
abandonné  la  ville  deux  ans  auparavant  Ce  n'eîl  pas 
que  la  liberté  n'eût  poufie  des  germe^  longtems  au- 
paravant ;  mais  ce  n'étaient  nue  des  rejettons  ébau- 
chés ;  l'efpritde  liberté  s'était  même  développé  par  des 
éclats  afiez  violens;  mais,  comme  il  n'y  avait  ni  or- 
dre, ni  fyftême  fuivi,  on  peut  comparer  notre  état 
avant  cette  époque  à  l'Etat  de  la  ville  d'Utrechtfous 
fes  Evêques. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occa- 
fionque,  dans  la  République  des  Provinces-Unies, 
on  ne  foupçonne  presque  pas  la  nature  de  la  liberté 
politique.  Dans  quelques  campagnes  ,  comme  en 
Frife  &  dans  les  Ommelandes,  le  peuple  peut  enco- 
re  être  apelé  du  titre  de  citoyen  ;  mais  dans  toutes 
ies  villes  &  dans  tout  le  relie  de  la  République,  il 

ne 
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ne  règne  qu'une  Ariflocratie  ,  proprement  dite 
ou  l'Ariflo  -  Monarchie  la  plus  indépendante.  Ce 
pays  a  paffé  pour  ,être  gouverné  démocratique, 
ment.  Cependant  le  peuple  des  villes ,  les  Bour- 
geois n'ont  pas  la  moindre  autorité  ni  dans  l'admini- 
Itration  des  affaires  politiques,  ni  même  dans  la  no- 
minaiion  des  Adminillrateurs  Et  Gueldre  ilnerefte 
\  plus  aux  Corporations  ou  Confréries  qu'un  fque- 
îette  d'autorité,  En  OverylTel  le  collège  des  Com- 
munes n'ell  qu'un  corps  d'Ariflocrates  ;  puifque  la 
nomination  n'en  dépend  point  delà  Bourgeoifie.  lis 
lie  fubiiilenc  que  pour  la  forme  &  pour ,  faire 
croire  au  peuple  qu'il  a  confcnti  aux  impôts;  quand 
il  a  reçu  la  fanftion  de  ces  corps.  Je  crois  que 
Groningue  &  Dort  font  les  feules  villes ,  où  la 
Bourgeoifie  paille  fe  flatter  d'avoir  quelque  part  au 
gouvernement  .  uniquement  par  ion  influence  dans 
la  nomination  de  quelque  -uns  -des  Magiflrats. 

Mais, pour  revenir  à  Genève  ,  ce  fat  à  un  Fran- 
çais qu'elle  dût  le  lyfl:ême  politique  qai, depuis,  a 
été  la  bafe  de  fa  conititution.  Jean  Calvin ,  génie 
ardent ,  efprit  féroce,  employa  l'autorité  religieufe 
que  fes  écrits  contre  la  fuperftition  Romaine  lui 
avaient  acquife  pour  jouer  le  rôle  d'un  Légiflateur. 
Il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle. 
Sans  autre  titre  qae  celui  de  premier  Mlniflre  de  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fut  coniulté  comme  un  oracle  par 
les  Magiflrats,  auflî  bien  que  par  les  Théologiens; 
il  dirigea  les  délibérations  de  tous  les  Confeils, 
ainfl  que  la  police  de  toutes  les  Eglifes;  il  rendit 
en  un  mot  Genève  le  modèle  des  petites  Républi- 
ques &  la  Métropole  de  tout  l'Univers  Protellant, 
Aufliere,  appliqué  au  travail,  il  écrivait  avec  mé- 
thode, avec  profondeur ,  avec  goût;  tandisqueLu* 
ther,qui  lui  avait  frayé  la  route, fe  livrait  à  la  bon- 
ne chère,  aux  plaifirs  delà  fociété,  ne  laiflait  tran- 
fpirer  dans  fes  ouvrages  qu'une  imagination  ardente 
&  déréglée,  qui  fe  reiîentait  de  la  précipitation  &  de 
la  colère,  qui  l'avaient  jeté  dans  le  tourbillon,de  la 
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difpute.  En  un  mot  c'efl  à  un  Picard  ,  fils  d'uîi 
Tonnelier  de  Noyon,  que  nous  devons  notre  con- 
Iticution  civile  &  politique.  On  a  dit  que  jamais 
homme  ne  fut  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus 
décifif,  plus  divinement  infaillible  àfon  gré,  que 
Calvin;  que  la  moindre  oppofition  à  fes  volontés 
était  un  œuvre  de  Satan,  un  crime  digne  du  feu; 
mais,  fans  le  difculper  pourfon  intolérance  qui  coû- 
ta la  vie  à  bien  d'autres  qu'à  Servet ,  peut-être  ,  s'il 
n*eût  pas  eu  cette  ame  farouche,  cette  tête  defpo- 
tique,  jamais  il  n'eut  acquis  l'afcendant  néceflaire 
pour  les  réformes  dont  il  fut  l'auteur.  Il  eft  des 
tems  oii  la  liberté  même  a  befoin  d'être  établie  par 
une  forte  de  defpotisme  ;  c'eft  fans  doute  lorsque 
l'enthoufiasme  de  religion  a  exalté  les  cfprits  en  fa- 
veur d'un  perfonnage  que  fes  talens  fupérieurs  font 
regarder  comme  l'organe  de  la  Divinité.  L'époqud 
de  la  réforme  efl  dans  nos  annales  politiques,  l'his- 
toire des  prodiges.  On  ne  conçoit  pas  comment  notre 
cité  pût  alors  réfifteràla  fois  aux  faftions  qui  la  dé- 
chiraient ,  au  Duc  de  Savoye  qui  lui  faifait  la  guer- 
re, à  l'Evêque  qui  fomentait  les  intrigues  dans  fon 
fein.  En  un  mot  Tyrans ,  Voifins ,  Ennemis ,  Amis , 
Sujets,  Citoyens,  Guerre,  Perte  ,  Famine, tout  fem» 
blait  concourir  à  la  perte  de  cette  malheureufe  ville. 
Ce  fut  pendant  ces  tems-là  que  s'établit  dans  fon  fein 
la  liberté  évangelique  apolitique;  que  fa.  Conftitu- 
tion  prit  de  la  confiftance  ;  que  le  fyflême  de  fon 
Gouvernement  fe  forma.  Ce  fut  alors  que  les  Con- 
feils-généraux  ou  l'AiTeiTiblée  générale  de  tous  les 
Citoyens  s  convoqués  ^fréquemment ,  rcproduifirent  la 
forcé  &  la  dignité  des  anciennes  Républiques,  &  la  Ma- 
jefté&  la  Souveraineté  réfidances  dans  le  peuple.  Les 
loix,  tant  civiles,  politiques,  qu'ecclefialiiques,  tou- 
tes les  opérations  publiques  ,  tous  les  moyens  de 
défenfe  &  de  fureré  ,  émanèrent  de  ces  Afiém- 
blées  ou  Confeils  généraux.  En  huit  mois  on  en 
compta  jusqu'à  dix  huit.  Quoiqu'on  ait  accule 
ces   A  Semblées  populaires  de  former  des   cohues 
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bruyantes,  fans  ordre,  ni  décence,  en  un  mot  des 
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éclairés  entendue  e;.  toute  liberté  y  faifâic  la  plus  vive 
inipiesfion:  de  là  fortirent  des  réfolutions  dont  la 
lagefie  eft  encore  admirée  de  nos  jours. 

L'AfTemblée  générale  ayant  alors  aurorifé  le  Con- 
feil  des  deux*cens  à  avifer  aax  moyens  d'augmenter 
les  revenus  de  la  République,  pour  libérer  les  dettes 
de  l'Etat,   fournira  Tes  charges,  cette  comniiffion, 
qui  n'avait  en  vue  que  la  circonltance  préfente,  fut 
prife  dans  la  fuite  pour  un  droit d'éiablir les  impôts; 
&  pendant  plus  d'un  fiecle  on  n'y  fit  aucune  op- 
pofition.    La  convocation  des  Allemblées  générales 
s'oublie  en  ireme  tems;  &  le  peuple  fe  trouve,  fans 
y   penfer  ,   reduitau  droit  unique  d'élire  fes  princi- 
paux      agifcrats.     Encore  ,  le  Gouvernement  pro- 
fitant  de  celle  longue  léthargie,   avait  eu  foin  de 
confo'ider    fon    autorité ,     en    la     rendant     indé- 
pendante,    ii   avait    établi   ure    garnifon   qui,   en 
170/ ,    fe    trouvait  forte    de   fept   cens   hommes, 
Uls  peuple  ,    allez  aveugle   pour  confier  fa  llire» 
té    a    des    mercenaires  ,     touche  à    la    fervitude. 
L'imprudence  du  Gouvernement  réveilla  l'efprit  de 
liberté  qui  n'était  pas  encore  éteint      Les  m.écon- 
tentemens  des  impofirions  arbitraires ,  fans  le  con- 
fentement  des  Ciioyens  &  Hc  urgcois  afiemblés  en 
Confeif-général,  ;:vaiert  déjà  éclaté,  miais  fans  vio- 
lence fcai  daleufo.     En  17^4,  on  fit  des  repréfenra- 
ations  ;    le  Procureur-  Génér>:l  que  rous  pouvons 
nommer  îeTiibun,  l'homme  du^^up.e,  quoiqu'il  ne 
ie  foit  pas  touiour^ ,  les  prefenta  à  1  ;  îccc  des  Citoyens 
&  des  Bourgeois;  cette  démarche  eut  le  fuccès  de 
ûré:  les  arrêt:   burfaux  furent  cafles 

Ce  premier  a    e  de  vigueur  fut  fuivf  d'un  autre 
dont  l'ilîue  ne  fut  pas  fi  heureufe. 

Depuis   longtcms  les   Secrétaires   d'Etat  <;'étaîent 
chargés  de  recueillir  les  iufîrages.  Chaque  Ekcleuf 
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votait  à  î'oreilie  diiSecrétai^e  qui  marquait  d'un  trait 
de  plume,  le  fuffrage  au-delîbus  du  norn  qu'on  lui 
indiquait.     Ce  Secrétaire,    abulant  de  fa  fûo61:ion, 
pour  infulter  un   peuple  libre  ,   regardait  en  face 
chaque  E'ecTteur  ,    le  rendait  timide  tk   irréfolu,  de 
concert  avec  le  Magiftrat,  qui  avait  intérêt  à  trou- 
bler la  liberté  des  délibérations.     La  Généralité  des 
Citoyens  fut  choquée  de  ces  procédés  dk;  demanda 
un  changement  dans  la  manière  de  recueillir  le:,  fuf- 
frage-\    Cette  demande  excita  des  didenfions  ;    les 
efprîLs  fe  partagèrent;  les  louables  Cantons  de  Zu- 
rich &  de  Berne  envoyèrent  des  modiaceurs    pour 
ramener   l'anion  ;    des    mal- entendus  cauferenc  du 
défordre  entre    les  deux  partis  ;    les  Magiftrats  en- 
prirent  occaiion  de  faire  arrêter  les  Citoyens   les 
plus  vertueux  ;  le  fang  innoc;^nc  coula  dans  ïqs  pri- 
fons;&  la  vengeance  arbitraire  leva  hautement  la  tê* 
te  (ur  les  débris  des  loix  outragées. 

Un  obitacle  cependant  empêchait  rétabliflemenc 
du  pouvoir  abiblu,  c'était  l'ctabliffement  périodique 
des  Confeils- Généraux  tous  les  cinq  ans.  Dans  ces 
Affemblées  publiques ,  le  peuple  rentrant  dans  tout 
l'exercice  cela  plénitude  de  fa  Souveraineté  »  était  à 
même  de  fe  plaindre  des  transgrelîîons ,  deredrcller 
les  abus  introduits,  de  propofer  ce  qu'il  croyait  con- 
venable pour  le  bien  de  TEtat,  de  forcer  les  Mngi- 
firats  &  tous  les  ordres  de  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes de  leurs  devoirs^ &  de  leurs  droits;  c'était  la 
loi  vivante  &  fondamentale  qui  donnait  la  vie  & 
la  foice  à  tout  le  re(te:  c'était  l'état  môme.  Les  Ma- 
giftrats ,  pour  fe  former  une  autorité  indépendante , 
avaient  donc  befoin  de  1  abolir.  Voyons  comme  ils 
s'y  prirent. 

'Ils  commencèrent  par  inviter  le  Corps  Eccléfi- 
antique  fous  le  fceau  d'un  fecret  inviolable,  a 
enpioyer  l'autorité  de  la  religion  fur  les  efprits; 
l'occaiion  parai  {fait  favorable.  Le  peuple  effrayé 
par  les  exécutions  &  les  profcriptions  récentes, 
n'avait    ni  liberté  ni   fureté.     Il  ne  pouvait  plus 
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compter  fur  rien,  venant  de  voir  ces  horrears ejîé- 
cutées  ,  après  une  déclaration  folemnelie  d'amnis* 
tjc.  Il  croyait  à  chaque  inftant,  dit  J,  ].  Rouiïeau^ 
revoir  à  (es  portes  les  Suifles  qui  Servirent  d'Ar- 
chers à  ces  fanglantes  exécutions.  On  commença 
par  alléguer  en  faveur  de  cette  abolition ,  les  dan- 
gers de  la  pefle,  de  la  famine  ,  de  la  guerre.  On 
dit  que  les  Affemblées  étaient  des  innovations,  des 
infraâions  aux  loix.  Le  peuple  qui  n'était  pas  pré- 
venu &  à  qui  on  ni  laiflait  pas  le  loifir  de  délibé- 
rer, fe  laifla  tromper  par  les  artifices  révoltans  de 
la  terreur  ,  de  la  furprife  &  de  la  fraude.  Ainfî 
fut  renverfé  le  plus  ferme  rempart  de  la  liberté 
Genevoife. 

On  a  dit  que  les  Confeils  périodiques  étaient  une 
fource  de  confufion.  Mais  la  ville  étant  divifée 
en  quartiers  ,  &  ces  quartiers  fubdivifés  en  Dixai- 
res  ou  Compagnies ,  chacune  d'elles  pouvait  nom* 
mer  des  Repréfentans  qui  feuls  auraient  eu  droit 
de  parler. 

La  Suite  au  N»,  Prochain»  ^ 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerclam  ,  chez  ,'f»  AXrajenfchot'^  à  Haar- 
km ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  âf  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecht  âr*  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  l^'an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^fllake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bliifé  ;  à  Deventer ,  ch«z 
Lecmborst  ;  à  Groningue  .  chez  Huyzingh  ^  à  Nimegue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  »  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
ehéz  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  f.  G.  Firchaux 
&  chez   \q^   principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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NO.  LXVL  LUNDI,  ce  13  MAI,  1782, 
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CHAPITRE    XLIIi. 
Sut  l'Etat  prêfent  de  la  République,    (*). 

De  méprifables  folliculaires  ont  ofé  publier  qu*ii 
n'appartenait  qu*à  des  Adminiftrateurs,  à  dés 
Régens ,  de  s'exprimer  librement  fur  les  affaires  du 
gouvernement.  Les  deux  pièces  fuivantes  écrites 
d'unftile  mâle  &  vigoureux,  ferviront  à  développer 
encore  nos  principes.  Dans  la  dernière  aflembléc 
des  Etats  de  Nimegue  ,  Mr.  Capellen  de  Marfch 
fit  entendre  le  difcours  fuivant,  dont  il  cfl  bien  dif- 
ficile de  faire  pafler  la  force  &  l'énergie  dans  la 
'langue  Françaife* 

Nobles  et  Puissans  Seigneurs! 

Le  tems  eft  donc  arrivé  où  nous  rendons  hommage  à  la 
Liberté,  aux  Privilèges  &  à  la  Dignité  de  la  Nation  Bâta- 
ve,  en  prêtant  l'oreille  à  fa  voix,  qui  a  demandé  avec  tatiç 

d'éner- 

(*)  Des  raifons  particulîerei  nom  obligent  de  ren'Uojer 
à  rordinaire  prochain  ie  Manufcfit  du  Cenevoii  fur  Uî 
troubles  de  fa  patrie^ 
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cf inertie  &  quî  demande  encore  que  cette  République  re» 
connailTc  TIiMépendance  de  nos  Frères  les  Américains    de- 
venus libres  à  la  pointe  de  TEpée,  &  que  nous  prenions  av^c 
eux  des  mefures  pour  favoiil'er  notre  Profpériié  réciproque, 
&  pour  aflarer  une  L'ber'é  affermie  des  deux  côtés  par  le 
courage  &  l'intrépiité.  à  Teffroi  de  tous  les  Tyrans  qui 
foulent  aux  pieds  Itrs  Droits  les  plus  Sacrés  des  Naiions.    Je 
me  réiouis.  Nobles  &*  Put  fans  Seigneurs,  de  cet  heureux 
Evénement,  avec  tous  les  Z/^/^é-s  bien-intentionnés,*  &  j'ad- 
mire en  même  tems  dans  le  cours  de  ces Evénemens, com- 
ment le  Dieu  de  nos  Pères,  à  qui  la  Tyrannie  eft  en  hor- 
reur, a  daigné  jeter  un  œil  favorable  fur  les  Pays-Bas-Unis, 
fur  toute  fHumsnité,  îorfqûe  nous,  lorfque  tous  les  Peu- 
ples  de  X'Univefs  étaient  nagueres  menacés  d'être  oblig^és 
de  plier  partout  fous  le   Defpotifme  univerfel  des  Mers  de 
la  part  des  infolens  Bretons  ;    Defpotifme   plus  à  redouter 
qu'aucun  autre   qui   jamais   ait   eu    lieu  ^   mais    dans    ce 
moment,  nous  voyons  avec  étonnement,  après  avoir  déjà 
éprouvé  les  fuites  les  plus  douloureufes  de  ce  Proje,t, qu'u- 
ne Nation  qui  fe  regarde  comme  fi  fort  élevée  au-deffuf 
des  autres  Humains,   que  les    orgueilleux  Bretons   font, 
à;  l'éjîard  d'une  Naiion  qu'ils  ont  fi  fort   haïe,  fi  fouvent 
maudite  &  opprimée  depuis  plus  de  dtux  Siècles;  à  Pégard 
de  ces  Belges  qu'ils   s'imaginafent  pouvoir  impunément, 
dans  toutes  les  occafions,  par  la  bouche  même  d'un  Am- 
balfadeur  qu'ils  nous  avaient  envoyé  pour rotre perte, nou» 
outrager  par  le  lamgage  le    plus  amer  &  le  plus  infulianp, 
qui  eft  encore  dans  le  fouvenir  de  nous  tous;    qu'eux', 
dis-je  ,  après  nous  avoir  atîaqués  &  pillés  de  la  manière  hi 
plus  perfide,  font  a<5luelltment  les  premiers  à  offrir  la  Paix 
à  cette  République,  dans  la  crainte  d'une  jufle  vengeance*, 
nous  voyanî,  contre  leur  attente,  en  état  de  leur  faire, 
éhs  que  nous  aurons  pris  férieufement  les   Armes  que  la 
Providence  nous  offre,  éprouver  de  la  manière  la  plus  feu* 
Cble. 

Il  nous  faut,  Nobles  &^  PuiJJans  Seigneurs,  il  nous  faut 
rendre  un  nouvel  Hommage  à  la  voix  du  Peuple.  Elle  nous. 
crie:  Point  de  Paix  parncuiiere!  Point  de  Sufperfion  d'Ar- 
mes! Point  de  RétablifTement  d'anciens  Traités  avec  ua 
Eniïemi  qui  ne  les  a  jamais  refptétés,  &  qui  \qs  a  toTjjours 
enfreints  &  violés  de  la  manière  ia  plus  arbitraire!  Tel  eft 
lé  langage  de  nos  Concitoyens  bien-intentiounés.  La  pro» 
poUiion,  faite  depuis  peu  à  cet  Etat  pa;  les^Miujmies  de 
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S^TVT.  Impériale  de  Rufîie,  conformément  à  la  Déclaration' 
du  Miniftere  aéluel  d'Angleterre,  pour  nous  eDgager  aftuel- 
lemcnt  dans  une  Réconciliafîon  panicu-iere  avec  notre  En- 
nemi, ou  pour  nous  porter  à  une  Ceffation  d'Hoftilités  avec 
]ui,  n'eft  paè  recevable:  Tun   &  l'autre  doivent  être  re- 
jetés  d'une  manière  convenable  à  la  Dignité  de  la  Républi- 
que.   Le  nouveau  Cabinet  du  Roi  d'An^îleterre  elt  rrop 
éclairé  pour  s'être  imaginé  que  cette  Nation  aurait  lafortife 
de  fe   laiiTer  prendre  à  ce  Piéffe  ;  je  feiais  plutôt  incliné 
à  pen fer  qu'il  n'a  fair  ces  nvances  que  pour  Ce  ménager  une 
routa  à  la  l'aix  générale.    C'eft  cependant  une  chof'e  ioro- 
lérable  ,  que  noire  Ennemi ,  au  milieu  de  fa  dé'rtfTe    ?itofé; 
nous  préfenter  la  Paix  en  nous  ofFrant  la  jouiffarce  d'une 
Navigation  libre;  comme  s'il  dépendait  de  lui  de  ionnerou; 
d'ôier  un  avantage  dont  la  Pofiefîion  nous  appart'pnt,  aulîî-' 
bien  qu'à  tous  les  Peuples  du  Monde.    La  République  e(ï 
en  éfat  de  faire  éprouver  à  cet  !nfr?<5teur  des  Traités  qu'elle 
peut  maintenir  fes  Droit?  par  la  fo'ce  de  fes  Armes:  ce  né 
ferait  pas  la  première  fois  que  le  Breton  aurnit  trtmbié  de- 
vant le  Pavillon  de  cet  Erat.    Les  Intérêts  de  la  Patrie,  de 
toute  l'Europe,  exigent  donc  que  nous  tâchions  de  noui 
Venger,  au  moins  durant  la  Campagne  ptochaioe,  &  de  iaire 
éprouver  à  notre  Ennemi-Héréditaire  qu'on  nenous outragé 
pas  impunément.     La  Nation  eft  donc  autorifée  à  rompre 
à  jamais   tout  Traité  avec  un   tel    peuple.     Elle  eft  trop 
bieo  inftruite  pour  ne  pas  fentir  que  le  Rétablilîement  des 
Traités  de  1674  &  de   1678  était  inutile  &  préjudiciable. 
Le  tems  eft  venu,  Nobles  &  Puiffans  Seigiuurs ,  de  ten- 
ter, par  des  Mefures  &  des  Repréfailles  convenables,  d'a- 
bolir le  joug  de  ce  Traité  de  Navigation ,  fi  odieux  &  fifa. 
tal'au  Coriim^rce  &  aux  Fabriques  de  cet  Etat. 

Outre  ces  motifs,  il  en  efl  encore  d'autres  qui  nous  obli- 
gent de  rejeter  les  Propofirions  Angî.<îfes  &  de  ne  point 
faire  de  Paix  particulière  avec  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  (os  Nobles  Puijfances  fentent  déià  que  je  veux 
parler  des  marquei»  écla'ar  tts  d'inc.iration  que  cette  Répu- 
blique a  éprouvées,  de  la  manière  la  plus  noble, de  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne, 

A  préfent  que  nous  avons  réfolu  de  nous  concerter 
avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  pour  Thuinilier  enco- 
re davantage  ,  pouvons. nous  confentir  à  la  Paix  que  con- 
jointement avec  notre  Allié-Naturel  &  non  avant  qu'il 
parailTe  qu'ils  font  hors  d'érat  de  fe  conduire  dorénavant 
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^*une  manière  arbitraire  nvec  bous  &  les  autres  Peuples, 
Que  nous  ayions  été  fauves  du  bord  du  précipice  où  nous 
avaient  conduit  les  artifices  employés,  fait  au  dedans  foit 
au-dehors  ,  par  cet   Ennemi   odieux ,  c'eft ,  après  Dieu , 
non  à  nous-mêmes,  mais  au  Roi  de  France  que  nous  en 
fommes  redevables.   Que  la  conduite  de  cet  État  ait  donc 
pour  guides  »   les   principes   de  la  reconnailfance  &  de  la 
gratitude.    Grandes  font  les  obligations  de  cette  Républi- 
que envers  ce  Monarque  ,   Ami  de  l'Humanité  1   Que  fe- 
raient devenues  nos  Colonies,  que  ferait  devenu  cet  Etat, 
fans  le  Secours  àes  Français?   Ceft  ,   Nabîes  &  Putlfam 
Seigneurs,  le  même  Voifîn  puiflant  qui^  dans  letemsque 
i:os    Pères   combattaient  pour  feeouer  le  joug  Efpagnoi , 
aida  à  nous  en  délivrer;  qui, dans  ces  tems,  aaifranchinos 
têtes  de  celui  à^s  Bretons,  dont  nous  ne  paraiffions  pas  au  com- 
mencemeut  appercevoir  le  danger.  Ainfî ,  pénétrés  des  fenii» 
mens  de  la  plus  vive  reconnaiffànce ,  nos  Concitoyens  attendent 
que  cette  République  fe  lie  aâuellement  des  nœuds  les  plus 
étroits  avec  une  Nation  génércufe  qui  prend  à  cœur  nos 
Intérêts  &  notre  Profperité;  avec  uuePuifTance  qui  a  plus 
de  foin  de  nous,  que  nous  n*en  avons  nous-mêmes  ;  avec 
un  Allié-Naturel  qui  ,  dans  ces  jours ,  n*a  exigé  de  noui 
que  ce   qui  devait  fervir   à  notre  confcrvation  &  à  notre 
avantage. 

C'eft  la  voix  cfe  la  Nation  entière,  c'eft  le  cri,  c'eft  le 
vœu  d'une  Commune  bien  inftruiie,  qui,  grâces  à  Dieu! 
a  des  idées  faines  de  fa  pofitionj  qui  defîre  ardemmentde 
voir  que,  fans  délai  ultérieur,  la  corabinaifon  promife  des 
Mefures  avec  le  Roi  de  France  pour  la  Campagne  prochai- 
ne, foit,  de  noire  côté,  vigoureufement  exécutée  ; 

Elle  fe  fîaite,  elle  eft  enchantée  d'avoir  vu  dans  ce  moc/ent 
une  preuve  de  bonne  intention  ,  d'appercevoir  enfin  ,  & 
comme  il  faut,  que  des  Biens  &  du  Sang  qu'elle  a  prodi- 
gués fi  continuellement  >  avec  tant  d'eniprelïement  pour  la 
Gonfervation  de  la  chère  Patrie  &  qu'elle  offre  encore  avec 
tant  de  patience,*  que  des  uns  &  de  l'autre,  djs-je,  il  fe 
fait  enfin  un  emploi  expéditif,  bon  &  utile;  par. là  ftui 
cette  République  doit  fubfifter  ou  tomber.  Sans  Commer. 
ce,  fans  Navigation,  fans  Pêches,  fans  Colonies,  avec  la 
Proteftion  convenable,  bientôt  c'en  efî  fait  de  noU5.  Dq% 
Vaifl'eaux  de  Guerre  ,  des  Flottes  bien  équipées  peuvent 
nous  conferver;  voilà  Tunique  moyen  de  faire  revivre  la 
Profperité  Belgique  &  fa  Gloire  prefqu'éteinte.  Dèsqu'u- 
ne  adiviié  bien  dirigée  ,  bien  intentionnée  dans  la  prilè  des 
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Mefure*  offenfives  &  défenfives  contre  notre  Ennemi  fe 
développera,  on  verra  renaîcre  le  doux  Contentement,  la 
Joie  &  la  Profpérité  parmi  nous.    '  Ainfi ,  les  Griefs 

fondés ,  les  Plaintes  juftes  d'un  Peuple  fi  fortement  injurié 
pourront  être  redreffés. 

Des  Hommes  Libres  défavouent  une  Adminiftration  arbi- 
traire: '  Un  Joug  onéreux  eft  toujours  infupporta- 
ble  aux  téies  devenues  libres  à  la  pointe  de  Pépée  i  la  con- 
fervation  de  la   Patrie   ne  peut  ni  ne  doit  leur  être  indiffé» 

rente.  —  Jamais  le  cri ,   non  pas  d'une  Populace  fu- 

rieufe  &  réduite,  mais  d'une  Nation  libre,  oui  la  Voix  de 
la  meilleure  partie  de  la  Nation ,  n'a  jamais  demandé  quel- 
que chofe  qui  ne  fût  pas  raifonnable.    Là  ,  Nobles  ^  Puis^ 
Jam  Seigneurs,   portons  notre  attention;   lâchons  par  ce 
moyen  de  fatisfaire  nos  Habitans  qui  ont  confié  leur  Caufe 
à  nos  foins.     Pour  y  fatisfaire  ,  je  fuis  d'opinion  que  les 
Committés  de  Vos  Nobles  Puîfances  à  la  Généralité  foienc 
autorifés  pour,   au  nom  de  cette  Province,   déclarer  à  la 
Table  de  Leurs  Hautes  Fuijjances^  qu'en  vercu  desraifons, 
alléguées  ci-defluï,  jcette  République  ne  peut  accepter  au» 
cune  Sufpenfion  d'Armes,  aucune  Paix  féparée,  offerte  par 
l'Angleterre;  cependant  avec  une  Déclaration  polie  pour  S. 
M.  rimpératrice  de   Rulîîe,  que  la  République  efl  prête 
de  coopérer  au  Rétabîilfement  de  la  Tranquilité  eu  Europe, 
dès  qu'Elle  fera  convaincue  de  la  podibilité  de  pouvoir  ob- 
tenir de  fon  Ennemi  la  réparation  de  tant  d'outrages  &  l'in* 
demnifation  de  tant  de  pertes  :  Qu'elle  ne  peut  ac- 
cepter d'autra  Paix,  que  celle  qui  fe  concilie  avec  fes  Inié» 
rt^is  véritables,    &,  en  même  lems ,  avec  ceux  de  fes  AN 
liés,  avec  lesquels  elle  a  coniraélé  des  Engagemens  folem- 
nels  pour  réduire  d'une  manière  glorieufe  l'Ennemi  com- 
mun à  la  raifon. 

Enfuite ,  Nobles  âf  Fui  fans  Seigneurs ,  il  faudrait  que 
dès  à  préfent  la  République  fe  précauiionnât  contre  tout  ce 
qui,  dans  le  cas  d'une  Pacification  générale,  pourrait  fer- 
vir  au  Rétablilferaent  d'Alliances  antérieures  avec  le  Royau- 
me de  la  Grande-Bretagne,  Royaume  qui  jamais  ne  fie  de 
Traités  avec  nous  que  pour  fe  ménager  des  prétextes  pour 
nous  outrager.    ■  Tandis  qu'il  eft  d'une  nécefficé  in- 

difpenfable  que  cette  République  doit  tâcher  de  profiter  de 
toutes  manières,  ces  bonnes  difpofitions  du  Roi  de  Fran-t 
ce ,  pour  affermir  fur  les  principes  les  mieux  intentionnés 
une  Amitié  toujours  permanente,  une  Correfpondance  Cm» 
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9tre  avec  cet  Empire ,  comme  le  moyâjmnique  d'aflure  r 
noire  Con/litutiqnj^  notre  Liberté,  nptrç  Çonfidération  & 
notre  Bi en-Etre  comrc  tous'  les  dlfein s  cachés  de  Trahi» 
fou  de  nos  Enneqis,  &  gour  en  déioiiruer  Tinfluence  uîté- 
rieure. 

»:  De  cette' manière  ,  ainfi  que  par  l'Union  avec  une  llé- 
publiqu' .paiiïante  qut  s'inîércfl';ra  à  la  continuation  de  no- 
tre Liberté,  les  Pays-Bas-Unis  Ca  relèveront  glofieuremein 
de  l'Hucniliatïon  où  ils  ie  trouvaient  réduits  par  Tinfluence 
traîtreufe  des  Aticlais.  Unis  avec  un  Empire  puiiTant  , 
qui,  dès  It'  commencement  de  la  République,  a  toujours 
agi  comme  notre  Allié  Naturel,  &  qui  n'a  éié  notre  Ei.ne- 
mi  que  par  les  Artifices  des  A^^lais,  toujours  occupés  à 
notre  ruine;  AMiés  avec  une  Puiflance  qui  avance  de  tou- 
tes manières  notre  véritable  Grandeur;  qui  fe  trouve  en 
éta' de  nous  préferver  fur  le  Continent,  .^à  quoi ,  Nobles 
&  Pur  fans  Seigneurs ,  cette  Province  eft  fi  fortement  in- 
téreifée)  contre  toutes  les  Attaques  pernicieufes  ,  ce  que 
notre  Armée  ne  faurait  jamais  effeétuer.  Or,  comme  l'aug» 
mentation  de  nos  Forces  de  Terre,  dont  la  Dircdion  prin- 
cipale fe  trouve  confiée  plutôt  à  des  Etrangers  qu'à  des  Na- 
tionaux, n'efl:  qu'onéreufe>  que  daugereufe  p  .air  cette  Ré- 
publique» cet  incident  eft  un  nouveau  Mqilf  pour  agir  fin- 
çeroment  de  concert  avt;c  la  France,  avec  un  Empire  qui, 
aufïï  ôt  qu'il  verra  des  preuves  de  notre  bonne-foi,  de  no- 
tre fmcere  Reconnaiffance ,  ira  indubitablement  au  devant 
de  cet  Etat,  &  le  traitera  de  la  manière  la  plus  généreufe. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  Fos  Nobles  Puifances ,  s'ac- 
corde avec  la  voix  du  Peuple;  mais  avant  de  terminer  mon 
Difcours,  je  ne  pui'?  m'abdenir  d'y  ajourer  que  nos  Habi- 
tans  s'attendent  touiours  àce  qu'enfin  il  foit  conftaté  àquoi 
&  à  qui  doivent  être  attribuées  la  nonchalance,  l'inadion 
permanentes,  lefquelles,  maigre  toutes  les  apparences  d'ac- 
tivité qu'on  a  voulu  développer,  ont,  à  la  honte  éternelle 
de  cette  République,  eu  lieu  dans  la  Délibération  &  TExé- 
cmion  des  Mefur>'S  nécolTaire'  pour  s'oppofer  à  lems  &vi. 
goureufemeni  à  un  Ennemi  furieux,  &  détourner  fon  En* 
treprife  déjà  trop  bien  exécutée. 

La  Nation  eft  en  droit  d'exiger  qu'à  l'avenir  fes  Biens  & 
fon  Sang  ne  foient  plus  inutilement  prodigués.  C'eft  à  bon 
droit,  Nobles  &  PiAijfam  Seigneurs,  que  la  Nation  de, 
mande  que  les  perquifitions  les  plus  rigoureufes  foi«nt  fai. 
tes   avec  févérité  iur  les  Caufesdu  malheur  de  la  Pairie, 

»  afin 


afin  de  découvrir  par  là  les  Confeils  de  per verfité ,  de  tra* 
hifon ,  &  da  mauvaife  foi  donnés,  ainfi  que  les  Malverfa- 
tions  exercées  par  nos  Ennemis  au-dedanj:;  afin  que  leurs 
influence  &  progrès  foient  empêchés,  rendus  inutiles;  que 
même  ceux  qji  ont  cherché  à  ruiner  ce  Pays  &  qui ,  pour 
cette  caufe,  étant  accablés  du  poids  de  !a  jufte  Haine  na- 
tionale ,  n'ont  pu  fe  purger  devant  le  Tribunal  de  la  rta- 
ilon,  -puiflent  être  punis  fans  égard  des  Perfonnes,  ou  da 
moins  expulfés  du  milieu  de  c^^t  Ecat. 

Au  contraire,  Foi' Nobles  Puijfmces  conviendront  volon- 
tiers avec  moi,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que ,  pour  fati  faire 
à  l'Equité,  à  la  jufte  attente  de  toutes  les  Provinces  Con- 
fédérées, des  Membres  du  Gouvernement,  honnêtes,  bien 
intentionnés,  mais  outragés,  fuflent  rétablis  pour  le  Servi- 
ce de  la  Patrie. 

Fos  Nobles  Puijfances  conçoivent  que  par-là  j'ai  princi- 
palement en  vue  un  Evénement  criant  ,  arrivé  dans  une 
Province  limitroph?  ,*  Evénement  fans  exemple  dans  un 
Pays,  oii  le  Droit  &  la  Juftice  devaient  avoir  lieu,  &  au- 
quel ,  Nohiei  &  Puijjans  Seigneurs ,  nous  devons  nous 
inréreffer  p^r  rapport  aux  fuites  :  c'eft  la  dépofition  crimi- 
nelle d'un  Membre  de  l'Ordre  Equeftre  dans  la  Province 
d'OveryfTel,  (qui  n'a  pu  fouiFâr  l'Opprefîîon  de  la  portion 
la  plus  utile  de  la  Société)  par  une  pluralité  de  Voix,  faof 
forme  de  Procès,  &,  à  la  face  de  la  Juftice,  fans  être  cou- 
pable d'aucun^  préva-ication.  J'ai  fhouneur  de  fouraetcre 
mon  Avis  aux  Confidérations  bien-intentionnées  &  Patrio- 
tiques de  Fos  Nobles  Puiffances ,  avec  la  réquifiiion  que, 
vu  l'importance  àes  Affaires  qui  y  font  expofées  &  pour 
ma  fuftification  auprès  d'une  Nation  dont  je  veux  toujours 
fauterir  les  Droits,  il  puilTe  ê^re  inféré  dans  le  Recès  de 
ce  Quartier. 

Le  Difcours  que  Mr.  Zuylen  de"  N'yevelt  fît  en* 
tendre  dans  rAflemblée  des  Etats  de  Ûaeldre,  mé- 
ritait tout  Pintérôc  qu'il  a  fait  naître.  On  ne  peiit 
effectivement  s'empêcher  d*étre  touché ,  en  enten- 
dant ce  zélé  Citoyen  expofer  ainfi  les  dangers  de 
notre  Patxie,  pour  nous  engager  à  los  prévenir» 
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Nobles  &  PtïissANS  Seigneurs! 


-  Toute  déplorable  que  nous  puîfîîons  repréfenter  la  fituati^ 
on*  de  cette  République  &  en  déduire  la  nécelTué  d'utie 
Paix*;  toutes  les  caules  de  ces  maiheureufes  fuites  &  cala- 
mités doivent  cependant  être  cherchée»  au  milieu  de  nous  ; 
&  tant  qu'on  ne  met  pas  tout  en  œuvre  pour  améliorer  & 
guérir  la  partie  de  la  République  gâfée  intérieurement,  tous 
les  autres  moyens ,  tout  bien  combinés  qu'on  les  repréfente 
^tel  éloge  qu'on  en  fa(re,ront  ftériles& inutiles,  pour  ren- 
dre cet  Etat  plus  refpeét-ible  &  plus  pu.iirant,&  le  Peuple 
plus  heureux.     Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur  la  !]• 
tuation  intérieure  de  cette  République  ;  nous  trouverons 
effedivement  &  découvrirons  les  vraies  caufes  dont  toute  la 
Nation  s'eft  déjà  plainte  depuis  fi  longtems ,  &  fur  lefquelf 
les  elle  fe  montrera  de  plus  en  plus  fenfible ,  fans  cependant 
découvrir  les  moyens  de  les  réparer.     Nous  avons  éprouvé 
une  inconcevable  lenteur  &  inacîlion  pendant  tout  le  cours 
de  cette  guerre ,  dans  tous  les  moyens   &  mefures  fi  fort 
délires   que   nous  aurions  pu  employer  pour  prévenir  ou 
pour  écarter  la  violence  de  notre  Ennemi  i    ina^flion  donc 
nous   ne  pouvons  nous  empêcher  d'érre  étonnés  &  de  rou- 
gir.  Des   Sommes  prefque  innombrables  accordées  volon- 
tairement pour  une  bonne  fin,  dont  cependant  on  n'a  vu 
aucun  effet  ,    conforme   à    l'attente    générale  :    Un    état, 
impardonnable  d'indéfenfe  où  fe  trouve  le  Commerce  fi  im- 
portant &  fi  avantageux,  d'où  dépend  la  Profpérité  de  ce 
Pays  &  le  Bien-Etre  des  Habiians,  quoique  déjà  accablés 
fous  le  poids  d'énormes  Impôts ,  mais  volontaires  :  Une  ex- 
celTive  Défiance  &  Divilion  entre  l&s  Membres  de  la  Confé- 
dération ,    luttant   contre   la   Vérité   ^   contre  la   Devife 
adoptée  par  cet  Etat  :  La  décadence  dç  nos  bonnçs  Loix  ; 
ranéantiffement  des  meilleurs  Réglemens  de  Police;  la  di- 
jTiinution  des  Privilèges  des  Membres  de  l'Adminiltration  & 
des  Privilèges  des  Bourgeois;  des  Querelles  entre  les  Ré- 
gerîs  des  di verfes  Provinces  ;  des  traiteraens  rigoureux  & 
inouïs,  fans  forme  de  Procès,  &  par  conféquent  fans  Loix 
dans  une  Province  voi  fine,  exercés  fur  tels  qui, pour  avoir  agi 
fuivant  leur  Confcience,  ont  été  expuifés  des  Aflembléesj 
Yraitenenf  viaimept  qui  échappe  au  jour,  qui  tient  la  Li- 
berté 
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bcné  dans  les  chaînes  $  &  que  Ton  peut  remarquer  com- 
me une  des  premières  marches  par  laquelle  ce  Defpotifme 
violent  veut  s'élever  pour  faire  éprouver  le  même  fort  à 
d'autres  braves  Régens.  Oui,  nous  devons  encore  remer* 
cier  le  Ciel  que  cela  n'ait  pas  encore  é:é  fcfllé  du  Sang 
de  l'Innocent,  Ajoutez  à  cela  ,  les  Animofités  extrêmes 
dont  plufieurs  font  enflammés;  les  Ccnfeils  de>^  maMnten» 
tionnés;  rOpprtiîîon,  ^  d'après  cela,  la  préférence  don- 
née à  des  Etrangers  au  préjudice  des  braves  Conciroyens 
&  Nationaux  ;  incident  qui  ,  combiné  avec  la  PuKTance 
militaire  dans  un  Pays  libre  ,  doit  être  regardé  comme 
l'expédient  le  plus  dangereux;  &  par  deiïus  tout  cela,  une 
Nation  généralement  mécontente.  Qu'avons-r.ous  ,  Nobles 
Çf  Puijjanî  i^eipieurs  ^  befoin  de  déduire  de  ce  mai  intéri- 
eur la  malheureufe  pofition  de  la  République  ?  Où  trou- 
verons-nous dans  les  Annales  Hiftoiiques  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Calamités  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
Çaufes  de  la  Dfcftfuflion  des  plus  floriflantes  Républiques  ? 
cet  Etat  n'éprouvera-t-il  pas  un  fort  pareil?  Que  l'on  fe 
hâte  donc  de  guérir  ces  maux  intérieurs  qui  s'enracinent  de 
plus  en  plus;  &  que  l'on  prête  l'oreille  aux  Propolîtions 
les  plus  raifonnables ,  demandées  par  la  voix  du  Peuple  qui 
fe  fait  entendre;  non  par  les  attrouperaens  d'une  Populace, 
femblables  à  ceux  qui  ci-devant  ont  déchiré  cette  Républi- 
que; njais  par  la  bouche  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nati- 
on, qui  fait  accorder  l'expérience  avec  la  raifon;  d'un  Peu- 
plequi  connaît  la  Liberté ,  &  qui ,  plus  que  jamais  ,  porte  les 
regards  fur  nos  a<5lrons  ou  omifllons;  c'efl  lui,  dis-je ^  qui 
demande  l'éîoignemen:  du  mal  le  plus  frappant.  Alors ,  ou 
verra  que  ce  n'ell  ni  cette  Guerre  ni  d'autres  Calamités 
i^xx  dehors  que  l'on  doit  regarder  comme  les  vraies  Çau- 
fes de  la  Ruine  prochaine  de  cet  Etat.  Il  efl  vrai  que 
nous  avons  aufii  des  raifons  du  dehors  pour  être  affligés  , 
foit  des  innombrables  &  excefïï'/es  humiliations  &  perteg 
que  nous  avons  elfuyées  ;  de  l'extrême  perfidie  avec  la- 
quelle on  a  violé  les  Traités  les  pins  facrés  fur  lefquels 
nous  penfions  pouvoir  nous  repofer  ;  du  langage  intoiéra- 
ble  &  des  refus  infolens  du  Miniftere 'Anglais  <&  des  Ami- 
rautés fur  les  plaintes  les  plus  juftes;  foit  aufli  de  Pinique 
Déclaration  de  Guerre  qui  fui  vit  ,  des  Traitemens  barba- 
rcs  &  effrénés  des  Commandans  les  plus  inhumains  ;  du 
Sang  répandu  de  hos  Frères  maffacrés  contre  le  Droit  de 
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là  Guerre;  nos  EtablifTemens  non -feulement  enlevas,  maîi 
d^rruiis;  caufes  fiiffifantes  pour  faire  déréftèr  à  jamais  ^de 
chaque  Belge ,  une  Nation  que  Ton  riomïïiefi  mal-à-propos 
notre  Alliée-Naiurelle ,  pour  la  faire  décefter,-avec  tous  fes 
infâmes  FarririDs»  le  vœu  général  c!*un  peuple  aulîî  maltrai. 
ié  devant  erre  naturellement  de  ne  pas  laifler  impunis  d© 
tels  procédé^*.  IVlais  pendant  que  nous  développons  l'origi» 
îie  de  tous  ces  malheurs,  on  peut  les  envifager  auffî  com- 
me les  effets  nariirels  de  la  corruption  intérieure  que  nous 
venons  o'expofer  &  dont  notre  Knremi  naturel  efpere  en- 
core une  heuréufe  iflue  par  la  réfidence  permanente  de  fou 
Miniftre  qui  a  fait  tant  de  bien  à  lui  &tanr  de  mal  à  nl)us, 
de  concert  avec  fes  infâmes  créatures, 
"  Nobles  &  Puisfans  Seigneurs ,  nous  avons  raifon  d'at- 
tribuer feulement  à  la  Providence  que  nous  îtyions  été  ga- 
tantis  de  notre  Ruine  préméditée  &  conjurée;  c'eft  le  Ciel 
feul  qui  fa  fi  iniraculeufement  fait  retomber  fur  rEnnemi 
jnéme.  Cependant,  puifque  ce  dernier  paraît  enfin  redou- 
ter l*Etat  réveillé  de  fon  iiffoupiFemeni ,  il  a  recours  à  d'au» 
très  rufes  dangereufes  &  infidieufj^*  ;  &  qu'y  avait-il  de  plus 
propre  pour  parvenir  aux  buts  qu'il  avait  manques  ,  mais 
nul'ement  perdus  de  vue,  que  l'offre  d*une  Paix  fur  le  pied 
du  Traiié  de  1674  ;  offre  qui  ,  norobftant  fon  danger  , 
devait  cependant,  fuivant  certains  mal-intentionnés,  faci- 
les à  trouver  parmi  une  Nation  telle  que  celle-ci,  pref- 
«^'inondée  d'Étrangers  ,  ne  pas  être  rrjetée  ,  mais  agrée 
comme  très  acceptable,  afin  ,  s'il  était  poflîble,  de  parvenir  à 
écarter  les  Réfolutions  projetées  &  ,  par  CiQ%  Négociati- 
ons tirées  en  longueur  ,  à  ralentir  toutes  les  bonne?  Mefu- 
res  que ,  fur  les  fondemens  d'une  offenfe  impardonnabve  ,  nous 
pourrions  réalifer  pour  en  tirer  venti;eance;ànous  jeter  dan$ 
de  nouveaux  embarras ,  fi  nous  prêtions  l'oreille  à  ces  Arti- 
,  fices  ,  &  4  rompre  tous  les  Engagemens,  tels  faints  qu'ils 
fuffent  ,  contraftés' depuis  peu  avec  la  France,  &  irriter 
cette  Puiffance  contre  un  Etat  fi  peu  reconnaiffanr.  — — 
Mais!  l'Honneur,  rintérét  de  ces  Pays,  la  Nation  en  Corps 
interviennent  ici  &  s'écrient  d'une  voix  unanime:  Point  de 
Paix  !  mais  un  refus  altier ,  proportionné  à  tous  les  Trai- 

temens  ejfuyés.  Malgré  la  préférence  qu'à  la  vérité, 

on  doit  accorder  a  la  Paix  fur  la  Guerre,  il  faut  que  le» 
Offres  foient  d'une  rature  que  nous  puiiîîons  en  obtenir 
une  Paix  permanente,  &  qu*ayant  loui,  l'exienlion,  &nuî» 


lement  la^reflnétion  eu  Commerce,  foit  l'objet  d'une Négo- 

cianon.'  'Il  .eft  im'pôéîbie  d©  s-accénare-àTiM  nî  à  Psutre, 

dè.squç'îô' Traire  de  ^1674  fervirait  de  ^afe,  non- feulement 

aux  Négociations.,:  mais  à  la  jpaix  même.  Uti Traité  tel  que 

cduî  de  1074  ,    niafgré  tous  les  changtmens  qu'on  pourrait 

y  faire,  envelopperait  cet  Etat  dans  foutes  jes  Gaerres  que 

çettePuilfance  eutreprendraic;  nous  n'en  avon.'  que  trop  de 

preuves;  ainfi  nous  ferions  effeftivement  privés  de  tous  les 

avantages  qui  probablement  en  pourraient  réfuker.  ..* 

Qu'on  rejette  donc  cette  Propofition ,  conformément  à  la 

Voix  unanime  de  la  Nation ,  fans  faire  aucune  réflexion  fur 

r Article  fi  dangereux  d'un  Armiftice  qui  s'y  trouve  annexé; 

qu'on  emploie,  au  contraire,  les  moyens  les  plus  efficaces, 

afin  que ,  de  concert  avec  la  France ,  les  Mefures  defirées 

foient  mifes  en  exécution  pour  Tacquifition  d'une  Paix  plus 

honorable,  qui  puilfe  au  moins  nous  procurer  la  Liberté  de 

Navigation,  fuivant  le  Droit  des  Gens;  la  diffolution  de  ces 

Liens   qui   nous  précipitèrent  tant  de  fois  fur  le  bord  de 

notre  Ruinej  feniiere  fupprelïïon  de  TAfte  de  Navigation , 

.fi  deftru(5teur  pour  notre   Commerce  ;   la  révocation  des 

.Soumifïïons  forcées  dans  la  Mer  du  Nord^  Tindemnifation 

des   Dommages  que  nous  avons  foufFercs ,  &  la  reî^ituiion 

de  nos  poffefljons  enlevées.  Cela  feul  doit  former  les  Points 

de  Néitîociation  ,  qui  peuvent  fe  concilier  avec  l'Honneur 

violé  des  Province.^- Unies  ,   avec  fe»  véritables  Intérêts  & 

la  voix  du  Peuple. 

Qu'à  cet  effet,  lesCommittés  de  cette  Province  à  la  Gé- 
néralité, dôvraient  être  autorifés  à  exhiber  cette  Réfolution 
à  Leurs  Haiiîeî  Puifances'^  qu'il  ferait  néceffaire  de  faire 
connaître  en  termes  polis  au  Minière  RufTe  Taverfion  delà 
Nation  &  de  cet  Etat  contre  l'offre  en  queftion  :  Que, 
qHoique  Leu  s  Hautes  Puiffances  puifTent  attefter  qu'Elles 
donnent  à  la  Paix  une  préférence  marquée  lur  la  Guerre ,  &, 
que  pour  parvenir  à  ce  but  falutaire.  Elles  euiïent  bien  voulu 
accepter  la  Médiation  de  S.  M,  Imp.  de  Ruflîe ,  Elles  fe 
feraient  cependant  flattées  qu'on  fe  filt  abftenu  de  faire  i 
cet  Etat  des  Propofitions  que  ni  l'Honneur  ui  l'Iaiérét  de 
ces  Pays  ne  permettaient  d'admettre  ;  que  néanmoins  Leurs 
Hautes  Puifances  étaient  intimement  convaincues  de  l'in- 
clination de  S.  M.  pour  effectuer  une  Paix  defirable;  mais 
que  cette  conviéllon  devrait  diminuer  beaucoup,  fi  S.  M, 
par  la  fuite ,  dans  fa  Médiation  digne  de  louange  ,  ne  vou- 
lait pas  réfléchir  aux  Engagemens  que  cette  République  a 

coa- 


contraries  tvec  la  France  &  qu'elle  tenait  pour  irès-facrés, 
ou  à  ce  qui  pourrait  traverfer  la  reconnaiflance  des  Colo- 
nies Araéncaiues  ,  ou  leurs  Navigation  &  Commerce: 
Qu'alors, au  lieu  d*avancer,  cela  fervirait  plutôt  à  reculer 
la  Tranquilité  générale  defirée,  &  ne  pourraic  jamais  fatis- 
faire  ni  répondre  au  eut,  au  delTein  fi  humain  de  S.  M.: 
Que  Leurs  Hatitei  Puifances  fe  voyaient  obligés  de  dé- 
clarer franckeaient,  qu*auiîî  longtems  qu'on  fe  fonderait 
fur  le  Traité  fatal  de  1674  comme  devant  fervir  de  bafe. 
Elles  feraient  réduites  à  rejeter  toutes  ces  Propoficions, 
yûfqu'à  ce  que  ia  Cour  Bricaonique,  infraftrice  de  la  PaiXf 
en  expofât  d'autres  qui,  à  la  face  de  i'CJnivers,  pufTent  (e 
concilier  avec  l'Honneur  bieflé  ,   les  Pertes  immenfes   & 

principalement  avec  la  Neutraljié  Armée.  ^ Au  refte, 

je  me  trouve  obligé  de  requérir  ua  Droit  qui  m'appartient 
comme  Membre  de  ç^hq  AlTembiée,  favoir...  de  faire 
enregiftrer  la  Préfente  mot  à  mot  dans  le  Recés  du  Quar- 
tier, pour  pouvoir  en  tour  tems  rapeler  à  une  Nation  qui, 
adluellement  pius  que  jamais,  tient  les  yeux  fixés  fur  les 
Avions  de  fes  Régens,  que  je  n'ai  jamais  été  indifférent  à 
tous  les  Intérêts  de  la  Patrie  &:  à  la  Voix  d'une  Na- 
tion devenue  Libre  à  ia  Pointe  de  TEpée." 

Avons-nous  rien  expofé  dans  nos  feuilles  qui  fût 
plus  hardi  que  les  principes  expofés  dans  les  difcours 
que  nous  venons  de  rapporter?  On  y  trouve  mê* 
me,  fur  plufieurs  points  ,  particulièrement  fur  nos 
liaifons  politiques  avec  la  France  ,  des  idées  que 
nojus  n'avons  jamais  ôfé  adopter.  Nous  ne  fommes 
pas,  il  eft  vrai ,  de  ceux  qui  ont  l'audace  ,  mê- 
me dans  les  tems  préfens,  de  foutcnir  que  nous 
avons  plus  de  raifons  de  nous  attacher  à  l'Angleterre 
qu'à  la  France;  mais  nous  n'en  avons  pas  conclu  que 
la  France  fûc  notre  alliée  naturelle.  Qu'on  life  les 
obfervations  que  nous  avons  expofées  fur  les  allian- 
ces naturelles  ;  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
perfuader  que  nous  ayions  plus  d'intérêt  à  cultiver 
l'amitié  de  l'Angleterre  que  celle  de  la  France.  L'An- 
gleterre n'eft  pas-,  il  eft  vrai ,  en  état  de  nous  fub-» 
■juguer  par  terre  ;  mais  n'avons-nous  pas  des  intérêts 
efTentiels  fur  mer  ?  Notre  na.vigation  ,  notre  com- 
merce ,  nos  établilTemens  dans  les  deux  Indes,  ne 
font-ils  pas  les  principes  de  notre  profpérité ,  de  no- 
tre 
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cre  exiflence  même?  Ces  avantages  importans,  es- 
fentielsj  fans  lesquels  nous  ne  fommesrien,nefont* 

I  ils  pas  à  la  merci  des  Anglais,  dès  qu'on  leur  laifle 
le  fceptre  des  mers  ?  N'avons-nous  pas  vu  non-feu- 
Jemenc  dans  des  jours  orageux ,  mais  généralemenc 
dans  tous  les  tcms ,  que  ces  avantages  ont  été  ex- 

I    pofés  à  leurs  attaques ,   à  leurs  infultes  ;  pendant 

!  que  le  danger  que  nous  avons  à  craindre  des  Fran» 
çais  fur  terre  ne  s'ell  manifeflé  que  dans  des  occa* 
lions  extraordinaires ,  contre  lesquelles  le  nou- 
veau fyftême  politique  de  l'Europe  paraît  nous 
avoir  garantis  pour  le  préfent  ?  Les  Français  font 
certainement  nos  alliés  naturels,  quand  nous  fom* 
mes  en  guerre  avec  les  Anglais;  comme  les  Anglais 
le  font  à  leur  tour,  quand  nous  fommes  attaqués 
par  les  Français.  Mais  ce  que  l'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'examen  de  nos  querelles  avec 
ces  deux   nations ,  c'eft  que  nous  n'avons  jamais  eu 

'  la  guerre  avec  les  Français  que  pour  des  intérêts 
étrangers  ;  &  par  conféquent  en  fuivant  un  faux 
fyflême  pour  un  pays  commerçant  comme  le  nôtre; 
au  lieu  que  nos  guerres  avec  les  Anglais  ont  toujours 
eu  pour  but  la  défenfe  de  nos  intérêts  propres, 
de  nos  avantages  eflèntiels.  Cette  idée  montre 
fans  réplique ,  que  quand  môme  la  France  ne  ferait 
pas  notre  alliée  naturelle,  nous  aurions  plus  d'inté» 
rêt  à  cultiver  fon  amitié  que  celle  de  l'Angleterre. 
Ces  obfervations  ,  dont  la  conduite  des  Anglais 
dans  ces  derniers  tems  n'a  que  trop  bien  prouvé  la 
vérité,  expofées  avec  force  aux  yeux  d'un  peuple 
diflingué  généralement  par  les  qualités  folides  du  ju- 
gement &  du  bon  fens,  peuvent  être  regardées  com- 
me  le  fyftéme  adopté  préfêntement  par  la  nation. 
Auflî  les  Partifans  de  l'Angleterre,  redoutant  les  fui- 
tes de  cette  imprefllon  générale ,  ont  employé  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  les  arrêter.  Ces  intré- 
pides partifans  d'une  nation  où  règne  la  liberté  illi- 
mitée de  la  preiTe  ,  ont  pou  fie  la  contradidlion  & 
Tabfurdité  au  point  de  foutcnir  qu'il  n'appartenait 

pas 


(   222  ) 

pas  à  de  fimples  particuliers  de  raifonner  fur  les^'iria- 
tieres  du  gouvernement  L*Auteur  du  Poliîiek  l^er- 
îoog  n'a  pas  craint  d^infulter  publiquement  aux  droits 
de  la  liberté  &  de  Thumanité,  au  point  d'infmuer 
dans  une  annonce  inférée  dans  la  Gazette- dé  Sud- 
Hollande,  'No.  50)  qu'il  n'était  permis  qu'à  des  Ad- 
miniftrateurs  ou  Régens  de  s'expliquer  fur  les  affaî* 
res  politiques  &  que  publier  fes  idées 'fur  cet  àrti* 
cle  était  un  appel  au  jugement  du- peuple '&'  une 
atteinte  aux  Icix  de  la  Conilitution  (*).  Le  Përio- 
difte.  foi-difant  de  la  vieille'roche ,  pouffe  le  crime 
de  lèfe- humanité  plus  loin,  Il/^ôfe  loutenir  qu'ori 
peut  outrager  impunément  tout  autre  qu'un  Ragent, 
quifemêle  d'écrire  des  affaires  politiques.  Cette  idée, 
auffi  od.eufe  qu'abfurde ,  n'eft  fans  doute  pas  celle 
de  l'Auteur  d'une  nouvelle  brochure  Holîandaifé 
fur  h  Liberté  de  la  prejfe.  On  y  foutient  fur  cet  ar^ 
ticle  les  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  les  premières  parties  de  cette  feuille;  cette  pro- 
duction paraît  même  fortir  des  mains  d'un  Régent, 
Il  répète  en  propres  termes  ce  que  nous  avons  dit: 
qu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  entrave  à  la  liberté 
de  la  Preffe  que  le  droit  à  chaque  citoyen  qui 
fe  trouve  outragé  perfonnellement  dans  un  livre, 
d'en  pourfuivre  l'Auteur  ou  l'Editeur  par  la  voie 
judiciaire.  Il  foutient,  avec  niifon  que-tout  effort 
pour  arrêter  les  libelles  anonimes  &  calomnieux  ne 
fait  qu'irriter  la  malice  des  Auteurs ,  l'avidité  des 
Libraires  &  la  curiofité  des  Lefteurs,  Il  remarqué 
avec  nous,  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  pu- 
blier une  bonne  réfutation  du  libelle  adreffé  au  peù^ 
pie  des  Fays'Bas^  qu§  de  mettre  à  prix  la  tête  de 

l'Au- 

(*)  Pour  fe  judifier  lui-même  d'après  cette  fînguliere 
aflertion  ,  il  ofe  avancer  que  fon  propre  ouvrage  n'était 
delHné  que  pour  fufage  des  Régens;  ce  qui  ne  s'accorde 
gueres  avec  la  première  annonce  des  Libraires  Eennet  5c 
Hake  qui.  Toffraient  à  trois  florins  indittindement  tous  à 
ceux  qui  auraient  foufcric  avant  un  certain  terme. 
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TAuteur  ou  de  Pîmprimeur  ;  &  que  Téclat  occafîou» 
né  par  cette  prohibition  n'a  fait  qu'en  rendre  la 
ledlure  plus  généi*ale  &  plus  piquante.  Cet  Auteut 
démontre  que  la:  liberté  de  la  prefle  eft  inféparabie 
de  la  liberté  civile.  '1* 

J'entends  quelqu'un  me  demandera cetteoccafion  » 
fi  je  vois  avec  plàifir  les  libelles  publiés  aufîîbieiji 
contre  la  perfonne  que  contre  les  écrits  du  HuL tique 
Hollanîaiu    Je  fuis  bien  éloigné  d*écre  de  l'avis  de 
ceux  qui  opinaient  à  ce  qu'on  empêchât  ces  bouches 
impures  de  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie.  Je  mets 
trop  d'importance  à  la  liberté  illimitée  de  la  prefTe^ 
pour  penfer  qu'on  doive  y  pofér  des  borqes,  parce- 
que  d*^nnêtes  gens  font  attaqués  dans  de  miférables 
feuilles  telles  que  le  Policiek.  f^ertoog ,  l'OuderwetJe  Ne" 
deriand/cbe  Pairiot  ,&c  (S:c    La  liberté  de  laprellea 
des  inconvémens  ;   maïs  elle  porte  l'antidote  avec 
le  poifon.    Si  la  Calomnie  entre  dans  ce  champ  ou- 
vert &va{te  pour  lancer  fes  traies  acérés,  l'entrée  en 
eft  également  ouverte  à  l'innocence  pour  les  repouiïer. 
Par  exemple     la  Calomnie  a  inflnué  que  les  projets 
infernaux    ôc   diaboliques  du     l^oiitique    HoUanaaù 
étaient   connus  .    quoique    la   conduite  particulière 
d'un  dateur  ne  fafle  rien  à  fes  fentimens  ;  quoi  que  les 
écrits  doivent  être  toujours  coniidérés  indépendam- 
ment   du    caradtere  de  l'Ecrivain  :   que  d'honnêtes 
gens  aient  quelquefois  écrie  des  livres  crès-dan^ereux: 
&  des  hommes  fans  mœurs,  des  livres  très-moraux; 
le  Politique  tiollandais  efb  descendu  jufqu'à  provo- 
quer  fes  détracteurs  de  rien  produire  contre  fon  hon- 
neur:  là  deflus  ils  ont  ramaflTé  des  conccs  rid.cu  es 
qui  ne  prouveraient  rien  contre  l'honneur,  quand  ils 
ne  tomberaient  pas  par  l:::ur  abfurdité  I    mais  leur 
grande    raifon  eil  que  le  Politique    HoU  indut     ne 
compte  pas   par  tonnes  d'or      Un  de  ces    miféra- 
bles  écrivailleurs   a    pouffé    cette    iinputation    ai 
point  de  dire  qu'il  fe  croirait  déshonoré  fi  .  comme 
le  Politique  Hollandais  &c.  il  retirait  quelque  gain  de 
foQ  libraire.    Sachez  donc,   âmes  de  boue,  que, 

quand 


É 
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quand  même  le  Politique  Hollandais  ne  compterafc 
5as  par  tonnes  d'or,  en  quoi  fans  doute  vous  avez 
a  baflefie  de  faire  confiftcr  tout  le  mérite  d'un  hom- 
me; il  a  plus  de  grandeur  d'ame  que  vous.  Sachez 
qu'il  efl  en  état  de  prouver  que  s'il  avait  voulu  re- 
noncer à  fes  principes  ou  les  enfouir  fous  le  beis- 
feau, . .  ♦..  fâchez  qu'iln'eft  jamais  venu  dans  ce  pays 
àlapourfuite  de  la  fortune;  <Sc  que , ii des circouftan- 
ces  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas.n'euflent  pas  changé, 
fon  projet  d'une  courte  vilîte  en  une  longue  réfîdence; 
il  aurait   trouvé  partout  ailleurs  des  encouragemens 

plus  grands  à.c Mais  j'aurai  occafion  d'étendre 

cette  idée  en  parlant  de  la  confidération  qu'on  a 
pour  les  lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent  dans 
ce  pays. 


Ces  Feuilles  périodiques  ptraifiTent  régulièrement,  tous  le« 

Lundis  à  Atnflerdam  ,  chez  J,  A,  Crajenfcbot  ;  à  Hamr» 

lent ,  chez  ff^alree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 

»  Detune ,  van  Drecbf  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 

chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^fUake ,  & 

D.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfé  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue^ 

chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Itoost  ;  à  hois-le  Duc  • 

•bezy.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J,  G.  Fircbaux 

isL  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bss, 


L  E 


POLITIQUE 


N^.  LXVIL  LUNDI,  ce  qo  MAI,  1782. 


Sidte  rfz^  C  H  A  P  I  T  R  E    XLI. 

Sur  la  Conftitution  ^  les  Troubles  de  la  Répuhliqus- 

de  Genève, 

Aux  yeux:  du  Philofophe,  dit  Mr.  d'Alembert  en 
parlant  de  Genève ,  la  République  des  abeilles 
n'eft  pas  moins  incérellante  que  l'Hiiioire  des  grands 
Empires;  <Sc  ce  n'elt  peut- être  que  dans  les  petits 
Etats  qu'on  peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  ad- 
miniflration  politique. 

Il  efl  vrai  que  ces  petits  Etats  font  fujets  auxora» 
gcs  populaires,  quand  le  peuple  a  quelque  part  au 
gouvernement  ;  mais  les  autres  Etats  ,  oli  le  peuple 
n'efl:  compté  pour  rien  ,  font-ils  pius  tranquilles  ou 
plus  heureux?  Pour  éclaircir cette  queflion,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Républiques  de  Venife  & 
des  Pays-bas.  Dans  la  première  le  peuple  eft  non- 
feulement  privé  de  toute  liberté  politique  ;  il  ne 
jouit  pas  même  de  la  liberté  civile.  Un  écrit,  une 
parole  ,  un  gefle ,  un  rien  fuffit  pour  expofer  la 
vie  du  plus  honnête  des  habitans.  Le  Sénateur  de 
Venife  caché  derrière  une  grille, dit  à  fon  {ujct:  qui 
es 'tu  pour  ofer  a/prouvtr  notre  conduite'^  Un  rideau 

Tome  IIL  P  fe 
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Ce  levé;  le  malheureux  fujet,  tremblant,  roit  un  ca- 
davre attaché  à  une  potence,  &  entend  une  voix  re- 
doutable qui  lui  crie  de  derrière  la  grille  :  C^efi  ainfi 
que  nous  traitons  notre  apologifie  ;  retmrne-î  en  dans 
fa  mai/on  &  tais-toi.  Un  peuple  que  des  loix  auilî 
féveres  doivent  tenir  dans  des  traofes  perpétuelles 
peut  bien  jouir  de  la  tranquillité  extérieure;  mais  eft- 
11  tranquille  intérieurement  ?  Goûte.t-il  cette  fécu- 
rité ,  ce  bonheur  qui  fait  l'agrément  de  la  vie  &  qui 
doit  être  le  but  de  tous  les  gouvernemens?  La  pe- 
tite ville  de  Ragufe,  obligée,  comme  on  fait,  par 
fa  pofition,  de  fe  rendre  l'efclave  de  tout  le  mon- 
de pour  fe  maintenir  libre,  pouffe  cette  politique 
fervile  au  degré  le  plus  humiliant.  Le  Sénat  de  cet- 
te République  ,  fi  patiente  à  l'égard  des  étrangers, 
vient  de  défendre  à  fes  Habitans  de  s'exprimer  en 
aucune  façon  fur  les  affaires  politiques  de  l'Europe 
&  fur  la  conduite  des  Souverains.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  Anglomanes,  dans  la  République  des  Pays-bas , 
qu'on  n'y  ait  fournis  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  aux 
mêmes  entraves.  Mais  la  République  ell  fi  fingulie- 
rement  confi:ituée,  les  privilèges  civils  des  Habitans 
font  appuyés  fur  des  bafes  fi  lolides ,  &  refpedlés  fi 
fort,  que  ces  prohibitions  expofées  à  être  éludées 
ou  violées  impunément,  n'auraient  pas  les  effets  qu'on 
s*en  promettrait-  Ce  Gouvernement  fédératif,  étant 
compofé  de  cinquacte  à  foixante  Républqucs,  par 
le  droit  inhérent  à  chaque  vijle  de  fe  gouverner  h 
fon  gré ,  &  les  partis  fermentant  natureHement  &  f^ms 
ceffe  dans  une  constitution  aufli  compliquée,  la  pro- 
hibition particulière  d'une  ville  ,  d'une  Pro-^ince, 
nefoumertantpas  les  autres  ;  (^  dans  une  ville  particu- 
lière même,  plufieurs  Régens  ayant  des  intérêts  fe- 
crets  à  favorifer  la  difiëminatron  d'opinions  qu'ifs 
défavouént  quelquefois  en  public  ;  dans  un  pareil 
état  des  chofes,  il  ferait  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoQible  de  pofer  à  la  liberté  de  la  preffe,  des 
bornes  qui  fufient  refpectées.  Le  Prince  Maurice, 
le  plus  impérieux,  le  plus  arbitraire  &  îe  plus  abfo« 
iu  des  Stachoudcrs,  ne  fut  jamais  en  état  d'arrê* 

ter 
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t«r  la  dilîîmination  des  libelles  publiés  contre  lui. 
Dans  Lin  cernsob  fa  volonté  était  la  loi  faprême  dans 
les  opérations  Dubliques,  oii  l'on  ne  le  confultaic 
qu'en  tremblant,  on  le  peignaic  cans  des  écries  ré 
pandus  partout  <k  lus  avec  avidité,  comme  le  plus 
cruel  &  le  plu^  ^âche  des  Tyrans. 

Mais,  pour  revenir  à  la  tranquillité  des  Provinces* 
Unies,  confidérécs  coi^me  un  pays  oli  le  peuple  ne 
jouit  que  de  la  liberté  civile  (*  J ,  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  puifie  offrir  cet  Etat  -comme  un  modèle  de 
tranquillité.  Depuis  la  naificmce  de  la  Rcpubli- 
Que,  il  eft  peu  d'années  oli  quelque  partie,  n'ait 
été  agitée  par  dej»  orai^es  plus  ou  moins  grands:  d'oîi 
venaient  ces  orages  F  Presque  toujours  du  mécon- 
tentement des  fujers  contre  Tadminiflraiion.  Lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Scathouder,  ou  lorfque  leur  puis- 
lance  était  fort  bornée,  on  attribuait  ces  mécon- 
fencemens  populaires  aux  fuites  de  l'adminiltracion 
arbitraire  des  Ariftocrates  ;  Ôc  le  peuple  créait  tu- 
jnultuairement  des  Stathooders ,  ou  faifait  augmenter 
leur  autorité.  Si  le  S tat bouder  eût  été  comme  le 
Tribun  d'un  peuple  libre,  peut-être  aurait-il  mis  quel- 
que équilibre  dans  le  choc  des  intérêts  ;  il  eft  vrai 
que  fon  autorité  n'eft  pas  inutile  pour  mettre  un  frein 
à  l'indépendance  des  Xriilocrates  qui  pourrait  dégé- 
nérer en  pouvoir  arbitraire;  mais  comme  le  peuple 
retombe  dans  fon  néant  aprè»  avoir  créé  un  Stat- 
houder  j  fon  pouvoir  ne  repofant  plus  que  fur  l'as* 

cea- 

C*)  ÎVrr.  le  Citoyen  de  Genève  oublie  fans  doute  l'affai- 
re de  Mr.  de  Capelie  du  Poîi ,  que  ôiis  Membres  du  Gou- 
veïQeir\ent  {voyez  cidev.p,  215)  n'ont  pu  s'empêcher  de  re- 
garder comme  contraire  au  droit  &  à  la  juftice:  il  n'envî- 
fage  fans  doute  cet  exemple  &  quelques  autres,  qui  ne  font 
que  particuliers  3  que  comme  de?  exceptions  à  la  reale  gé- 
nérale. En  effet ,  quelques  traits  que  nou=:  espoferons  ci- 
après  ,  arrivés  àUtrechr  ,  à  Leiden  &  à  VVoerdijn  ,  montrent 
que  les  citoyens ,  peuvent  fe  flatter  en  gérerai  de  jouir 
m  de  U  liberté  civile. 

P  3 


(  228   ) 

cendant  qu'on  lui  donne  furies  Ariftocrates;  Ton  au- 
torité leur  pt'fe  naturellement  ;  les  moins  dépendans 
épient  les  cJrcon(lanc©s  pour  lui  réfifler  en  face  ;  & 
cous,  ennemis  fecrets  ou  publics  duStathouder,font 
intércffés  à  fomenter  les  mécontentemens  populaires 
contre  un  chef  éminent  ^dont  la  prépondérance  leur 
fait  ombrage.    On  a  vu  un  exemple  furprenant  de 
ces  dirpofitions  dans  l'affaire  de   la   reconnainance 
de  l'Indépendance  Américaine.    Le  parti  oppofé  à  la 
Cour  a  poulie  cette  démarche  avec  une  vigueur,  une 
enthouiiafme  particuliers.     On   s'attendait  que    les 
Régens,  qui  paflaient   pour  être  du  parti  contrai- 
re ,  travei  feraient  cette  dém^arche,   fâchant  qu'elle 
n'cntiaic  pas  dans  le  fyftême  du  Stadhouder.    Point 
du  tout.   Cette  mefure  ne  paraiflant  pas  direftemenc 
oppofée  à  les  intérêts ,  ils  en  ont  favorifé  le  fuccès 
avec  la  même  ardeur;  charmés,  à  ce  qu'on  peutfuj^- 
pofer,  de  pouvoir  traverfer  le  Stathoudêr,  mais  fans 
paraître  le  contredire  direftement.   De  là  ces  orages 
perpétuels  qui  ne  cefleronc  de  mettre  deux  intérêts, 
qui  s'entre-choqueront  fans  cefle,  dans  la  Républi- 
que; &  les  deux  fvftémes  politiques,  l'alliance  An« 
giaile  &  l'alliance  Françâifc,  les  forces  navales  &les 
forces  de  terre,  feront  toujours  les  fignes  de  rallie- 
ir.ent ,  pour  difiinguer  les  deux  partis ,  6c  la  pomme  de 
tifcorde,  pour  les  brouiller.    Je  ne  vois  aucune  fin 
à  ces  querelles  que,  lorfque  l'un  des  deux  partis  au- 
rait écrafé  l'autre  ;  c'efl-à-dire  lorfque  l'Etat  feraic 
mort  parle  criomphe  complet  de  l'Ariftocratie  ou  du 
Stathouderat.  Il  ferait  un  moyen  de  concilier  ces-diffé- 
rends,   de    ramener  tous   les    intérêts  à   un   feul, 
de  diriger  toutes  les  paffions  vers  un  feul  &  même  but; 
ce  ferau  de  changer  l'unanimiré  en  pluralité  ;  m.ais 
pour  que  l'opinion  du  peuple  le  fît  écouter  dans  lés 
déhbcrations,  il  faudrait  que  les  Adminiltrateursfus- 
fent  de  Ion  choix;  alors  le  Stathoudêr  ferait  vrai- 
ment f Homme  &  le   Ciief  de  la  nation  ;  l'exécu- 
teur en  chef  de  fes  volontés,  <5c  le  premier  Magî- 
ftrat  de  la  République.   Cette  éminente  dignité  de- 
viendiaitalorsefléntielle.  non- feulement  pour  donner 
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dans  mille  occafîons  plus  de  vigueur  &  de  rapidité  aux 
opérations,mais  encore  pour  entretenir  par  Ion  influen- 
ce &  fon  crédit,  l'harmonie  dans  les  diverfes  cinom- 
breufes  parties  de  la  confédération  ;  car  l'on  fent  com- 
bien dans  un  Gouvernement  pareil  le  Stadhoader  pour- 
rait avoir  de  brillantes  prérogatives,  qui  feraient  avan 
tageufes  à  l'Etat ,  fans  menacer  fa  liberté  Cette  dignité 
ferait  alors  d'autant  plus  rcfpedée,  qu'elle  tiendraic 
toute  la  machine  dans  un  jude  équilibre ,  &  que  les  Bel- 
ges n'ont  pas  cet  efprit  d'efFervefcence  &  d'inquiétude 
qui  caraûérife  plus  particulièrement  les  peuples  du 
midi.  Ces  derniers  portent  tout  à  l'extrême;  il  n'y 
a,  chez  eux,  gueres  de  milieu  entre  l'excès  de  la 
fervitude  ou  l'excès  de  la  liberté;  le  climat  du  Nord 
donnant  au  fang  une  chaleur  plus  tempérée,  rend 
le  peuple  plus  facilement  content  &  naturellement 
ennemi  des  éclats  violens.  Après  cette  digreffion 
qui  ne  déplaira  pas ,  j'efpere ,  aux  habitans  de  cet- 
te République,  je  reviens  à  celle  de  Genève. 

Par  la  conllitution  fondamentale  de  cette  ville, 
trois  corps  ont  part  à  la  légiflation.  Le  petit- Con* 
feil,  compofé  de  vingt  Confeillers,  d'un  Trcforier 
&  de  deux  Secrétaires  d'Etat  ;  c'eft  ce  corps  qui 
propofe  le  premier.  Le  grand-Confeil  eft  compo- 
fé de  deux  cens  cinquante  Citoyens  ou  Bourgeois; 
il  délibère  fur  les  propofitions  du  petit-Confeil , 
qui  doivent  être  portées  au  Confeil-Général.  En- 
tre  autres  prérogatives ,  il  juge  les  grandes  caufes 
civiles,  il  fait  grâce,  il  bat  monnoye,  il  élit  les 
membres  du  petit-Ccnfcil. 

Le  Confeil-Général  n'efl:  rien  autre  que  TAfTem- 
blée  générale  des  citoyens  ;  c'eft  à  elle  qu'appar- 
tiennent le  pouvoir  légiflatif,  le  droit  de  la  guerre 
&  de  la  paix,  les  alliances,  les  impôts  &  l'éleclion 
des  principaux  MagiLbats  qui  fe  fait  chaque  année, 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  décence  ;  quoique  le 
nombre  des  votans  foit  d'environ  1500'  perfonnes. 

A  la  tête  de  la  République  font  quatre  Sindics 
qui  font  les  principaux  Magiflrats  que  le  peuple 
ou  Coafeil-Générai  élit  &  choifit  annuellcmeijt ,  non- 
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feulement  pour  être  Tes  juges  avec  le  petit. Confeil  ; 
mais  pour  ên-e  Tes  proredleurs  au  befoin  contre  les 
membres  perpétuels  ces  Confeiis  qu'il  n'éiit  pas 

D'après  cet  exiiofc^touc  efl  ious  la  direction  des 
Sinciics;  tout  émane  du  petir-Confeil  pour  la  délibé- 
ration 6i  tout  retourne  au  peup  e  pour  la  décifion  ; 
on  dirait  que  la  ville  de  Genève  a  pris  pour  mo- 
dèle cette  loi  que  Tacite  attribue  aux  Anciens  Ger- 
mains; de  înînoribus  re'us  pnndpes  confultant  ^  de 
inajoribus  omnes'y  iîataruen  ut  ea  ^  quorum  pênes  piehem 
arbitrium  ejt ,  apîid  p-incipss  pertr.identur. 

On  diilingue  à  Genève  quatre  ordres  de  perfon- 
nes  :  les  Citoyens  qui  font  fils  de  Bourî^eois  &  nés 
dans  la  viile;  les  Bourircoîs  qui  fonr  fils  de  Bour- 
geois ou  de  Citoyens,  mais  nés  en  pays  étraî^s;er, 
ou  qui  étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  Bour- 
geoifie  que  le  MagiUrat  peut  conférer.  Les  Habi-  ~ 
tans  font  des  étrangers  qui  ont  permifïïon  du  IVIagi» 
llran  de  relier  dans  la  ville  &  qui  n'y  font  rien  autre 
chofe  Enfin ,  les  N'atifs  font  les  fils  âes  Habitans  ;  ils 
ont  quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères. 

Le  droit  naturel  qu'ont  les  hommes  de  faire  dés 
repréfcntations  à  ceux  qui  les  gouvernent,  eft  une 
prérogative  légale  des  Bourgeois  ;  ils  font  même 
tenus  par  leur  ferment  de  bi^nl^iQyaUemeJit  coiifelller. 

D'après  la  forme  de  cette  conftitution,  iln'efl:  pas 
étonnant  fi  les  ufurpations  ne  peuvent  s'établir  fur  des 
baies  folides;il  faudrait  détruire  toute  la  fabrique  de 
ce  gouvernement,  dépouiller  les  citoyens  de  toutes 
leurs  prérogatives;  ainfi  les  coups  porcés  à  la  liber- 
té ne  font  qu'éphémères;  ainfi  les  fcenes  douloureu- 
fes,  arrivées,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1707  & 
17c 8,  n'éteignirent  pas  l'efprit  de  liberté:  comme 
une  ufurpation  en  attire  une  autre  ,  on  imagina  de 
lever  des  iir.pôcs  fans  confulter  le  Confeil-Général  ;  ils 
devaient  fervir  à  la  dépenfe  de  nouvelles  fortifica- 
tions ,  qui  rendaient  néceifaire  une  grofiTe  garnifon  ; 
on  forgeait  ainfi  aux  dépens  du  peuple  ,  les  fers 
dont  on  voulait  le  charger;  tout  fe  fît  fans  forma- 
lités, ni  oppofition;  comme  les  impôcs  ne  fuffifaient 
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pns  encore ,  on  eut  également ,  fans  confulter  le  peu» 
p!e,  recours  à  la  voie  dangereufe  des  emprunts:  ces 
innovations  excitèrent  des  plaintes  de  tems  à  autre  ; 
enfin, en  1758  parurent  des  /^r^r^janonimes,  en  for- 
me de  Mémoire ^  pour  réveiller  le  peuple  de  fon  as- 
foupiiîement*  L*Auteur,  plein  de  lumières  à  de  fa- 
gacité,  examina  la  confticutjon  par  les  principes. 

Comme  il  fe  fondait  fur  des  autorités  qu'il  étayait 
par  la  raifon  ,  onfuc  frappé  d'une  citation  qu'il  avait 
tirée  d'un  difcours  de  M.  Jean  Robert  Chouet  dans 
l\-ijjembié'^  générale  de  1707.  Le  fouverain  Confeil, 
àiuil^  en  créant  des  Magiftrats,  n'a  point  abandon- 
né fon  droit;  il  ne  s'en  efb  point  dépouillé;  il  leçon- 
ferve  toujours  tout  entier  ;  m.ais  il  a  créé  des  Magi- 
fîrats  pour  en  faire  feulement  les  fonctions  en  fon 
nom,  &  fous  fon  autorité,  ne  pouvant  les  exercer 
facilement  par  lui-même.  Lors  donc  que  MM.  les 
Sindics&les  autres  Confeils  font  exécuter  les  Edits; 
lorfqu'iis  font  des  Régleraens  pour  le  bien  du  pu- 
blic ,  lorsqu'ils  créent  des  Magiftrats  fubalternes, 
lorfqu'ils  prennent  des  réfolutions .  pour  la  paix  ou  la 
guerre,  pour  mettre  des  impôts,  pour  battre  mon- 
noyé  &  pour  exercer  d'autres  fcmblables  aQes  de 
fouveraineté ,  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils  en  onc 
reçu  l'ordre  de  ce  fouverain  Confcil,  &  parce  qu'ils 
]e  repréfentent ,  de  forte  que  l'on  peut  dire  que  c'efl 
ce  Confeil- Général  fuprême  qui  exerce  lui-même  tous 
ces  aftes  de  fouveraineté ,  mais  qui  les  exerce  par 
le  Miniftere  des  Officiers  &  des  Magillrats,  qu'il  a 
établis;  à  ces  fins,  &  qui  n'agilTent  qu'en  fon  nom  & 
en  vertu  de  fes  ordres. 

En  vertu  de  ces  principes,  difait  l'Auteur  des  lec* 
très, un  Souverain,  un  Maître  qui  établit de^  Officiers 
ejt  en  droit  d'exiger  d'eux  ce  qu'il  'veut  ;  de  retirer  de 
leurs  mains  l'auronté  qu'il  leur  a  confiée; fi  cela  n'é- 
tait pas,  il  ne  ferait  pas  vrai  de  dire  que  les  Con« 
feils  font  les  Officiers  du  Souverain  &  qu'ils  n'agis- 
fenc  qu'en  fon  nom  &  en  vertu  de  fes  ordres,  au 
droit  d'établir  des  impôts.     Il  eft  donc  toujours  vrai 
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que  le  Souverain  peut  retirer  ce  droit  &  l'exercer 
par  lui-même  s'il  le  veut. 

Des  lettres  qui  portaient  une  lumière  fi  frappan- 
te ,  ne  manquertnt  pas  de  bieffer  les  yeux  des  Admi- 
niftrateurs:  le  15  Décembre  1718  parue  un  arrêt 
fulminant  011  ces  lettres  Ibr.t  condamnées  comme  ie- 
ditieufes ,  les  auteurs  <5c  leurs  complices ,  crmiinels 
d'Etat,  avec  injonction  à  tous  &  un  chacun  de  les 
dénoncer;  &  pour  mJcux  encourager  les  délateurs, 
on  leur  promit  mille  écus  de  récompenfe  Ces  for- 
tes d'anathémes  &  de  fulminations  ont  toujours  été 
la  refTource  de  l'ambition  qui  veut  faire  taire  la  rai- 
fon. 

Les  mécontentcmcns ,  les  foupçons»  les  défiances 
durèrent  jurqu'à  l'année  1734 -ils  éclatèrent  alors  ou- 
vertement;  les  Citoyens  &  les  Bourgeois,  outrés  de 
voir  leurs  repréfentations  conflamment  méprifées, 
fe  déterminèrent  à  les  faire  eux-mêmes  aux  ^.i^dics 
qui  font  leurs  Prcfidens  dans  les  Confeils.  Cette  dé* 
marche  délicate  &  folemnelie  s'exécuta  avec  un  ordre, 
une  décence  qui  firent  Tadmn-stion  de  tous  leslîabi 
tans  &  Etrangers,  qui  n'étaient  &  ne  pouvaient  être 
que  fimples  fpeétateurs.  On  ne  répondit  à  ces  repré- 
fentations  que  deux  mois  après.  Mais  quel  fut  l'é- 
tonncment,  lorfqu'au  lieu  du  redreflement  des  griefs 
qu'on  demandait,  on  traita  les  Repréfentans  de  wo- 
imteurs  ,  cVingrats  ,  de  boiitefeux^  de  parjures  ,  de 
/éiiîieux^  de  hrotnllons  &c.  Ces  mots  furannés  font 
les  armes  ordinaires  de  l'ambition  contredite.  Elle 
ne  s'en  tint  pas  aux. paroles  On  n'ôfair  févir  con- 
tre tout  un  peuple;  on  machina  le  projet  de  l'en-- 
chaîncr  à  jamais.  On  dillribua  d'abord  de  la  poudre 
&  des  balles  à  la  garnifon.  Le  jour  fuivant  on  au- 
gmenta la  garde  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Quelques  jours  après  on  furprït  un  chariot  cou» 
vert,  qui  conduifait  deux  pièces  de  canon  dans  le 
haut  de  la  ville.  Ces  faits  &  d'autres  répan- 
dirent l'alarme  ;  le  peuple  courut  aux  armes  ;  il 
demanda  la  garde  des  portes  ,  que  le  Magiftrat 
ri'ofa  lui  refulcr.  En  confequence  l'Aflembiée  gêné- 

rtlç 


C  233  ) 

nie  fut  ouverte  le  8  Juillet;  on  y  porta  la  propofî- 
tion  du  pian  des  fortifications  &  des  impôts ,  qui  y 
avait  donné  lieu;  le  plan  fut  approuvé;  mais  les 
impôts  ne  furent  arrêtés  que  pour  dix  ans  ;  cependant , 
comme  des  mdices  frappans  montraient  que  les  Ad- 
miniitrateurs  avaient  eu  un  deflein  marqué  contre 
les  privilèges  des  citoyens,  la  confiance  ne  put  fe 
rétablir;  le  peuple  fit  ouvrir  un  Confeil- Général  le 
20  Décembre  de  la  même  anoée  1734;  &  plufieurs 
des  îs^agiftrats  les  plus  fufpeds  furent  dépofés  de 
leurs  emplois. 

Le  Gouvernement,  inflruit  par  ce  coup  d'éclat, 
chercha  dans  les  Natifs  &  les  Habitans  des  fecours 
pour  les  employer  au  befoin  ;  on  enrôla  ceux  que 
des  eng&gemens  mercenaires  flattaient  plus  que  les 
fruits  d'une  honnête  &  laborieufe  induilne  ;  enfin , 
quatre  prifonniers  d'Etat  devant  recevoir  leur  pu- 
nition, on  fit  courir  le  bruit  que  les  citoyens  vou- 
laient les  enlever;  les  foi-difant  pr oteâerir s ,  mdés dQ 
leurs  vils  Itipendiés,  fe  répandirent  dans  la  ville, 
pour  femer  l'épouvante  ;  les  Citoyens  coururent 
aux  armes  ;  cette  fcene  terrible  ne  fe  pafiTa  pas 
fans  efFufion  de  fang  ;  mais  enfin  les  Citoyens  & 
les  Bourgeois  triomphèrent  ;  &  la  faftion  con- 
traire fut  léduite  à  accepter  un  pardon,  ou  à  s'exi- 
ler elle-même,  pour  mettre  une  fin  à  ces  trou- 
bles, fa  Majefté  très -Chrétienne  forma  une  mé- 
diation avec  les  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne. 
Le  traité  que  ces  trois  Puififanccs  ménagèrent,  réta- 
blit en  effet  le  repos  pendant  bien  des  années;  il  y 
eut  quelques  légers  nuages  ;  mais  l'amour  du  re- 
pos engagea  l'un  &  l'autre  parti  à  des  condef- 
cendances  ;  le  15  Février  17Ô5 ,  le  Confeil 
des  deux  cens ,  fur  la  requifitio'n  des  Citoyens  & 
des  Bourgeois,  déclara  même  qu'une  augmentation 
d'impôt  fur  l'entrée  des  vins  étrangers  ne  pouvait 
être  perçue,  &  continuée,  fans  le  confentemcnt  du 
magnifique  &  fouverain  Confeil  Général. 

Ce  fut  un  Citoyen  expatrié  qui,  fans  ypenfer,  fit 
naître  les  premiers  germes  de  la  fermentation.    Si 
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Genève  n'avait  pas  eu  la  gloire  de  donner  naîfîance  à 
l'un  des  plus  grands  génies  de  notre  fiecle,  il  eft  appa- 
rent qu'elle  ferait  reftée  tranquille.  Mais  Jean  Ja- 
ques Rouiîeaa  fe  décorant  avec  fa  fierté  ordinaire, 
du  titre  de  Citoyen  de  Genève,  les  Magiftrats  de 
cette  ville  crurent  que  l'abfence  d'un  de  leurs  Cito- 
yens ne  leur  était  pas  le  droit  de  prendre  fait  & 
caufe  de  fes  adtions  &  de  fes  écrits,  Quoiqu'un 
Ecrivain  ne  foie  refponfabie  qu'au  Gouvernement 
fous  lequel  il  vitjÔ:  que  le  Contrat  Social  &  l'Emile 
eudent  vu  le  jour  ailleurs  qu'à  Genève ,  non  feu- 
lement ces  deux  ouvrages ,  mais  encore  la  perfonne 
de  l'Auteur,  furent  profcrits.  C'était,  ditRoulTeau, 
renverfer  tout  ordre  judiciaire  ^  c'était  précifémenc 
parce  que  j'étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvais 
l'être  à  Genève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certaine- 
ment un  lieu  &  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut  pas  plus 
être  coupable  à  la  fois  du  même  délit  en  deux  Etats, 
qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux  dans  le  même  tems. 
Une  femblabîe  profcription  contre  un  homme  qui 
honorait  &  illuftrait  fa  patrie ,  qui  exaltait  jus- 
qu'aux creux  fon  Gouvernement  6c  fes  Magiftrats, 
indigna  fes  concitoyens.  Ses  parcns  étonnés  récla» 
merent ,  mais  vainement.  Un  Citoyen  prit  fa  défenfc , 
mais  fut  puni.  RoufTeau  voyant  que  perfonne  ne 
proteftait,  prit  un  parti  analogue  à  l'impétuofîté  de 
fon  caradtere;  il  abdiqua  folemnellcment  fa  qualité 
de  Citoyen  de  la  ville  &  cité  de  Genève.  Cet  éclat 
inattendu  ralluma  tout  le  feu  d'un  peuple  facile  à 
s'enflammer.  On  ne  vit  dans  RoufTeau  qu'une  vic- 
time de  la  haine  perfonnelle.  Un  grand  nombre 
de  Citoyens  &  Bourgeois  remirent  le  î8  Juin  1763 
«ne  repréfentacioD  ;  cette  affaire  traitée  par  les  têtes 
les  plus  éclairées  &  les  plus  éloquentes ,  donna  lieu  à  la 
difcuffion  des  principes  du  gouvernement,  non-feu- 
lement d'après  les  citations  antérieures,  mais  fur- 
tout  d'après  les  principes  de  la  Démocratie  ;  le  peu- 
ple fut  alors  éclairé  plus  que  jamais  fur  fes  droits; 
&  depuis  cette  époque  le  parti  démocratique  s'efl 
toujours  agité  pour  les  établir  fur  un  fondement 
fûlidç.  Pour 
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Pour  bien  entendre  le  fonds  des  troubles  de  Ge- 
nève, il  convient  de  repréfenter  l'état  oli  l'avait  mis 
TEdit  de  la  médiation.  Les  Médiateurs  trouvèrent 
une  ville  en  proie  à  la  fureur  des  armes  &  au  dé- 
fordrede  l'anarchie  ;  ils  percèrent  jufqu'à  l'origine  de 
la  Conftitution;  pour  la  remonter,  jl  aurait  fallu  la 
refondre;  cette  refonte  offrant  des  difficultés  in- 
furmontables,  ils  fc  contentèrent  de  corriger  divers 
points:  ilsôcerent,  il  eft  vrai,  au  peuple  coût  exer- 
cice du  pouvoir  exécutif;  mais  en  fe  rendant  ga- 
rans  de  fes  droic5;,  ils  le  difpenferei-.t  de  les  défen- 
dre lui-même.  Us  avaient  à  corcilier  des  chofes 
prefque  incompatibles,  les  droits  du  peuple  &  les 
prétentions  duConfeil,  Teiipire  des  Ioik  à  la  puis- 
fance  des  hommes.  11  n  e(l  donc  pas  étonnant  û 
leur  règlement  manque  en  plufîeurs  points.  L'arti- 
cle XLIV  îaiiTant  au  Confeil-  Général  légitimement 
offemblé^  les  droits  d'y  faire  les  changemens  qui  pa- 
raferont réceflaires  5  la  volonté  générale  efl  donc 
au-defius  de  tout;  la  médiation  n'intervient  donc 
que  dans  le  cas  d'une  divifion. 

La  conftitudon  Démocratique,  dit  Rouflfeau,  n'a 
pas  été  bien  examinée.  Il  faut  diftinguer  le  fouve- 
rain  du  gouvernement ,  la  puifTance  légiflativc  de 
rexécutive.  Les  uns  s'imaginent  qu'une  Démocratie 
efl:  un  gouvernement  où  tout  le  peuple  efl:  magiilrat 
&  juge»  D'autres  ne  voient  la  liberté  que  dans  le 
droit  d'élire  fes  chefs ,  &  croyent  que  celui  qui 
commande  eft  toujours  le  Souverain. 

Dès  que  la  convocation  du  Confeil- Général  dé- 
pend du  petit  -  Confeil ,  dès  qu'on  ne  peut  y  faire  de 
propoiîtionfielle  n'eft  approuvée  du  petit- Confeil, 
dès  que  les  membres  de  ce  petit -Confeil  exercent 
une  autorité  perpétuelle  &  indépendante,  dès  qu'il 
a  le  droit  i-égatif\  c'e(l-à-dire  de  rejeter  toutes  les 
•Repréfentations  qui  ne  lui  plaifent  pas  de  la  part 
des  Citoyens  &  bourgeois,  le  Gouvernement*&  la 
Souveraineté  font  abfolument  ariftocratiques;  mai« 
comme  le  peuple  iouic  de  prérogatives  trop  conûdé- 
tables ,  pour  fouffrir  patiemment  les  fuites  d'un  pou- 
voir 
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Voir  n  étendu,  il  réfiilte  qu'il  y  a  à  Genève  deux 
partis  luttant  fans  cefle  &  violemment  l'un  contre 
l'autre. 

"  Pour  faire  disparaître  ce  dangereux  choc ,  Mr.  le 
■Comte  de  Vergennes,  un  di^s  plus  grands  hommes 
xi'Etat  que  la  France  aie  employés5a  propofé  un  moyen, 
dès  qu'il  y  aurait  conflit  entre  des  Citoyens repréfen' 
tans,  ù,  le  petit-Confeii  fe  refufant  aux  repréfenta- 
tions.  Il  a  propofé  un  Tribunal' momentané  qui 
déciderait  entre  les  deux  parties.  Pour  rendre  ce 
tribunal  im-pariial  ,  il  propofait  de  le  compofer 
du  Coafeil  des  deux  Cens  &  d'un  nombre  égal  de  Ci- 
toyens tirés  au  fort  d'entre  ceux  qui  auraient  pafle 
quarante  ans.  Mais  comme  dans  l'idée  primitive  il 
■s'agiffait  d'un  Confeilélu  comme  il  s'élifait  en  1768, 
c'eft  =  à-dire  par  le  petit -Confeil  feul.,  les  Citoyens 
n'y  ont  pas  vu  allez  de  fureté;  &;  c'eft  fans  doute 
'pour  cela  qu'il  n'a  pas  fixé  leur  attention. 

Il  s'agit  de  faire  ceflcr  Ie«;  conflits  entre  l'Ariflo* 
cratie  &  la  Démocratie,  qui  fjnt  dans  un  état  de  guer- 
re perpétuelle»  le  tout  pour  la  défenfe  des  loix. 
TrC  Confeil -Cîénéral  confervait  dans  l'édit  de  173S 
un  moyen  de  défenfe,  provenant  des  loix  fonda- 
mentales ,  celui  de  refufer  d'élire  des  Magifirats, 
C'cft  de  ce  pouvoir  que  le  petit -Confeil  ten- 
ta de  le  dépouiller.  Depuis  cette  époque  il  en 
exerce  un  autre  ,  celui  d'exclure  des  membres  des 
Confeils;  ainfl  les  citoyens  ont  aftuellement  Toc- 
caflon  de  faire  pancher  la  balance  de  leur  côté; 
il  n'y  a  donc  plus  d'équilibre;  il  faudraic  donc  un 
cx)rps  intermédiaire  pour  balancer  les  deux  partis 
ou  une  refonte  générale  de  la  conititucion  pour 
maintenir  ce  repos. 

Il  efl:  impoflible  de  maintenir  dans  un  Etat  re» 
publicain  le  repos  &  la  liberté  civile,  à  moins  que 
tous  les  mouvemens  de  la  machine  politique  ne 
tendent  au  bien  commun;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  à 
moins  que  le  peuple  &  le  fouverain  ne  foienc 
une  même  perfonne. 

On  regarde  Genève  comme  un  Etat  détourné, 
par  une  heureufe  impuifFance.  du  féroce  amour  des 

^  cou» 
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conquêtes',  &'  garanti  par  une  pofition  non  moins' 
heureufe,  de  Revenir  la  conquête  d*un  autre  Etat;- 
comme  une  ville  libre,  placée  entre  plufieurs  peu- 
ples, donc  aucun  n'a  intérêt  à  Tenvahir  &  dont  cha- 
.cun  eft  intérelTé  à  empêcher  les  autres  de  l'enva- 
hir eux-mêmes.  Ces  obfervat ions  paraiflent  mon- 
trer que  les  PuifTances  appelées  pour  calmer  les 
troubles,  en  qualiié  de  médiatrices,  ne  fauraienc 
entretenir  l'idée  de  la  fubjuguer.  On  attribue  ce  pro- 
jet k  la  France,  à  la  Suide  (i  à  la  bavoye.  Mais 
ou  ces  trois  Etats  partageraient  cette  dépouille ,  ou 
deux  d'entr'eux  la  céderaient  au  troifieme.  Dans  le 
premier  cas,  cette  acqaiiîtion  rendrait  les  trois  mé- 
diateurs odieux,  fans  rien  ajoutera  leur  puiflance  ; 
dans  le  fécond  cas  ,  chacune  des  trois  puifTances 
eft  également  intérelTée  à  ce  que  Genève  n'ag- 
grandifle  pas  le  territoire  des  deux  autres. 

Pour  bien  entendre  la  caufe  des  troubles  adlaels* 
de  Genève",  il  faut  fc  rappeler  l'infurreftion  de  l'an- 
née dernière,  Ï781   au  mois  de  Février.     Il  y  eue 
alors ,  fous  l'influence  des  PuifTances  médiatrices, 
un  règlement,  fuivant  lequel  tous  les  Natifs  delà 
cité  dont  les  Pères  &  Grands-Pcres  avaient  été  na- 
tifs, feraient  admis  au  privilège  de  Citoyens;  mais 
le  parti  Ariftocratique  voyant  dans  cette  admilTion, 
une  augmentation  d'adverfairesg  iraverfait  condam- 
ment  l'exécution  de  cet  Edit;  fous  prétexte  qu'ayant 
été  fait  dans  le  tumulte  des  armes  ,  il  ne  pouvait 
avoir  force  de  loi.     Les  Natifs  fe  virent  avec  in- 
idignation  privés   du  privilège   flatteur  d'entrer   en 
"qualité  de  Citoyens, dans  le  Corps  politique  de  l'E- 
tat oh  ils  avaient  reçu   le  jour.     Ils  fe  regardaient 
•comme  méprifés  par  les  Adminiftrateurs  &  comme 
trahis  pT  les  Citoyens,  dont  leur  accefllon  augmen- 
tait naturellement  la  puillance.    Les  Citoyens  n'é- 
taient cependant  pas  infenfibles  aux  mauvais  traite- 
mens qu'on  faifait  éprouver  aux  Natifs;  mais,  quoi- 
qu'on   dife    de   l'humeur   inquiète  des   Genevois , 
il  elt   certain  qu'ils   craignaient   de  troubler  le  re- 
pos pubjic  ,   foie  dans- l'appréhenflon  que  caufenc 
-■  '  tou- 
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toujours   des  voifîns   puiiTans  dont  on  redoute  la 
niédbcion  ,  foit  par    la   tianquillicé  naturelle  à  un 
peuple  qui  rxe  tire"  Tes  relTourcesque  de  fon  induftric, 
£nfin,  vbyacc  qu'en  abandonnanc  les  Natifs  ,  ces  der- 
oieis  feraient  contraints  de  le  ranger,  comme  aupa- 
ravant,   fous  les   étendarts  de  l'adminiftration ,  ils 
form.erent  une  repréfentation  pour  demander  Texé- 
cution  compiette  de  TEdit  de  17 8 t.    La  Réponfe 
faite  aux  Repréfentans  fut  un  déni   formel  &  pe- 
lemptoire,  le  7  Avril.    Les  Natifs  &les  Citoyens  fe 
trouvai'-nc  alors   raflemblés  dans  ces  cotteries,  fl 
fréquentes  chez,  les  peuples  libres;  échauffés  par  le 
vin  6:  outrés  de  ce  refus,  leur  indignation  s'allume. 
Ils  déclament  vivement  contre  la  tyrannie  des  Ad. 
jniniftrateurs;  la  paffion  d©  chacun  a'eux  pafle  dans 
Je  cœur  de  tous;  la  fermentation  devient  générale; 
&    les  efprits  s'exaltent  au  plus  haut   degré.     Les 
•Natifs  le  répandent   dans  les  rues,  en  demandant 
fatisfadion  ;  quelques-uns  des  principaux  Citoyens 
s'interpofent  pour  éteindre  ce   feu;  le  Sénat  fait 
auffî  plufîeurs  efforts;  mais  tout  fut  inutile.  Quel- 
ques-uns des   mal  -  intentionnés  ,  ayant  alors  crié 
au  feu ,    on   courut    aux   armes ,    conformément 
au  règlement  établi  dans  ces  fortes  de  cas.    Les 
principaux  Citoyens  voulurent  arrêter  le  peuple; 
mais  il  était  trop  tard.    Le  peuple  armé  s'empara  de 
l'Kôtel-de» ville,  de<^  portes  de  la  ville,  fans  trouver 
de  réfifiance  qu'à  l'une  des  deux  portes»   dont  ils 
s'emparèrent  à  la  fin;  mais  non  fans  effufion  defang. 
Que  n'a-t  on  pas  à  craindre  d'un  peuple  prêt  à  facr> 
fier  fa  vie  pour  la  liberté  ?  L'idée  de  retenir  en  otage 
les  principaux  Membres  du  parti  des  Natifs  ou  Ari- 
llocrates,   montre  cependant  la  crainte  qu'ont  les 
Citoyens  de  leurs  voiftns.     On  fait  que  depuis  cet 
éclat ,  les  Citoyens  qui  n'avaient  jamais  approuvé  les 
demandes  des  Natifs  &  que  certaines  circonltances, 
fuites  raalheureufes  de  l'infurredlion  .avaient  aigris, 
fe  font  trouvés  dans  la  nécefîité  d'entrer  dans  tous 
les  procédés  des  autres;  car  refter  fj^dateur  oifif 
eut  été  abandonner  radminiûration  à  la  populace ^  (Se 
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s'exiler  de  la  ville  eut  été  fournir  un  prétexte  aur 
Yoiûns  médiateurs ,  dont  la  fermentation  actuelle 
UQ  peuc  manquer  de  rendre  les  vues  fufpeéles. 

Enfin, l'AfTemblée du Confeil-Général  vient  d'exer- 
cer toute  la  plénitude  de  fa  fouveraineté.  Elle  a  dé- 
claré les  grand  &  petit  Confeils  difious.  Mais  com- 
me il  convient  d'afTurer  les  cireonflances  &  les  fui- 
tes d'une  révolution  aulîl  importance,  il  n*ell  pas 
inutile  d'inférer  deux  pièces  tirées  des  papiers  pu- 
blics les  plus  accrédités  &  les  mieux  inftruits. 

^»  Outre  les  Citoyens  &:  Bowrgeois  de  Genève,  cette 
Vnie  renferme  un  Ordre  de  gens  beaucoup  plus  nombreux, 
connus  fous  le  nom  de  Natifs,  mais  dont  les  Droits  &  Pri- 
vilèges font  très-  iaférieurs  à  ceux  des  Citoyens.  Leur  grand 
nombre,  &  par  conféquent  leur  force,  leur  a  fait  jouer 
dans  les  difiTenfions  de  ces  dernières  années  un  rôle  trés- 
iraportant:  Les  Parcifins  de  t'Aridocratie.,  connus  fous  le 
nom  de  Négatifs ,  ont  travaillé  à  fe  les  attacher ,  foit  en 
leur  promettant  les  Droits  utiles  de  la  Bourgeoifie,  foie  en 
mettant  en  œuvre  plufieurs  autres  moyens,  que  la  droitu- 
re &  l'honneur  desavouent:  Argent,  repas,  vêtemens,  ca- 
rçflTes,  toutes  ces  amorces  ont  écé  employées  de  leur  parc. 
Les  Citoyens  Repréfsntans,  convaincus  que,  (î  leurs  Ad. 
verfaîres  réufliflaient  dans  leurs  vues  à  fé^ard  des  Natifs, 
leur  Parti  ferait  inlairUbfement  ruiné»  ont  été  forcés  de  fai- 
re à  ceux-ci  des  offres  plus  avantageufes  encore.  Ainfi 
les  Natifs  ont  été  mis  en  quelque  forte  à  reachere,  ^Ibat 
devenus  le  butin  du  plus  offrant  &  dernier  enchériiïeur. 
L^année  dernière,  au  mois  de  Février,  lorsque  la  Bour* 
geoifie  fo  vie  contrainte  à  prendre  les  armes,  elfe  ne  pro- 
fita de  fes  avantages  que  poiu*  faire  pailer  un  Edit,  qui 
eut  fa  fanâion  en  Confeil  -  Général  le  lo  dud  t  mois,  & 
qui  accordait  la  Bourgeoifie  à  un  très -grand  nombre  de 
ces  gens -là.  Lorsque  le  calme  a  été  rétabli,  fe  Magîllrac 
s*e(l  invinciblement  refufé  à  mettre  en  exécution  cet  Edit, 
Les  Citoyens  Repféfentans  ont  été  forcés  de  faire  au  Con- 
feil diverfes  repréfentations  pour  l'y  engager,  mais  en  vain. 
Le  Lundi  8  Avril  1782,  en  parriculier,  le  Ciinfeil  rendit 
une  Réponfe  fur  cet  objet,  fi  décifive,  (i  tranchante,  &  Ci 
imprudente,  que  les  Natifs,  rafîèmblés  dans  les  Places 
publiques ,  n'écoutant  plus  ni  les  vives  inllances  des  Cito- 
yens 
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yens  fages  ^  modérés,  ni  Tin térêt  majeur  de  la  Patrie, 
prirent  les  armes  tumultaeufement  fur  les  9  heures  du  foie 
&  fe  feraient  portés  à  toute  extrémité  ,  fi  les  Ciroyens 
Repréfentans ,  obligés  de  céder  à  une  force  irréfiftible,  ne 
s'étoient  joints  à  eux  pour  éviter  de  plu'-  grands  malheurs. 
Alors  les  Naïifs  &  les  Citoyens  en  armes  allèrent  dépolTédec 
la  Garnifon  des  Portes  de  la  Ville  &  de  tous  les  Polies 
militaires ,  non  fans  effufion  de  fang  ,  puisque  3  ou  4 
Perfonnes  ont  éré  tuées  &  environ  25  blelTées.  L'intérêt 
de  leur  fureté  les  obligea  enfuite  à  prendre  &  à  garder  en 
Otage  quatorze  des  Chefs  du  Parti  Aridocratique,  parmi 
lesquels  fe  trouvent  fept  Membres  du  Petit -Confeiî,  aux* 
quels  on  attribue  avec  fondement  cette  dernière  Réponfe, 
qui  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Ces  Otages  ont  été  trans- 
férés dans  l'Auberge  des  Balances ,  où  aucune  des  commo- 
dités de  la  vie  ne  leur  efl:  refufée,  mais  où  ils  font  gardés 
avec  le  plus  grand  foin.  Les  Citoyens ,  Natifs  &  Habi- 
tans,  perfuadés  qu'auflî  longtems  que  la  Petit- Confeil  fj- 
raic  compofé  comme  il  l'a  été  jusqu'ici  ,  il  n'y  au- 
rait nulle  Paix  folide  à  attendre,  ont  fait  à  ce  mê- 
me Confeil  une  Réquifition  ,  à  laquelle  il  a  été  obli- 
gé de  confentir  ,  &  qui  a  eu  fa  fandtion  Mercredi  10 
Avril  «n  Confeil -Général.  En  venu  de  cette  Réquifition, 
le  Petit  -  Confeil  &  celui  des  Deux -Cent  font  diflbus:  Un 
Collège,  compofé  des  Syndics  ou  Chefs  sétuels  de  la  Ré- 
publique, qu'on  ne  deftitue  point,  de  dix  autres  Confeil- 
1ers  qui  ont  palTé  par  le  Syndicat ,  &  que  Ton  fe  propofe 
de  conferver  encore  dans  le  nouveau  Confeil,  des  fix  Au- 
diteurs ou  AfTefTeurs  de  la  Jutîice,  du  Procureur- Géné- 
ral,^&  de  douze  Ciroyens  d'une  prudence  &  probité  re- 
connues ,  a  été  chargé  de  former  de  nouveau  les  Petit-  & 
Grand-Confeils.  Il  a  rendu  les  deftiiutions  le  moins  nom- 
breufes  qu'il  Ta  cru  posfible.  Son  ouvrage  fut  porté ,  Ven- 
dredi 12  en  Confeil -Géiié.al,  où  il  reçut  l'approbation 
du  Souverain  de  la  République." 

La  Suite  au  N\  Prochain. 
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Sidte  ^«CHAPITRE    XLI. 

Sur  la  Conjlituîion  â?  l^^  Troubles  de  la  République 

de  Gsne'oe. 


Ttè^~htwihh  ^  trh-refpfSîueufe  Ke'qvisitiov  t^es  Citoyens ^ 
Bourgeois  ,  Natifs  ,  itjf  iJabitam  de  la  République , 
remij'e  aux  àeigneurs  ùyntiics,  le  9.  Avril  1782. 

LE  j  ifte  mécontenfement  du  Peuple  coirre  V^.s  Auteurs 
des  maux  de  la  Patrie  a  été  porté  à  Ton  comble  par  la 
Rép33nfe  que  le  M;'gnifiquQ  Peti.- Ccnfeii  s  fiire,  k  6  du 
couianr ,  à  !a  Repréfentation  d?.s  Citoyens  &Bourgeûis  du 
18  du  mois  demie'-.  Le  refus  nblbiu  du  iviagnifiqu'-f  Con- 
feil  d'exécuter  un  F,dic,  fliiquei  la  Nation  entière  ettache  la 
plus  grî.ndc*  importance,  ik-qu'elie  envifage  comiiie  l'unique 
moyen  (i'y  fixer  à  jamais  Kharmoiiie,  le  bon -ordre  &  {t 
paix;  la  témér  :é  inGiiïe,av'ec  laquelle  il  s'eft  porré  à  con- 
tefter,  dans  cet  Ecrit,  au  ConTMi-Général  cette  Souveraine- 
té de  la  République  ,  qui  lui  spparilent  dés  G)!)  iiilHtud- 
on  j  que  tous  les  Confeils  &  M^giflracs  de  îEiat  è'c  nos 
Alliés  eux-mêmes  ont  conftamment  reconnue,  &à!aqi9el!e 
ce  Souviir'àr-Confeii  n'a  jamius  reDoncé,*  tels  font,  Mag- 
nifiques &'  Très-  Houorés  Seigneurs ,  les  motifs,  qui  nous 
ont  enfin  forcés  à  prendre  les  Armes.  Nous  uépiorons  cette 
ToM£  III.  Q      .  ^*" 
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fatale  néceffité;  &  les  efFets  de  notre  légUinie  indignation 
contre  les  Auteurs  de  tous  dos  maux  ne  peuvent  être  arrê- 
tés que  par  la  confidération  de  ce  que  nous  devons  à  cetie 
Patrie,  dont  le  falut  &  le  bonheur  ont  été  conftamment 
l'objet  de  nos  voeux  &  de  nos  travaux. 

La  manière,  dont  le  Petit-Confell  a  éfé  recruté  depuis 
quelques  années; l'entrée  qu'on  y  adonnée,  contre  les  vrais 
intérêts  de  la  République  ,  à  une  Jeuiiefle  ,qui  s'était  fur- 
tout  didinguée  par  fun  acharnement  à  faire  triompher  la 
conjuration  formée  contre  Tlndépendânee  de  la  République, 
nos  Loîx  &  notre  Liberté;  l'afcendant,  que  les  nouveaux 
Confeillers  ont  ,  dès-lors  ,  pris  dans  les  délibérations  ;  & 
l'appui  qu'ils  ont  conftamment  trouvé  dans  la  pluralité  du 
Confeil  des  Deux-Cent ,  de  ce  Corps  qui ,  par  fa  ra«lheu- 
Teufe  infurredion  contre  l'ouvrage  fi  faluiaire  &  û  défiré  du 
Code ,  a  donné  naiflance  aux  troubles ,  qui ,  dès-lors ,  ont  tra- 
vaillé la  République  :  Voilà  ,  Magnifiques  Seigneurs ,  les 
véritables  &  uniques  caufes  de  tous  les  maux  de  la  Nation. 

C'efl:  pour  y  appliquer  le  feul  remède,  qui  s'offre  à  nous 
pour  la  fauver  ,  que  nous  venons  requérir  de  ros  Seigneu» 
ries  9  qu'il  leur  pîaife  porter  incelfamment  &  fucceffîvement 
aux  Petit  &  Grand-  Confeils,  &  immédiatement  ap^c?  au 
Souveiain-Confeil ,  l'Avis  d'abolir  dès-à-préfent  les  l'etit  & 
Grand -Confeiîs  «(fluels  ,  &  de  donner  piovifiunnellenient 
aux  Syndics  &  aux  Confeillers,  qui  ont  été  honorés  de  cette 
Charge  ou  de  celle  de  Lieutenant,  joints  à  eux  Mrs.  les 
Auditeurs  &  Mr.  le  Procureur  -  Général ,  &  quelques  Ci- 
toyens notables,  que  nous  nommerons  à  cet  effet,  la  puis- 
farce  nécefîaire  pour  créer  incelîamment  dé  nouveaux  Con- 
feiîs, à  la  charge  de  raponer  fans  délai  au  Cunfeil-Général 
la  Lille  des  IVienibres  qui  devront  compofer  lesdits  Con- 
feiîs, pour  y  recevoir  fon  îîpprobaiion  :  JDécIarant,  que  no. 
tre  intention  eft,  qu'immédiatement  après  cette  opération  , 
il  fera  procédé  par  le  Petit-Conflii ,  qui  aura  é:é  nouvelle- 
ment c:abli ,  à  Texécution  pleine  &  entière  de  fEdit  du 
10  Février  1781. 

Extrait  des  Regîires  du  Confeil,     Du  p  Aviil  1782, 

Le  Conf  il  délibérant  fur  la  Pvequifition  remife  ce  jour 
à  Mrs.  les  Syndics  par  les  Citoyers  ,  Bourgeois,  Natifs, 
&  Habitans  de  la  République,  l'Avis  en  deux  tours  a  été, 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  ,  vu  les  circon- 

ftaii- 
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fiances  où  fe  trouve  la  République,  que  d'approuver  tes 
Conclulion:  de  la  due  Réqiiifiioii ,  &  d'aflembler  le  Ma- 
gnifique-Confeil  des  Deux- Cent  demain  à  8  heures  ,pour 
lui  porter  cet  Avi«. 

^Signé)  DE    ROCHEMONT. 

A  ces  Pièce?  ,  nous  nioutcrors  les  Réfolutions  prîfes 
le  îo  Avril  par  le  Confell  des  Deux-Cent  &  par  le  Con* 
feil-Général,  conformément  à  la  Réquifiîion  dts  Citoyeas. 

Du  10  /^vri/  i/S?.    ^n  3Iûgnifique  Confeil  des 

Deux-Cenî, 

Etant  opiné  fur  TAvis  du  Magnifîçne  Perir-Cor^feil  du  9 
de  ce  mois,  i'Avis  en  deux  tours  a  dcé  de  Tapprouver  &  de 
le  porter  au  Magnifique  &  Souverain  Conffii- Géié  al  au» 
jourd*hui  à  2  heure?  apés-ii]  df  ,  pour  fçavoir  s'il  Tap» 
prouve  &  y  donne  Ton  Confeiuemei  t,  l 

(Signé^  DE   ROCHEMONT* 

Du  10  /Ivril  1782.    En  Confeil -CénéraL 

Le(5lure  faite  de  l'Avis  de  Mèneigneurs  \qs  Syndics,  Pe- 
tit- &  Grand-  Confeils ,  des  p  &  10  de  ce  mois,-  chaque 
Citoyen  &  Bourgeois  ayant  donné  fon  fuffrage  à  foreil.'e 
de  Tun  des  quatre-  Secrétaires  ad  aàum  ,  nommés  pour  re# 
cueillir  les  fuffipges  fur  l'approbation  ou  fur  la  réjeâion  du- 
dit  Avis ,  il  a  été  approuvé  par  la  pluralité;  &  cette  Réfo- 
iution  a  été  à  l'inQant  publiée. 

(Signé)  DsNTAKD,  Tréforier, 

pour  les  Secréiaires-d'Etat. 

Extrait  des  Kegifrcs  du  Magnifique  Petit- Gonjeil^ 
du  15  ^Ivril  1782, 

Messeignel^rs, 
Pénétrés  depuis  longterr^s  de  la  nécefïïté  de  ramener  dans 
notre  Patrie  la  tranquiifité.,  TOrdre  &  la  Sûreté,  &  syanc 
pris  en  férieufe  Confi  lération  les  moyens  indiqués  pour 
parvenir  à  ce  but,  par  les  Citoyens  &  Bourgeois  oans  leur 
Propofition  ,  remife  le  jour  d'hier  à  Mrs.  le.s  Syndics,  on 
eftime  qu'il  y  a  lieu  de  propofer  au  Magnifique- Confei l  àes 
Deux-Cent f  les  Articles  fuivans,  pour,  s'il  les  approuve, 

Q  2  éitê 
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être  portés  au  Souveraîn-Confeil  le  i6  de  ce  mois,  pour 
favoir  s'il  lui  plaît  de  les  approuver. 

„  Art.  ier.  Il  fera  fornié  une  Commilîion  de  fureté, 
Cûmpofée  de  quatre  Membres  du  Magnifique  Petit- Confeil^ 
de  dei'X  Aadireurs  &  cinq  Citoyens  ou  Bourgeois,  Mem- 
bres di:  Coiileil  des  Deux-Cent»  Cette  Commifiîon  fe  choi- 
fi:a  des  Secréiaires  &  autres  Aides,  néci flaires  à  Texercice 
d-  s  ronflions,  lefquels  n'auront  point  voix  délibérative  dans 
la  Commilîion. 

II.  Cette  Comraifllon  aura  pendant  deux  mois ,  l'auto- 
rité néceflbire  pour  prendie  provifionnellement  toutes  les 
mefures  néceflaires  à  la  fureté  de  l'Etat,  &  procurer  ainli 
le  rétablillement  du  bon  ordre  &  de  la  tranquillité. 

III.  Elle  fera  particulièrement  chargée  de  difpofer  félon 
fa  pruderce,  de  tous  les  Corps  militaires  de  la  Bourgeoi- 
fie,  des  Milices  du  dehors  &  de  la  Garniron,pour  la  garde 
ce  la  Ville ,  la  fureté  publique  &  le  fouticu  de  la  Police  ; 
de  faire  obferver  dans  ces  divers  Corps  la  fubordinaiion  & 
la  difcipline  Militaire ,'  de  faire  commander  tous  les  dix 
Corps  uns  exception  par  des  Officiers  de  la  Bourgeoifie ,  de 
iubllituer  à  ceux  defJifs  Officiers  qui  ne  pourraient  pas  laire 
leur  fervice,  &  de  faire  prêter  aux  Compagnies  de  la  Gar- 
nifon  le  ferment  de  fidélité  à  l'Etat  &  d'obéiifance  aux  Of- 
ficiers qui  les  commanderont  &  aux  autres  Supérieurs. 

Cette  Commiffion  fera  de  plus  chargée  de  réprimei'  avec 
promptitude  ,  tout  Auteur  de  provocation  ou  infolence  , 
tout  tumulte  ,  tout  défordre  &  tout  mouvtment  contraire 
à  la  tranquillité  ou  à  la  fureté  publique  ,  de  même  que 
toutes  les  contraventions  à  la  difcipline  militaire  j  à  la  char- 
ge par  elle  de  rapporter  au  Petit-Confeil ,  pour  être  jugés 
iélon  la  forme  &  la  rigueur  des  Loix,  tous  lei  cas  qu'elle 
cftimera  mériter  une  peine  plus  grave  que  la  Prifon  de  15 
jours  en  Chambre  clofe.*' 

Du  dit  Jour  aprh-midi» 

Au  Magnifique  Cenfeil  des  Deux- Cent ^  Leâure  faite  de 
l'avis  de  Mefeigneurs  ou  Petit -Conjeil  &  du  Programme 
ci-deflus,  l'avis  en  deux  tours  a  éié  de  les  approuver  &  de 
les  porter  demain  matin  à  neuf  heures  au  Magnifique  & 
Souverain-Confeil-Général, 

(iîignéj        Dentand,  Tréforier- Gérerai  pour 
les  Seigneurs  Secrétaires  d'Etat. 
L'Avis  ci-deCTus  a  enfuite  paire  en  ConfeiNGénéral  à  la 
pluralité  de  ïi^  cens  quatrt-vingi-dQUze  voix  contre  dix-neuf. 

D'après 
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D*après  ces  docimens  &  d'après  les^  autres  infor- 
mations venues  de  Genève,  Jes  chofes  Confidérées 
fous  un  point  de  vue  impartial  ,  il  paraît  que 
les  Citoyens  de  cette  ville  agitée  ,  ont  également 
tort  ,  foit  en  prenant  les  armes  pour  des  intérêts 
étrangers,  foit ,  après  les  avoir  priles ,  en  bornant 
leurs  demandes  à  Tcxécution  de  TEdit  du  lo  Février 
1781.  Ils  ne  voient  donc  pas  qu'il  s'agit  moins, 
pour  calmer  les  troubles,  de  changer  d'Adminiltra- 
teurs  que  d'adminillration,  à.  que  le  maintien  de  la 
même  forme  d'adminillration ,  leur  donnera  toujours 
des  Adminiftrateurs  qui  leur  déplairont  ?  Ne  vo:ent- 
ils  pas  que  dès  que  les  membres  des  Confeils  feront 
indépendans  du  peuple, ces  que  dans  rAflemblée  an»' 
puelledu  Confcil- Général  le  peuple  ne  pourra  faire 
paiïer,  à  la  pluralité  des  voix,  fmon  le  renouvelle- 
ment de  tous  les  membres  des  Confeils,  du  moins  la 
dépofition  de  quiconque  ne  lui  fera  pas  agréable,  & 
tant  qu'un  Citoyen  ne  pourra  propofer  également  à 
la  pluralité  tout  ce  qu'il  juge  pouvoir  intéreffer  la 
République,  cette  paix  ne  fera  qu'éphémère  &  plâ- 
trée. Les  nouveaux  Adminiftrateurs  ayant ,  ainfique 
les  précédens,  le  même  intérêt  à  fe  former  un  pou- 
voir arbitraire  &  indépendant,  reviendront  toujours 
fur  les  traces  des  anciens. 

Ces  idées  ramèneraient  non- feulement  les  chofes 
àl'eflenceciela  Démocratie,  qui  conflitue  le  Gouver- 
nement de  Genève;  puisque  laSouveraineré  refide 
dans  le  peuple  ou  l'Allemblée  générale  des  Citoyens; 
mais  on  en  verrait  auffi  renaître  l'obfervation  des 
principes  énoncés  dans  les  occafions  &  les  déclara- 
tions les  plus  folemnelles.  Suivant  l'Sdit  ménagé  par 
les  trois  PuilTances  médiatrices  en  1738,  le  Confeil- 
Général  conferve  le  pouvoir,  non-feulement  de  re- 
fufer  tous  les  fujets  qui  ne  lui  feraient  pas  agréables 
pour  la  charge  de  Sindic,  mais  encore  celui  de  re- 
fufer  d'élire  des  Magiftrats.  Dans  la  première  infli- 
tution  les  quatre  Sindics  nouvellement  élus ,  &  les 
quatre  anciens  sindics ,  rejetaient  tous  les  ans  huit 
membres  des  feize  rcftant  du  petit-Confeil,  &enpro- 
pofaicnt  huit  nouveaux,  lesquels  pallaient  enfuite  aux 
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fuffrages  des  deux  Cens  pour  ctre  admis  oa  rejetés. 
Le  pecic-Conteii  dans  Ion  origine  n'était  qu'un  choix 
fait  entre  le  peuple  par  les  Sindics,  de  quelques  No- 
tables ou  Prud-hommespour  iear  fervir  d'AlîeÛeuTs. 
Tous  duinent  être  conîens^  dit  VEdit  de  15^5,  en  dém. 
gré  le  Citoyens  ^  Bourgeois^  fans  fe  vouloir  préférer 
^  s'attribuer  quelque  autorité  &  Seigneurie  par  des^ 
fus  les  antres.  Et  dans  l'Edit  de  1568 ,  nul  ne  doit 
être  617  office ,  qui  tu  [oit  agréable  au  peuple.  Dans  la 
difnute  encore  fraîche  de  1768 ,  il  fut  adjugé  folero- 
neiîement  au  Confeil  -  Général ,  le  droit  d'élire  la 
moicié  des  membres  du  Confeil  des  deux  Ccnt&  de 
deltitucr  chaque  année  quatre  membres  du  Confeil 
des  vingt-Cinq.  En  1735  ^^  Confeil  envoya  un  mé- 
moire a  la  Cour  de  Londres  où  il  difait  queduCon- 
fcil-Général  émanaient  tous  les  pouvoirs ,  &  qu'il  avait 
le  droit  de  les  reprendre  lorfque  les  Confeils  inférieurs 
en  abufaient.  Ainfi  la  Conllitucion  eft  entièrement 
démocratique.  Or, dans  une  démocratie  le  peuple 
eft  la  puiffance  fuprême,  le  centre  où  tout  fe  rappor- 
te, le  principe  d'où  tout  dérive,  le  Souverain  qui 
ramené  tout  à  lui  (*  ). 

Mais  il  eft  abfurde, dirait-on, en  donnant  au  peu- 
ple une  fi  grande  autorité,  qu'on  lui  fuppofe  celle 
de  faire  des  repréfentations.  Les  Adminirtrateurs. 
n'étant  plus  que  les  Officiers  &  les  Serviteurs  du  peu« 
pie,  il  ed  contre  l'ordre  que  le  maître  faflç  à  fon 
ferviteur  des  repréfentations,  qui  fuppofent  infériorité 
dans  celui  qui  repréfente ,  &  fupérjorité  dans  celui 
auquel  on  s'adrcde.  On  pourrait  réfuter  cette  ob- 
ieftlon ,  en  difant  que  les  repréfentations  font  moins 
des  demandes  d'un  fujet  à  un  fupérieur  qu'une  re- 

mon-p 

(*')  On  eîl  étonné,  en  voyant  dans  la  conditution  de 
Genève,  ainfi  que  dans  celle  de  plufieurs  viiles  des  Pays- 
bas-Unis,  antérïeureinent  à  îa  Révoiution  qui  leur  procura 
la  liberté  poiicique,  des  tranchifes  qu'elles  ont  perdues  de- 
pui=  Comment  !  vou^  -ous  lâiflez  arncher ,  étant  libres  ,  des 
droVts.  dont  vous  iouiffîez  étant  fujets?  Vos  Magiflrats  vous 
dépouillent  de  ceux,  q-^e  vous  accor  erent  vos  Prnices!  Si 
telle  eft  la  liberté  ,  que  vous  ont  acquis  vos  pères ,  vous  ave^j 
de  quoi  regretter  le  fang  qu'ils  veriorent  pour  elle. 
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montrance  pour  rappeler  un  ferviteur  en  charge  à 
fon  devoir.  Mais  il  lemble  qu'en  ramenant  tous  les 
pouvoirs  de  l'adminidration  ,  à  la  Démocratie ,  le 
droit  des  repréfentations  devient  presque  inutile;  & 
que  ce  droit  que  l'on  peut  regarder  comme  un  équi- 
valent de  ceux  ôcés  à  la  Bourgeoifie,  n'étant  plus 
employé,  par  le  renvoi  de  toutes  les  matières  de 
difcuilion  à  rAflemb^ee-lGénéraie,  alors  diiparafc 
tout  confli£t  naturel  entre  les  Adminiftrateurs  &  les 
Repréfcntans.  E(l-il  d'autre  moyen  de  ramener  la 
paix,  l'harmonie  &  la  confiance  dans  la  République 
&  de  lui  rendre  cette  fplendiur  &  cette  confidéra- 
tion  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  liberté? 

C'efb  à  cctefpric  de  liberté  que  Genève,  ce  point 
qui  échappe  à  l'œil  même  des  Géographes,  doit  une 
population  5  dont  autrement  la  fixieme  partie  n*y  trou- 
verait pas  fa  fubliiiance.  Jl  n'y  a  point  de  patri- 
ciens à  Genève  :  on  y  connaît  encore  moins  les  dis- 
tinftions  odieufes  de  noblefle  &  de  roture  ;  mais 
Tinégahté  des  fortunes,  fuite  nécefi'aire  de  l'indus* 
trie,  y  tend  fans  cefîe  à  dénaturer  la  conftitution. 
Les  ioix  qui  établillenr  l'égalité  politique,  &  les 
mœurs  qui  ia  font  refpecter , ont  eu  jufqu'ici  befoîn 
de  toute  la  vigilance  des  Citoyens ,  pour  réfider  à 
l'afcendant  impérieux  de  la  ligue  des  riches;  ligue 
d'autant  plus  dangereufe ,  que  les  Citoyens ,  occupés 
journeilement  du  commerce  &  des  arts, ne  font  gue* 
res  en  état  d'arrêter  fes  progrès  lents  &  infenfibles. 
Pour  empêcher  l'hérédité  dans  les  charges  que  rin» 
dépendance  des  Adminiltrateurs  établit  toujours,  fi- 
non  de  droit ,  du  moins  de  fait  &  pour  maintenir 
fans  cède  cette  circulation  perpétuelle  dans  les  fortu- 
nes que  la  nature  femble  avoir  établie ,  en  difpen- 
fanc  indidindtement  le  mérite  &  les  taîens,  il  n'eft 
donc  pas  néceflaire  de  recourir  à  la  communauté 
des  biens,  qui  maintint  pendant  feptcensansla  Répu- 
blique de  Licurgue  ;  il  fuffit  de  combiner  les  choies  de 
façon  que  Tadrainiflration  foitariltocratique,  ou  dans 
les]ma;nsdu  petit  nombre;  &  la  Souveraineté, démo* 
cracique  ,  c'efl:  à-dire  que  tout  l'autorité  des  admini- 
ftrateurs foit  dépendante  du  peuple.  Tout  corps  inter- 
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méJiaire ,  tout  tribunal  médiateur  amené  entre  les 
deux  parties,  ne  ferait  que  perpétuer  Ieî«  diiputes  & 
les  fadions,  qu'on  ne  peut  détruire  que  par  un  feul 
&  même  intérêt,  en  établiiTanc  la  nécellité  de  dépen- 
dre toujours  de  ia  voloncé  générale,  refidanc  dans 
la  pluralité  des  Citoyens  &  Bourgeois  VoiL^i  le 
prmcipe  que  ks  Rédadturs  d'un  nouveau  code  po- 
litique pour  cette  ville ,  doivent  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  ,  ^  dont  ils  doivent  cliercher  les 
meilleurs  modèles  dans  les  inditutions .  que  fe  for- 
ment sdlucllemenc  ces  Républiques  qui  s'élèvent 
avec  tant  d'éclat  dans  le  Nord  de  l'Amérique. 

C'eftune  très-grande  erreur,  en  politique,  d'ima- 
giner que  la  fréquence  des  Aflemblées  de  la  nation 
peut  nuire  an  bon  ordre  dans  une  République* 
Rien  au  contraire  n'-jctache  autant  le^  Citoyen  à  fa 
Patrie,  que  l'habitude  de  s'occuper  âes  intérêts  pu- 
blics; rien  n'élevé  autant  les  âmes,  &  ne  les  em- 
pêche de  fe  concentrer  baflement  dans  le  tracas 
aes  affaires  particulières^  que  cet  efprit  de  dignité 
qu'occafionne  le  bpeftacle  miajeftueux  du  Corp<: 
légiflatif  ,  à  la  Souveraineté  duquel  chaque  mem- 
bre fe  fent  participer;  rien  enfin  ne reiïcrre  autant 
les  liens  qui  doivent  unir  les  Citoyens  entre  eux, 
comme  de  le  trouver  fouvent  ralîemblés  pour  dis» 
cuter  leurs  intérêts  communs  Cette  erreur  prend 
fa  fource  dans  là  confufion  qu'ont  fait  les  politi- 
ques des  objets  de  Légiflation  &des  objets  de  Gou- 
vernement. Ils  n'ont  pas  vu  que  les  premiers ,  em- 
braflant  généralement  &  abflraitement  les  intérêts 
de  tous  les  m^embres  de  l'Etat,  ne  |  cuvent  être  lé- 
gitimement réglés  qne  par  la  colledlion  de  {"es  mem- 
bres, &  que  les  autres  n'étant  jamais  que  des  ap- 
plications des  premiers,  &  étant  purement  indivi- 
duels,  ne  pouvaient  être  du  relTort  de  la  volonté 
générale,  &  que  par  cette  raifonjil  eft  à  propos 
que  la  décifion  en  foit  commiife  à  des  Magiflrats. 
Cette  diilinêlion  ,  qui  fait  la  baie  du  droit  public,  à 
^té  ignorée  ou  négligée  par  tous  les  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière;  elle  a  été  mife  dans  le 
plus  beau  jour  par  un  homme  de  génie  qui  a  dé- 

ve* 
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veloppé  depuis  peu  ces  idées,  qui  avaient  été  fi 
jongteins  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 

Conformément  à  ces  obfervations,  quoiqu'il  foit 
vrai  que  la  diseuiîion  des  affaires  particulières  attri- 
buées au  peuple,  ne  pourrait  que  mettre  de  la  len- 
teur &  de  l'embarras  dans  le  jeu  de  la  machine 
politique:  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  doive  avoir 
toujours  Tœil  fur  les  intérêts^  généraux  &  veiller 
au  maintien  de  laLégiflation,  dont  il  eft  le  gardien 
fuprême. 

Au  milieu  des  convulfions  qui  agitent  la  Républi- 
que de  Genève,  elle  n'a  pas  feulement  des  combi- 
naifons  à  prendre  fur  fon  état  intérieur,  s'il  en  faut 
croire  desNouveiliftes,  qui  pafTcnt  pour  avoir  delà 
pénétration  &  des  lumières;  la  liberté  politique  de 
Genève  court  les  plus  grands  risques.  ,,  Jle't facile, 
3,  difent-ils,  de  voir  dans  l'accord  formé  entre  les 
5,  deux  Cours  de  France  &  de  Sardaigne ,  de  faire 
5,  avancer  des  troupes  vers  Genève,  le  projet  de 
5,  mettre  fin  aux  troubles  interminables  des  Géné- 
55  vois ,  en  les  mettant  fous  la  dépendance  de  la 
5,  France.  Selon  le  plan  qu'on  fuppofe  arrêté,  cet- 
„  te  dernière  PuilTance  s'emparerait  de  Genève,  oli 
„  elle  tiendrait  une  forte  garnifon.  On  conferve- 
„  roit  aux  habitans  leurs  principaux  privilèges  ex* 
„  cepté  celui  d'abufer  de  tous  les  autres  &  de  fe 
,,  nuire  à  eux  mêmes;  &  furtout  on  leur  laifTerait 
j,  la  liberté  de  confcience ,  à  peu  près  comme  aux 
5,  St^a^bourgeois.  On  donneroit  au  Roi  de  Sardaigne 
5,  une  partie  du  païs  de  Gex  qui  efl  à  fa  çonvenan- 
„  ce ,  &  à  la  république  de  Berne,  Verfoy  &  fon 
3,  territoire  ,  qu'elle  defire  depuis  longtems.  La 
„  difficulté  ferait  de  contenter  Zurich;  il  n'y  a  à  fa 
,,  bienféance  qu'une  partie  du  territoire  de  Berne, 
5,  &  l'on  travaille  à  faire  confentir  cette  dernière  Ré- 
„  publique  à  le  lui  céder.  Cet  arrangement  eftd'au- 
5,  tant  plus  croyable,  que  les  gens  accoutumés  àfui- 
„  vre  la  marche  des  événemens  humaiss  &  de  la 
5,  politique,  en  voyant  tant  de  Puifiances  s'ébranler 

pour   une   miférable   querelle  d'horlogers ,   ont 

q  5  „  foup. 
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„  foupçonné  aifément  que  ce  n'était  pas  unîque- 
„  ment  pour  avoir  Thonneur  de  les  pacifier  ,  qu*el- 
5,  les  déployaient  leurs  étendarts  &  faifaient  mettre 
„  leur  canon  en  mouvement.  On  lit  dans  la  Gazette 
„  d'Amfterdam  ,  art.  Genève,  la  finguliere  phrafe 
3,  qui  fuit: 

„  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'on  nous  lai[]àt  le 
5,  foin  de  vuider  nos  propres  différends  :  PeuUêire  fom- 
,,  mes  nous  cette  fois  entréi  dans  /'orbite  politique, 
,,  qui  doit  ajfurer  la  régularité  de  nos  mouuemens ^nous 
„  errions  peut-être  auparavavt  pour  chercher  cette  conu 
5,  binai/on;  Vavenir  montrera  Ji  nous  avons  été  trom* 

'  3,  Quelle  étrange  opinion  ce  peuple  doit  avoir  de 
5,  lui  même  &  de  l'importance  de  fon  Etat,  bien 
5j  auiTi  étendu , 

Taurino  quantum  poffent  circumdare  tergo  ? 
,,  Il  eft  à  préfumer  en  effet  qu'il  va  entrer  dans 
^  ce  qu*on  appelle  Vorbite  politique  qui  doit  affur er  la 
,,  régularité  de  fes  mouvemens  ;  mais  non  à  la  manière 
„  dont  les  aflrologues  Genevois  Tentendent.  Qucl- 
,5  ques  aftronomes  de  Verfailîcs  &  de  Turin  auront 
„  prévu  que  cette  comète  s'écarterait  encore  de  foa 
,,  orbite,  par  la  force  centrifuge  trop  violente,  qui 
„  réfide  en  elle;  &  ils  auront  pris  la  fsge  réfolution 
„  d'affujetir  cet  aflre  errant  &  vagabond  à  la  marche 
,,  &  aux  mouvemens  d'un  aftre  plus  régulier.  Du 
„  refle,  fi  cet  événement  arrive  ii  y  aura  lieud'ad- 
,^  mirer  encore  rétcfinante  bizarrerie  des  chofes  de 
s,  ce  monde,  puisqu'en  moins  de  :2  ans,  la  France 
„  aura  fournis  au  pouvoir  monarchique  3  répubii- 
5,  ques  de  notre  continent,  (la  Corfe,  là  Suéde  & 
„  Genève,)  &  en  sura  créé  i ^  dans  Tautre  hémis* 
5,  phere.  C'eft  toujours  une  chance  de  10  contre  '^ 
j,  dans  la  lotterie  politique,  en  faveur  de  la  forme 
5,  républicaine  &  de  fes  partifans;  mais  cela  ell  ce- 
5,  pendant  fîngulier!  En  tout  cas,  û  les  Genevois  fe 
,,  plaignent  de  cet  arrangement ,  ou  pourra  leur  ré- 
„  pondre,  &  même  faire  graver  au-deflus  de  cha- 
„  que  porte  de  leur  ville:" 

Quia  72oliiijiis  vejîrum  ferre  homim , 

Malum  perferte,  11 
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Tl  faut  avouer  qu*en  mettant  de  côté  le  ton  per- 
lîfHeur  6c  les  plaitanteries  indécentes,  que  l'Auteur  fe 
permet,  furcout  à  l'égard  des  petits  iitats,  les  mal- 
heurs qu'il  annonce  à  Gquqvq  ne  font  pas  fans  vrai- 
femblance.  Les  infurgens  eux-mêmes  parailTenc 
nourrir  ces  conjeftures  lîniftres  en  gardant  ctroi- 
te.nent  leurs  principaux  adverfaires  ,  qu'ils  fem- 
blent  avoir  arrêtés  pour  leur  fervu*  d'otages  &  de 
garans  contre  les  entreprifes  que  les  voiûns  média- 
teurs formeraient,  non-feulement  fur  leurs  perfonoes , 
mais  encore  fur  la  liberté  de  l'Etat.  On  remarque 
en  effet  que  le  parti  des  Négatif:>  ou  Ariflocrates  a 
toujours  eu  foin  de  ménager  les  PuifTances  étrange. 
res,dont  l'aflillance  pouvait  effrayer  les  partifansdc 
la  liberté. 

On  ne  faurait  cependant  jamais  fe  perfuader  que 
la  France  qui,  l'année  dernière,  renonça  ainfi  que 
Zurich  (^  Berne, à  la  médiation  de  17-^8  ,  eût  adtuel» 
lement  des  vues  de  conquête  fur  Genève.  Il  ne  peuc 
entrer  dans  fes  plans  de  perdre  par  cette  politique 
oppofée  à  fon  fyftéme  aduel  de  magnanimité  ,  la 
gloire  qu'elle  s'eit  acquife,  en  montrant  en  différen- 
tes rencontres  [on  déiintérefTi^ment  &  fes  foins  pour 
écarter  tout  foupçon  de  vouloir  attenter  à  la  liber- 
té de  cette  petite  République.  Un  lion  ne  cherche 
pas  à  dévorer  une  mouche.  C'ed  parce  qu'elles  peu^ 
vent  écrafcr  que  les  grandes  Puiffances  ne  doivent 
jamais  s'abailfer  à  faire  du  mal.  A  l'exemple  du  fu- 
prême  Ordonnateur  des  mondes,  eîks  doivent  tenir 
la  balance  de  la  juilice,  avertir  les  coupables  &  ja*» 
mais  les  anéantir»  L'ufurpation  d'une  petite  ville , 
quelque  avantageufe  qu'on  put  repréfenter  fa  fitua» 
tion  .  ne  faurait  entrer  dans  les  deffeins  de  la  Fran* 
ce.  Elle  eft  la  protedrice  de  la  liberté  des  petites 
Républiques  Européennes  ,  dont  la  plupart  fe  font 
formées  ou  fe  maintiennent  fous  fes  aufpices  Voi- 
là le  rôle  qu'elle  doit  remplir  fur  le  vafte  théâtre  des 
affaires  générales  La  Sui^e  l'a  éprouvée  plus  d'une 
fois.  Des  guerres  longues  &  fréquentes  n'ont  pu 
faire  oublier  aux  Pays-bas-Unis  qu'ils  font  redevables 
à  la  b  rance  de  leur  exidence  politique.  Les  mers  &  les 

plai' 
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plaines  de  l'Amérique  font  teintes  du  fang  Français 
qui  a  cimenté  fa  liberté.  N'ed-ce  pas  la  Fraiicc 
qui  pofa  des  bornes  à  Tambition  de  Charles- Quinc 
&  mit  fin  aux  projets  funelles  de  Ton  fils?  N'eit-ce 
pas  elle,  qui  appela  les  armes  du  Grand  Guftave  & 
jeta  les  fondemens  du  droit  public  de  TEinpire  & 
de  l'Europe  ? 

Convaincus  de  ces  vérités,  les  SuifTes  ni  les  Ge- 
nevois n'ont  jamais  pris  ombrage  de  l'intervention 
de  cette  Puiiiauce  dans  les  troubles  de  cette  Ville, 
Depuis  que  larédauion  des  Loix  les  a  fait  renaître, 
M  le  Comte  de  Vergennes  a  fait  des  déclarations 
réitérées ,  conformes  au  fentimens  de  fes  Prédéces- 
feurs  en  office.  Quand  on  voit  le  Roi  de  France 
arracher  d'une  main  le  Sceptre  de  l'Océan  au  Roi  de 
la  Grande  Bretî^gne,  &  de  l'autre  rappeler  les  fac- 
tions de  Genève  à  l'ordre  &  à  la  tranquilité, on  fe  rap- 
pelle ces  antiques  Héros  qui  furent  à  la  fois  la  terreur 
de  TAlie,  &  Its  pacificateurs  désintereffés  desimpru- 
dentes diflenfions  des  ville?  Grecques. 

Depuis  que  la  Suiflea  été  placée  entre  deux  grands 
Monarques ,  elle  n'a  jamais  figuré ,  par  la  feule  rai- 
fon  quelle  n'avait  aucune  maxime  fondamentale  ap- 
plicable à  toutes  les  circonftances.  Si  elle  avait  fui* 
vi  un  plan  de  conduite  au  milieu  des  révolutions 
des  autres  Etats,  fon  pays  était  aflez  difficile  pour 
les  opérations  des  armes,  &  le  peuple  aflez  guerrier 
pour  que  la  République  eût  pu  s'aflfurer  une  liberté 
perpétuelle  ,  &  tenir  une  place  plus  confidérable 
parmi  les  Etats  d'Europe. 

Rien  de  plus  rare  qu'un  traité  bien  conçu ,  qu'un 
traité  qui  n'allume  pas  de  nouvelles  guerres.  Les 
termes  abftraits  fe  mêlent  toujours  dans  les  dénomi- 
nations qui  défîgnent  les  faits.  Deux  faftions  ne 
fçavent  gueres  ce  qui  efl  légitime.  Les  auteurs  du 
Traité  de  173B  n'avaient  aparemmenc  point  de  pas- 
fions;  ils  auraient  connu  les  tours  qu'elles  jouent  à 
la  raifon  qui  efl  toujours  réduite  à  trouver  jufte, 
bon,  beau,  décent,  charmant,  glorieux,  tout  ce 
que  ces  maitrefles  capricieufes  lui  ordonnent  de  pren- 
dre pour  tel. 

Nous 
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Nous  profefTons  d'ignorer  ce  que  deviendra  Gcnc- 
ve;  nous  croyons  auifi  que  le  plus  grand  no;iibredes 
Citoyens  n'en  ell  guere«  mieux  inftruit  ;  (Se  c'efl 
beaucoup  fi  les  PuifTances  alliées  en  favcnt  quelque 
chofe.  Nous  voudrions  que  la  République  voulût 
prendre  le  parti  d'être  heureufe;  puisque  le  Ciel  6c 
la  Terre  veulent  qu'elle  le  foit. 

Pendant  que  c.^tte  fuille  était  dans  les  mains  de 
r Imprimeur  ,  l'Auteur  du  Manu/crit  vient  de  nous 
adrejjer  Us  additions  fuivantes  ,  quit  nous  prie  m» 
[ïamment  de  mettre  à  la  fin  de  fa  diffurtation  -^  fi  qutU 
que  Négatif  juge  à  propos  de  7ious  communiquer  des 
idées  contraires  ,  nous  fommes  prêts  à  les  publier  avec 
la  même  impartait  té  ;  car  trop  éloignés  du  théâtre  de 
ces  dijj'  h  fions ,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter 
aux  "yeux  (if  aux  relations  (Vauiru\ 

Lettre  de  Son  Excellence  Monjieur  le  Comte  de  Ver^ 
gennes  à  iVloti fleur  C  Ambaffadeur  de  France  à  Soleure, 
,,  Celte  Lttirc  a  éié  communiquée  le  7  Mai  1782  à 
„  Leurs  Excellences  de  Borne,  de  la  part  de  Son  Excellea- 
„  ce  Monfieur  rAmbalîadeur  de  France,  par  MorlieurBa* 
„  cher  ,  Secrétaire  ci'Aaibalîiide  j  &  adreffée  par  Copie  à 
„  Leurs  Exe.  de  Zurich.''' 

Le  Roi  a  été  irè  -f^nfible,  Monfieur,  à  l'attention  aue 
les  Cantons  de  Zurich  &  Berne  ont  eue  de  vous  faire  parc 
de  la  Lettre  qu'ils  ont  écrite  le  23ine  du  luois  dernier  aux: 
Sindics  de  Genève.  le  motif  de  c^tte  communication  eft 
fait  pour  être,  ^  tous  égards,  pgréable  à  S.  IVL;  Certaine- 
ment Elle  u'a  pas  cefle  de  prendre  un  iuié  et  véritable  au 
fort  de  Genève»  &,  dans  le  moment  où  cttte  République 
gémit  fous  l'êpprejjïon  de  quelquei-um  de  fe%  Citoyens  ^a^  , 
S.  M.  devait  voir  avec  piaifir  les  deux  louables  Cautcns  par-- 
tager  fon  ludignaiion  de  cet  attentat  \^b^  Qj<oique  les  rap» 

pnrts 

(^a)  Et  Vous  dites  p'us  bas, que  tous  ont  contribué  à  faire  triom- 
phtr  les  idées  de  la  Démocratie  abfoJue ,  que  leus  fuivroni ,  que  le 
plus  grand  nombre  fuit  déjà  rinipulfi«n  qui  leur  a  éié  donnée  ! 

{p)  Les  Citoyens  le  bornaient  à  réclamer  l'exécution  de  l'fidic 
du  10  Février  i?8i  ,  formé  de  la  manière  la  plus  légale  en  Con- 
feil- Général  ,  fous  i'influence  des  Sindics  &  dts  grand  &  peut» 
Confeils,  fou5  l'aveu  même  des  PuilTaoces  garantes.  On  fe  refuldic 
formellement  à  leurs  demandes.  Où  chercher  alors  la  Puifl'ance 
coaciive?  Devaient-ils  implorer  des  Alliés,  qui  renonçaient  à  leur 
garantie  &  médiation?  Rejetés  par  les  Adminiftrateurs ,  les  Cène 
vois  avaient  ils  ds  r^lfoufce  ailleurs , que  dans  cux-njôines  1^  dans 
Leur  £uura|^€  ? 
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ports  qui  fubfiftaient,  eu  égard  à  Genève,  entre  leRoi&les 
Cantons  garants  de  TEdit  de  ly^^^aient  changé;  la  naiure 
des  chofes  infliqiiait  que  Tîntérêt  &  la  Dignité  de  S.  M. 
ne  lui  permettraient  pas  d*abandonner  cette  République,  & 
qu*Elle  ferait  bien  aile  de  conn&ître  la  façon  de  penlër  des 
deux  louables  Cantons  fur  l* anarchie  (e)  dans  laquelle  Ge- 
nève efl:  totnbée.  Meffieurs  de  Zurich  &  de  Berne  ont  fait, 
Monfîeur,  tout  ce  qui  était  en  eux  dans  le  premiermoment  :  Le 
Roi,  applaiidillant  à  cette  démarciie ,  doute  beaucoup  qa*el- 
le  produife  aucun  effet  ;  parce  que  S.  M.  connaît  tout  Tem- 
pire  que  les  Auteurs  de  la  Sédition  de  Genève  confervent  en- 
core fur  leurs  Concitoyens  aveuglés-,  &  fur  les  Natifs  donc 
ils  o»t  fait  les  if7!îru7n.:n>  de  leur  Ambition  (^). 

Mais  l'emprefiement  des  deux  Cantons  à  faire  connsître 
à  S.  M.ce  qu'ils  penfcnt  de  l'étrange  Révolution  de  Genève  » 
&  leurs  premiers  efforts  pour  ré'ahliï-  l'ordre  dans  cet  Etat, 
demandent  qu'Elie  avance  de  quelques  jours  la  notification 
qu'Elle  comptait  de  leur  faire  de  fes  defTeins.    C'eft  pour 
vous  mettre  en  éiat  de  remplir,  à  cet  é4ard  ,  les  intentions 
de  S.  M.,  qu'Elle  m'a  ordonné,  Monfîeur,  de  vous  écri* 
re  cette  Lettre  ,  dont  vous  ferez,  quant  à  la  forme,  Tufagt 
qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable  ,    &  dont  le   fonds 
doit   être   tranfmis  cxaftement  aux  diux  Cantons.     On  ne 
peut  plus  fe  difîîcnuler,  Monfîeur,  qu'il  élit  impofîible  de 
ramener  la  Paix  dans  Genève  par  la  voie  de  la  perfuafion.  Si 
ceux  qui  ont  renverfé  le  Gouvernement  de  cet  Etat,  ne  font 
pas  tous  enivré<5  des  idées  de  la  Démocratie  ahfolue^^  tous 
ont  contribué  à  les  faire  triompher,  tous  fuivront  jusques 
au  bout  firapulfion  qui  leur  a  éfé  donnée,  &  la  voix  de 
la  raifon  ne  peut  plus  fe  faire  entendre  du   plus  gband 
NOMBRE  des  Habitp.ns  de  cette  Ville.    Les  premiers  pas  à 
faire  pour  lui  rendre  fa  tranquillité,  font  de  rétablir  le  G*«- 
versement  légitime^  de  tirer  de  l'oppr^fîîon  \qs  nâimes de 
la  fureur  des  Dém'igogues ,    &  de  metrre  leurs  Satellites 
hors  d'état  de  cov.folidcr  la  Tyamiîe  [/),    Le  Roi  a  pris 

la 

Cc^  A  l'exception  du  défordre  inféoarab'e  de  la  première  înfur- 
re<iiion ,  toutes  les  nouvelles  venues  de  Genève  nous  apprennent 
qu'il  règne  une  iranqui'lité  ,  une  police  admirables ,  fous  l'influence 
de  la  nouvelle  adminiftration. 

C<^)  Autturs  dt  fédîtion!  Citoyens  aveuglés  \  Stttellites  de  la  Tyran* 
fiit!  Inftrumtns  d^mbition  !  Ptuveîr  cf  iminelt  Veilh  cxaftemeut  les 
propres  termes  que  le  Roi  d'Angleterre  n'a  ccfle  de  prodiguer  aux 
Américains  depuis  huit  ans! 

Ce)  Plus  bas  vous  dites  que  ce  Gouvememefît  légitime ,  propre  à 
ramener  la  tranquillité,  a  déjà  éprouvé  fepi  fois  des  chocs  dans  ie 

cour» 


C  ^55  3 

h  Réfolution  de  tout  employer  pour  parvenir  à  ce  but. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  d'en  taire  part  aux  deux  Cantons, 
en  les  afTarant  que  S.  M.  ne  fait  aucune  attention  à  ce 
qu'a  eu  de  defpeêtmux  (/)  pour  Elle  Patientât  de  ia 
Faction  rzpré [entante  :  Elle  n'y  voit  que  la  Loi  &  la  Su. 
reié  publique  outragées  &  violées. 

Vous  voudrez  bien,  Monfieur,  vous  attacher  à  prouver 
que  Genève  ne  peut  plus  être  fauvée  que  par  des  mains 
puiflantes.  Quant  aux  moiifs,  qui  déterminent  S.  M.,  Elle 
eft  Protectrice  de  Genève;  Elle  eft  convaincue  qu'il  eft  ioi- 
poflîble  d'y  rétablir  la  Paix,  fans  fe  mettre  en  état  d'en  im- 
pofer  à  ceux  qui  l'ont  tant  de  fois  troublée ,  &  qui  y  exer- 
cent :iu]o\ivd*huï  \q  pouvoir /e  plus  cnwinel.  Enfin,  Elle 
croit  que  l'humanité  &  la  faine  Politique  existent  que  Ge- 
nève ceflTî  d'être  une  Ecole  de  Sédition ,  dont  les  Dogvies 
defîruàeurs  inféreraient  bientôt  tout  ce  qui  entoure  cette 
faille  Gg-).  Le  Roi  penfe,  Monfieur,  que  ces  motifs  pa- 
raîtront dignes  de  fajuftice,&de  fon  Affecftion  pour  Genè- 
ve &  pour  les  Cantons, à  tous  ceux  qui  font  capables  d'ap- 
précier ce  que  ^ei  feniimens  lui  prelcrivent  dans  la  circon- 
ilance  aétuelle.  S.  M.  impofera  filence  aux  autres, en  don- 
nant les  Déclarations  les  plus  pn/itive'i^  qu^Elle  n  attaquera 
en  rien  l'Indépendance  de  Genève  {b)  &  fe  bornera  à  appuyer 

cours  de  ce  fiecle  !  Ces  fréquentes  agitations  ne  montreraîent-elles 
pas  plutôt,  que  le  repos  ne  peut  revenir  que  par  le  triomphe  &  Téta- 
bliflTement  de  la  Démocratie  ? 

C/>  Que  vous  imperte  la  conduite  d'un  Etat  à  qui  vous  avez  re- 
tiré votre  médiation?  Sous  quel  rapport  des  événemens  relatifs 
à  fon  Gouvernement  intérieur,  peuvent-ils  être  ieffeSiueux  pour 
vous? 

(ff  )  Quel  langage  de  la  part  d'une  Cour  qui  vient  de  jouer  un 
rôle  fi  brillant  dans  la  création  des  Républiques  Américaines  ?  En 
France  la  Souverainité  refide,  dit-on ,  eflentiellemenc  dans  le  Mo- 
narque. L'autorité  exercée  par  les  Parlemens  émane  entièrement  de 
lui.  Lorsque  Louis  XV  leur  retira  cette  autorité,  pour  former  d'au- 
tres corps  exécutifs ,  fe  reudir-îl  coupable  de  révolte?  Je  ne  con- 
nais pas  aflcz  la  conftitution  Françaife  pour  juftifier  ou  condamner 
fa  démarche.  Mais  il  me  fembie  que  l'Empire ,  la  SuilFe  ,  ou  quel- 
qu'autre  Puiflance  alliée  aurait  bien  étonné  Louis  XV^,  eu  inter- 
venant dans  catte  querelle  doraeftique,  fr>us  pré  exte  qu'il  introdui- 
rai', des  dogmes  dangereux.  Si  quelque  attentat  d'un  peuple  vuifin 
su  à  jamais  pu  effrayer  une  monarchie  ,  ce  fut ,  fans  doute,  !e  Régi- 
ft^  cide  des  Anglais  du  tems  de  Crorawcl.  Qui  ne  fait  qu'alors  le  Des- 
pote Richelieu  lui-même  échaufait  les  Anti-royaliftes  ,  qui  firent 
tomber  la  tête  de  Charles  I  fur  un  échaSItut  ? 

O^  Puisqu'on  ne  faurâit  douter  de  la  ûucériié  de  ces  fentimens 
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îe  Couverfiement  légitime^  dès  qu'une  fois  il  ^«••a  recouvré 
l'autorité  dont  il  a  été  dépouillé,  &  Tabandonnera  à  Tes 
propres  forces,  lorsqu'il  eu  aura  de  fuffifantes. 

Pour  convaincre  davantage  les  Csntons  de  cette  façon  de 
penfer,  vous  leur  ferez  connaîrre,  Monfieur,  le  defir  qu'a 
S.  M.  de  tes  voir  concourir  avec  Elle  à  confolider  la  Paix 
de  Genève,  lorsque  cette  Affaire  fera  à  fon  point  de  ma- 
turité. Pacifier  Genève,  y  rétablir  le  Gouvernement,  le 
mettre  à  Pabri  des  choc?  qu'il  a  éprouvé»  fept  fois  dans  ce 
Siècle,  faire  le  bonheur  de  ceux-même,  qui  ont  caufé  tant 
de  maux  (/; ,  tel  eft  le  bue  de  S.  M.  :  Elle  ne  regrettera 
ni  les  foins,  ni  les  dépenfes  pour  Tatteindre;  mais  auflî , 
rien  ne  la  détournera  de  cerre  faluraire  entreprife:  Et  Elle 
e/i  bien  perfuadée  qu  aucunes  des  PuiffaYices  voifines ,  qui 
ne  voudront  ou  ne  pourront  pas  y  coopérer  ,  j4e  chercheront 
à  y  mettre  obflacle:  Elle  en  a  pour  Garants  leur  Pruden- 
ce ^  leur  Intérêt^  fans  parler  des  autres  moyens  par  les- 
quels Elle  seft  affuiêe  de  leur  confiance  (^k)\  c'eft  fur  quoi 
vous  ne  pouvez  trop  infifler  auprès;  des  deux  louables 
Cantons.  Verfailles  le  2  Mai  1782. 

généreux,  que  fait  à  la  France,  que  Genève  foit  indépendante  fous 
l'influence  d'un  Gouvernement  ariftocratique  ou  fous  celle  d'un  Gou- 
vernement populaire  î 

(i)  Républicains  de  Zurich  &  de  Berne  ,  écoutez  ce  que  dit  Guil- 
laume Thomas  Raynal ,  Français  de  Nation,  mais  CosmopoJire  de 
profefÏÏon ,  dont  vous  n'avez  profcrit  ni  le  livre ,  ni  la  perfonne  :  „  il 
n'«ftjamais,ditce  Philofophe,  permis  à  un  homme ,  quel  qu'il  foir,  de 
traiter  fes  commettans  comme  un  Troupeau  de  Béies:  on  force  cel- 
les-oi  à  quitter  un  mauvais  pâturage  pour  pafTer  dans  un  plus  gras  : 
mais  ce  ferait  une  tyrannie  d'employer  la  même  violence  avec  une 
fociété  d'hommes:  s'ils 'difent:  nous  fommes  bien  ici,-  s'ils  difenc 
mé  ne  d'accord:  nous  y  fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  reftor,il 
faut  tâcher  de  les  amener  A  des  vues  fflines  par  la  voie  de  laperfua- 
fion  ;  mais  jamais  par  «elle  de  la  force.  Le  meilleur  des  Princes  qui 
eurait  fait  le  bien  contre  la  voJonré  générale ,  ferair  criminel  par  la 
feule  raifon  qu'il  aurait  outre-paiTé  fes  droits.  "  Au  refte  qui  peut 
mieux  favoir  ce  qui  ferait  avantageux  à  Genève  que  les  Genevois 
eux-mêmes? 

(k^  Ces  dernières  paroJes  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'en 
général  les  grandes  PuiflTances  affed:ent  ,  ordinairement ,  dans  ces 
fortes  d'occafions,  &  vis-à-vis  des  petits  Etats  ,  de  prendre  le  ton 
de  la  douceur  ôc  de  la  modération ,  pour  ne  pa*  effaroucher  des  es- 
prits inquiets  ,&  rciveiller  la  jalouûe  naturelle  aux  peti:*  Etats  à  l'é- 
gard des  grands. 
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CHAPITRE     XLII. 

Lettre  d'un  Améiicain  au  Poîitique  Hollandais,  prin» 
cipalement  fur  les  productions  de  l'Amérique  ,  qui 
peuvent  être  des  objets  de  commerce  pour  la  Hol" 
lande. 

Parce  que  Tlndépendance  de  l'Amérique  cft  re- 
connue  dans  les  Pays-bas-Unis ,  croyez  »  vous 
avoir  fourni  votre  carrière  ?  Votre  tâche  efl- 
elle  achevée?  Eft-ce  qu'il  ne  vous  refte  pas  enco- 
re bien  des  points  fur  lesquels  vous  devez  indruire 
vos  concitoyens  fur  les  affaires  de  l'Amérique  &  fur 
les  intérêts  qui  doivent  réunir  ces  deux  pays?  Je 
pourrai  m'étendre  au  long  fur  un  (î  valle  champ; 
mais  fobjet  le  plus  efléntiel  dans  l'état  préfent  des 
chofes ,  eft  de  (avoir  quelles  font  le^  productions  des 
Etats-Unis  des  l'Amérique  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  (Se  d'attrait  au  commerce  qui  peut  s'établir 
entfe  les  deux  nations. 

Et  comme  votre  feuille  eil  fort  répandue ,  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  à  ce 
qui  concerne  l'Amérique ,  je  ferais  extrêmement  flat- 
té fi  vous  vouliez,  parfon  canal, donner  le  jour&la 

Tome  III,  R  pu- 


C  ^38  ) 

publicité  aux  obfervations  fuivantes.  Je  ne  les  ai  pas 
puifées  dans  les  livres  écrits  fur  cette  matière,  qui 
m'ont  tous  paru  fautifs  &  defeftueux.  C'efl:  le  fruic 
de  longues  années  d*une  expérience  &  d'une  prati. 
que  ,  qui  ont  fait  a  fiez  d'éclat  pour  avoir  engagé 
le  Congrès  à  ni'honorer  d'un  emploi,  qui  cxi» 
ge  les  connaiflances  le  plus  étendues  relativement 
au  commerce.  Vous  ne  trouverez  point  de  phrafes 
travaillées  avec  art  ;  je  n'ai  jamais  pâli  fur  les  ou- 
vrages des  maîtres  en  l'art  d'écrire;  je  ne  connais 
que  les  termes  techniques  du  commerce  ;  &  je  ne 
cherche  que  la  précifion  &  la  clarté. 

Les  exportations^es  quatre  Etats  fitués  à  l'Elt  de 
l'Amérique  Septentrionale,  favoir,  New*Hampshi- 
re,  MafTachufet,  Rhode-Ifland  &  Connefticut  con- 
liHent  principalement  en  pièces  de  bois'  de  toutes 
les  fortes  pour  la  bâtiffe  des  maifons ,  de  plan- 
ches de  pin ,  d'ais ,  &  en  douves .  en  cerceaux  & 
cercles  &  enfin  en  bois  de  merrain ,  pour  les 
tonneaux  ^  barrils ,  futailles  »  ainfî  que  pour  des 
mâts,  des  antennes  ,  des  vergues  ,  avirons,  rames 
&  d'autres  pour  les  vaifleaux.  Avant  la  guerre, 
on  en  exportait  encore  des  quantités  très-confidé- 
rablcs  de  poiiTon  de  mer,  fec  &  mariné»  d'huile 
de  baleine,  des  côtes»  des  fanons,  de  la  graille  de 
baleine ,  de  la  potaire,&  des  fourrures.  Enfin,  l'on 
y  conflruifait  des  vaifleaux  entiers  qu'on  envoyait 
en  Europe. 

Les  principaux  Havres  font  Falmouth  dans  la  Baye 
Cafco  &  Portsmouth  dans  le  New-Hampshire,  Bôs^ 
ton.Marblc-head,  Salem  &  Newburry  Port,  dans  la 
Baye  de  Maffachufet ,  New-Port  dans  le  Rhode-Is- 
land  &  Nev7  -  London  dans  le  Conneélicut. 

Une  grande  partie  des  articles  du  commerce  de 
ces  endroits  le  tranfporte  dans  les  Ifles  .Antilles,  à 
Surinam,  à  Curaçao,  d'oh  Ton  tire  en  échange' du 
Sucre,  des  Melafles,  du  CafFé,  du  Cacao  &  du  Co- 
ton ;  &  commiC  peu  des  articles  produits  par  ces 
Etats  font  propres  à  être  confommés  en  Hollan- 
de ,  ceux   qui  veulent  envoyer  dans  ces    quatre 
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Etats  des  articles  de  raanufaftiire  Hollandaife  poiir* 
ront.  prendre  en  échange  les  articles  qui  fe  corrforn* 
mentaux  Ifles  Antilles ,  oli  ils  font  alors  à  portée  de 
les  tranfporter. 

_  Les  exportations  de  la  ville  de  New-York ,  la  Ca- 
pitale de  l'Etat  qui  porte  ce  norriy  confinaient  en 
ais  &  planches  de  toutes  fortes,  en  graines  de  chan- 
vre, en  farine  de  froment,  en  froment  &  en  potas- 
fe;  mais  cette  ville  qui  eit  le  fcul  port  de  l'Etat  de 
Nevç'-york,  étant  encore  entre  les  mains  des  An- 
glais ,  n'a  aQuellement  d'autres  articles  d'exporta- 
tion que  les  effets  trouves  dans  les  prifes,  &  nere* 
qok  d'importation  que  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  Produftions  des  deux  Jerfeys  font  les  mêmes, 
que  celles  de  New-York  ;  mais  lei  Habitans  n'ayanc 
aucun  commerce  dired  avec  l'Etranger,  tranfpor-. 
tent  leurs  Produélions  à  New- York  6:  à  Philadel- 
phie, &  furtout  dans  cette  dernière  ville  par  le  mo- 
yen de  la  Delavvare  qui  fépare  le  Jerfey  de  la  Pea- 
fylvanie. 

Philadelphie  efl  fituée  fur  la  rîve  Occidentale  de 
la  Delaware  à  environ  :20  milles  de  la  mer.  Cefl 
la  Capitale  de  la  Penfylvanie»  Cette  ville  fournie 
aux  Etats  de  la  Delaware,  du  Jerfey  &  du  Nevf- 
York,  presque  tout  ce,  dont  elles  ont  befoin  de  ma- 
il ufaftures  Européennes.  Le  tranfport  entre  le  Ma- 
ryîand  &  la  Virginie  fe  fait  à  peu  de  frais  par  les 
Bayes  de  la  Delaware  &  duChef3peak,qui  ne  font 
divifées  que  par  une  langue  de  terre,  qui  s'étend  en* 
viron  dix  milles  Angbifes  du  Pont  de  Chrifliana  à 
la  tête  de  la  rivière  d'Elk:  de  forte  qu'à  l'exception 
de  cette  langue  de  terre,  tous  les  transports  fe  fonc 
par  eau. 

Les  exportations  de  Philadelphie  en  Europe  font 
du  tabac,  du  froment,  de  la  fleur  de  froment,  des 
douves  de  chêne  rouge  pour  les  barrils,  des  douvea 
de  chêne  blanc  &  rouge  pour  les  tonneaux ,  de  la 
potafîe  &  des  fourrures.  Elle  exporte  en  outre  dans 
les  Indes  Occidentales  du  maïs,  des  planches  &  d*au- 
tres  pièces  de  bois;  avant  la  guerre ^  elle  exportair 
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encore  des  douves  de  tonneaux  pour  fatisfaire  aut 
demandes  qu'on  lui  faifait  de  Madère,  de  Teneriffc 
&  de  Fyal;  Philadelphie  tire  tous  ces  articles  des 
pays  qui  l'environnent  à  POueft  &  au  Nord,  des 
Jerfeys,  du  Maryland  &  de  îa  Virginie. 

Les  Productions  de  l'Etat  de  la  Delaware  font  da 
froment .  du  maïs ,  de  la  farine  &  des  pièces  de 
bois.  Wilraington  eft  une  ville  avantageufement  fi- 
tuée  pour  le  commerce;  mais  il  ne  fe  fait  pas  beau- 
coup d'affaires  avec  l'étranger ,  dans  ce  pays-là  ;  & 
il  ne  s'en  fait  aucune  à  préient  à  New-Caftie, 

Les  exportations  de  Maryland  &  de  Virginie  font 
confidérables  &  confident  principalement  en  tabac  , 
bled,  mai's,  fleur  de  farine  ,  graines  de  chanvre 
&  douves  de  toutes  les  fortes.  La  plus  grande  par- 
tie des  affaires  dans  le  Maryland  fe  fait  à  Baltimo- 
re, &  à  Cheder-Town,  &  dans  les  places  de  débar* 
quement  le  long  des  différentes  rivières.  Dans  la 
Virginie  les  exportations  fe  font  à  Alexandrie  fur  U 
rivière  de  Pocowmack,  Rappahanack  &  Frcderiks- 
burg  fur  la  Potowmack  dans  les  autres  parties  du  pays 
particulièrement  par  les  rivières  de  James  &  d'York. 

Les  exportations  de  la  Caroline  Septentrionale  font 
du  goudron,  de  la  poix,  de  la  térébenthine,  des 
peaux  de  daims ,  de  groffes  pièces  de  bois  de  toutes  for- 
tes ,  un  peu  de  tabac  &  de  graines  de  chanvre  ;  un  peu 
de  ris  &  d'indigo.  Les  principaux  Ports  font  Nevr- 
Bern ,  Wilmingcon  &  Edington. 

La  Caroline  Méridionale  produit  du  ris  en  gran- 
de quantité;  de  1  indigo,  de  grolTes  pièces  de  bois, 
des  peaux  de  daims  &  d'autres  pelleteries.  Mais 
Charles -town  la  Capitale  étant  au  pouvoir  des  Bre- 
tons &  le  pays  dans  celui  des  Américains  qui  ont 
coupé  toute  communication  ,  les  exportations  de  cet 
Etat  font  entièrement  fufpendues.  Auffi-tôt  que  ce 
Port  fera  évacué .  le  commerce  de  la  Caroline  Mé« 
ridionale  deviendra  un  objet  intéreffant  pour  la  Hol- 
lande  &  pour  l'Allemagne. 

La  Géorgie  produit  du  ris,  de  l'indigo,  des  four- 
rures &  de  grolfes  pièces  de  bois;  mai«  les  Anglais 
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étant  encore  ea  poflefnon  de  vSavannah ,  fur  la  ri- 
vière de  ce  nom ,  le  commerce  de  cet  Etat  eft  in« 
terrompu  pour  le  préfent. 

L'étendue  des  côtes  maritimes  depuis  la  nouvelle- 
Ecolîé  jusqu'à  la  Floride  efl  d'environ  1500  milles; 
toutes  ces  côtes,  à  l'exception  de  la  ville  de  Nev7- 
York  &  de  la  petite  Ifle  ae  Mahanatara  oii  elle  eft 
iltuée,  de  deux  autres  l'ifle- Longue  &  l'ifle- 
des  «Etats,  &  d'environ  quatre  milles  dans  la  Sud- 
Caroline  &  la  Géorgie  que  les  Bretons  occupent 
encore;  toutes  ces  côtes,  dis-je,  font  au  pouvoir 
des  Américains. 

Le  nombre  des  Habitans  eft  d'environ  quatre  mil- 
lions. Des  calculateurs  ont  montré  que  le  pays  pou- 
vait contenir  cinquante  fois  le  même  nombre.  Ce 
pays  eft  dans  une  difette  totale  de  manufactures  Eu- 
ropéennes; &  aucune  de  bonne  qualité  &  à  bon  mar- 
ché ne  peut  manquer  d'y  trouver  du  débit.  Cet  état 
des  cbofes  durera  tant  que  les  Fermiers  ou  Cultivateurs 
pourront  gagner  par  la  culture  y  plus  que  par  la  voie 
des  manuf apures  ;  ce  qui ,  fuivant  toutes  les  probabili' 
tés,  durera  encore  bien  des  Jiecles, 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'en  1771  les  ex- 
portations que  l'Angleterre  feule,  non  compris  l'E- 
coiTc  &  rL»*lande,  envoyait  en  Amérique,  formaient 
la  fomme  de  4706,  768  livres  fterlings,  ce  qui  rc« 
vient  à  peu  près  a  cinquante  deux  millions  de  Flo- 
Tins  de  Hollande. 

N.B.  Il  eft  bien  d'autres  articles  qui  auraient  pu  entrer 
dans  ce  coup-d'œil;  mais  comme  l'Auteur  du  Manu- 
fcrit  nous  avait  priés  de  nous  borner  à  fa  notice, 
nous  les  réfervons  pour  un  autre  fois ,  avec  bien 
d'autres  articles  qu'il  nous  refte  encore  à  éclaircir 
fur  l'Amérique, 
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Sur  PJffaire  de  Mr.  van  BeuM  f*f  fur  le  'vœu  pubîk^ 
...pmtr  ^u'il  rcfa\ci-ffe  âtms  les  Ajjemhkts  d'Etat  en 
'^^waiité  de  Pmjîmnire  d-e  la  yilk.a'.^'lmijUrd.îi7ii, 

C'eft  a'nfi  qiiie  fs'cxpritirie  à  cette  occafîôn  le  Coa- 
îier  du  Bas."  fLbinmât  nous  contimiercms  à  coin*.' 
mec  ter,  avec  la  même  iïbti'ié  qu'il  nefiitauciinedif* 
fcuké  de  preodre  aV-ee  ©oas ,  iiiais  itoiijcmrs  fans 
:fiiè'l\  fcs  injuTC^  <5^  ^-ver  î.(uus  Îss  égardj;  dûs  à  un  ad* 
veiTaire ,    qui  croit  laivre  le  bon  parti  6^  qui  ne 
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^àu/é  îoiJis  iei  maux  dont  .La  République  fis  pimnt  ^  en 
fnk'iiAff^vt  à  la  Gr.mde-  Bretai^ne  un  prétexte  plaufibte 
de  lui  dédojfer  la  .guerre  :  mi  lieu  qut  Jani..  et  .fjAtal  irm* 
té  préparatoire  nous  'aurions  encore  U  paix  m  dehors 
■^  kù  éedcms ,  6^  ksUiïéfom  dêfirées  a^usc  Vtjmérique 
fCen  auralenî  pas  mpijvi  éit  fQrviées  ^  lorfque  le .mmjiem 
•âe  Us  ^srni&r  jaus  rif^ues  ^  ferait  arrivé.  QiwiquVL  ^n 
foit  Mr.  van  Berckti  ft  Irmme  fortifié  par  la  ùémcàr^ 
•c^  ^nme  de  X.  'Ji,  P.".  '&  Vsn  croit  qu'il  ne. 'tardera 
'pas  à  reparaître  à  ViAjf^mhlé^  de  Hdiande  àonZ  il  avait 
protejié  qpJii'i'ahfe-rdejdi  mifji  iQR^ttms  que  fa  conduite 
■ne  f&rait  pas  juffiiiés. 

~-.^Avant<ie  rielcver  Ifs  erreurs  répandaes  dans  ce  pas- 
fage  furtou:  dans  ces  dernières  lii^jnes,  noois  donne- 
r-ofis  kîi  \iAiie  èfpece  dufeqtiête qui  a  circulé xims  cette 
vifie,  fur  le  rappel  d«  Mr.vân  Berckel  dans  IcsEtats* 

'   'j  il'; 
„  Ref^Keâiablcs  Régens  j 

„  Quelle  vive  fatisfaftion  pour  nous,- Bourgeois 
&  Habltans  d'Amikrdam,  de  voir  l'honneur  de  votre 
vénérable  Régence,  û  violemment  attaqué  par  ce 
!Minifœre  Anglais .  que  la  nation  Britannique  viene 
de  rejetter  ignominieufement,  triompher  avec  éclae 
dans  toute  retendue  de  la  R.épublique". 

„  Quel  affreux  avenir  ne  nous  préparait  pas  un  Mo* 
ni^rquc  fi  fcandaleufemcnp  aveuglé  par  fcs  déteilables 
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Minières  pour  ôfer  nous  demander  la  punition  exem« 
plaire,  foit  de  ceux  que  nous  regardons  comme  les 
ornemens  &  les  guides  de  notre  Bourgeoifie ,  foit 
de  celui  qui  en  eft  l'organe,  &  qui  par  Tes  connois- 
fances  &  fes  talens,  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à 
cette  ville,  du  Penfionaire  van  Berckel,  ce  Patrio- 
te fi  diftingué  par  fon  habileté  &  par  fon  zelc  pour 
les  intérêts  &Ia  liberté  de  cette  ville  puiffante»  de  la- 
quelle dépend  la  profpérité  ou  la  ruine  de  touce  la 
République!  Qui  d'entre  nous  n'aurait  pas  facrifiéfa 
vie,  plutôt  que  de  permettre  l'exécution  de  cette 
exécrable  demande  dont  l'affront  retombe  fur  cha» 
'Cun  de  nous?" 

„  Votre  deflein  .  Refpeftables  Chefs  des  citoyens, 
de  maintenir  les  intérêts  de  votre  ville,  de  toute  Ja 
République;  l'Angleterre  en  a  formé  un  prétexte 
pour  exercer  fur  nous  la  rapine  &  le  brigandage. 
Pour  quelle  raifon  votre  conduite  fage  &  unîfbr- 
me  a-t-elle  trouvé  quelques  désapprobateutsdins'la 
République,  c'eft  un  problème  que  le  tems  fans  dou- 
te, dévoilera-,  il  eft  maintenant  évident  que  la  plus 
grande  partie  des  Habitans  de  la  République  avoUs^nt 
votre  conduite  &  reconnaiffent  qu'ils  vous  font  re- 
devables qu'on  ne  leur  ait  pas  enlevé  une  reflburce 
qui.  fous  la  faveur  divine,  leur  promet,  ainfi  qu'à 
leurs  defcendans,  une  multitude  d'avantages.'* 

Quel  crevé -cœur  pour  l'Angleterre  7  qu'après 
avoir  cherché  la  ruine  de  cette  cité,  &  par  cette  rai- 
ne celle  de  toute  la  République,  de  vous  voir,  Res-< 
peftahles Chefs  de  la  Bourgeoifie,  jufrinés  dans  tou- 
te la  République  contre  l'infamie  de  fcs  accufatiorts 
de  voir  que  ce  qu'elle  avait  imaginé  pour  caufer  votre 
perte  (Se  la  nôtre,  ait  eu  un  effet  tout  oppofé  !  Ainli 
ia  Providence  divine  fait  fortir  la  lumière  des  ténc^ 
hres  ^  anéantit  les  confeils  des  impies  Ne  devons- 
lious  pas  attendre  un  autre  triomphe  fur  notre  en^ 
nemi  qui  nous  a  fait  perdre  un  inftrum,ent.ur'ile  pour 
notre  ville,  le  boulevard  de  la  liberté?  Que  n'a-" 
t-elîe  pas  retiré  des  fages  confeils  &  des  rej^réi'en- 
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tations  courageufes  du  Penfionaire?  Que  ne  lui  doit 
pas  le  commerce,  le  nerf  de  TEtat?  fon  éloge  efl 
fur  toutes  les  lèvres  des  marchands.  C'efl  un  hom- 
me qui  a  rempli  fon  devoir  avec  honneur.  L'envie 
peut-elle  lui  faire  un  feul  reproche  V  la  Bourgeoifie 
d'Amflcrdam  »  après  avoir  vu  fes  biens  pillés~'{\i  ra- 
vagés, éprouvant  encore  une  perte  précieufe  dans 
fon  Penfionaire,  efpere,  défire,  attend  que  dans  un 
tems  où  rhonneur  de  fes  Magiftrats  eft  rétabli 
avec  celui  dt  fonPeniionaire.par  la  voix  de  toute  la 
nation ,  que  ce  dernier  lui  foie  rendu,  qu'il  reparai fle 
dcîns  les  Alîemblées  des  Etats  de  Hollande  :  elle  fe 
flatte.  Très- Refpeftables Régens,  que  vous  porte- 
rez tous  vos  efforts  vers  cet  objet,  pour  la  douteur 
de  notre  Ennemi  &  l'utilité  de  cette  Ville." 

Cette  pièce  a  paru,  pour  fonder  &  animer  les  es-  ■ 
prits  &  non  comme  une  requête  formée  &  pré- 
fentée  avec  les  formalités  ordinaires  ;  peu  de  per- 
fonnes  ont  bien  entendu  l'affaire  de  Mr.  van  Berc- 
kel.  li  plut  à  George  III,  Roi  d'Angleterre,  d'E- 
coffe,  d'Irlande,  &  fi  l'on  veut  de  France,  d'A- 
mérique &c.  de  choilir  Mr.  van  Berckel  entre  mil- 
le autre  Hollandais,  pour  demander  qu'il  fût  puni 
exemplairement.    Son  fidel  Ambailadeur,  le  Cheva 
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Etats  Généraux,  faibles  &  défarmés  ayant  befoin 
de  ménager  un  Monarque,  dont  ils  éprouvaient  déjà 
la  funefle  puiffance  &  redoutaient  les  mauvaifes  dis- 
pofitions,  confentirent  à  dé/avouer  &  à  dé/approuver 
publiquement  tour  ce  qui  s'était  fait  fur  leTraité  prépa- 
ratoire entre  l'Amérique  &  les  Provinces-Unies.  Geor- 
ge ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  condefcendance.  Il 
vouîait  que  les  Etats-Généraux,  qui  font  bien  loin 
d'être  les  maftres  abfolus  des  perfonnes  &  des  biens 
des  fujets  de  l'Ktat ,  fiffent  une  punition  exemplai- 
re, analogue  à  l'injure  qu'il  difait  avoir  reçu.  On  fait 
que  lorfqu'un  Etat  éprouve  un  déni  contre  quelque 

fujec 


C  265  ) 

fujet  d*un  Souverain  auquel  il  aurait  demandé  jufti- 
ce,  il  peut  avoir  recours  à  des  moyens  violens,  ainfi 
Ciomwell  fit  arrêter  des  vaiffeaux  &  vendre  des  ef- 
fets Efpagnols,  jufqu'à  la  concurrence  d'une  fomme 
réclamée  par  des  fujets  Britanniques.  Les  Etats- 
Généraux  eux-mêmes  viennent  aftuellement  de  ra- 
peler  leur  Ambafladeur  de  Venife  ;  parce  qu'ils 
avaient  interpofé  leur  réclamation  pour  une  affaire 
décidée  contre  un  de  leurs  fujets  (*). 

.  (*)  Il  convient  de  voir  comment  les  Etats-Géndranx  eux- 
mêmes  fe  font  expliqués  à  i'occafion  de  l'affaire  de  Mr.  van 
Berckeî, 

„  Quant  à  ce  qui  concerne  le  Projet  d'un  Traité  de 
Commerce  éventuel  avec  TAmérlque-Septentrionale, conçu 
par  un  Membre  du  Gouvernement  de  la  Province  de  Hol- 
lande, fans  aucune  autorité  publique,  &  les  Mémoires  pré- 
feiKés  à  ce  fujet  psr  Mr.  le  Chevalier  Yorke,  l'Afraire  s'eft 
pafiée  de  la  manière  fuivanie  :  Dès  que  cet  AmbafTadeur 
eut  préfenié  le  Mémoire  du  lo  Novembre  de  l'année  pas» 
fée,  L.  H.  P.,  fans  s'arrêter  aux  exprcfîîons  peu  conve- 
nables entre  Souverains ,  dont  ce  Mémoire  était  rempli ,  ne 
tardèrent  pas  d'entamer  la  Délibération  la  plus  férieufe  à  ce 
fujet;  &  ce  fut  par  leur  Réfolution  du  27  du  même  mois, 
qu'Elles  n'héfiterent  pss  de  défavouer  &  de  défapprouver 
publiquement  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  cet  égard;  après 
quoi  Elles  av oient  tout  lieu  de  «'attendre  ,  que  S.  M. 
Britannique  auroit  acquiefcé  à  cette  Déclaration  ,  puis- 
qu'Elle  ne  pouvoit  ignorer ,  que  L.  H.  P.  n'exercent  au* 
cune  ]urifdi<5lion  dans  les  Provinces  refpeélives  ,  &  que 
c'etoit  aux  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  auxquels, 
comme  revêtus  ,  de  même  que  les  Etats  des  autres  Pro- 
vinces ,  d'une  Autorité  Souveraine  &  cxdufive  fur  leurs 
Sujets ,  devoir  être  remife  une  Affaire  relativement  à  la- 
quelle L.  H.  P.  n'avoient  aucun  lieu  de  douter,  que  les 
Etats  de  ladite  Province  agiroient  fuivant  l'exigence  du 
cas,  &  conformément  aux  Loix  de  l'Etat,  &  les  règles  de 
l'équité  ;  l'emprefTement ,  avec  lequel  Mr.  le  Chevalier 
Yorke  infida  par  un  fécond  Mémoire  fur  l'Article  de  la  Pu. 
niiioD ,  ne  pût  donc  que  paroître  fort  étrange  à  L.  H.  P. ,  & 
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teuf  frirprife  augmenta  encore»  plus  ,  lorfque  trois  jours 
après,  cet  Amhaflacleiir  déclara  de  bouche  au  Préfident  de 
Lfc.'  H.  P;>  qye^  /il  r.e  recevoiî  et  même  jour  une  Réponfe 
entt'srenent  fatisfaijante  à  .fon  Mémoire^  il  fer  oit  obligé 
d'en  injûrmer  f»  Cour  par  un  Courier  extraordinaire: 
L.  H»  W  ,  inllruUi^s  de  cette  Déclaration,  en  pénétrèrent 
rirnporrance,  comme  tfianifedant  vifibiement  la  démarche 
déjà  arrêtée  dans  le  Ccrifeiî  du  Roi;  &  quoique  les  coutu- 
mes étabiig»  n'adgîetient  point  de  Déiibéraiion  fur  des  Dé- 
çlarsitions  verbales  des  Minières  Etrangers,  £îles  jugèrent 
cependant  à  propos  de  s'en  écarter  dans  cette  occafion  ,  & 
d'ordonner  à  leur  Greffier  de  fe  rendre  chez  Mr.  le  Che- 
valier Yorke-  &  de  lui  donner  à  connoître,  que  fon  Mé* 
nioira  avoic  été  prii-  ad  référendum  par  les  Députés  des 
Provinces  refpeàtves ,  conformément  aux  î/fag^es  reçus  6?  à 
ia  Cofifîiiuiio»  du  Gouvernement  i^n  ajoutant  (ce' qui  pa- 
role avoir  éié  omis  è  de^fTein  dan*  îe  Manrfefte)  qu'  ElleÈ 
tâcheroient  d'effeBuer  une  Réporfi?  à  fon  Mémoire  le  plutôt 
foffihle,  &  dh  qu$  la:  ConjUtution  du  Gouvernement  le 
permettroit,  Aufîî,-P^tï  àt  jours  après,  les  Députés  de  la 
Hollande  notifièrent  à  i-Aflemblée  de  L.  H.  P.,  que  ks Etats 
•dt  leur  Province  avoitm  unummement  réfolu ,  de  requérir 
i\'ivis  de  leur  Cour  de  Jultice ,  au  Jujet  de  la  demande 
de  Punition  ^  en  chaf-g-ea'iit  ladite  Cour  dé  donner  fon  Avis 
ie plus  promptentent  i^afible  ,  toutes  autres  /^ffuirei  cfffan' 
tes*  L.  H.  P.  fie  manquèrent  pas  de  faire  parvenir  tout 
d'abord  cette  Résolution  à  Mr^  le  Chevaiier  Yorke  ,  mais 
quelle  ne  ftit  p^s -leui'  fui'prife  &  leur  étonnement,  lors* 
qu'Elîes  apprkénPy  qîie  cet  AmbalTadeurv  après  avoir  revu 
fes  ïnûruftiorts^  âioît  fidrelfé  un  B-iîlet  au  Greffier,  par  le» 
quel,  en  taxant  bette  Refoiution  d*i!lufoire,  il  refufoit  de  la 
traHfniet(re  à  fa  Courf  ce  qui  obligea  L.  H.  P.  d'envoyer 
ladite  Réfuiiiiion  au  Coiiîte  de  Weîderen  ,  leur  Miniftre 
«  Londres,  avec  ordre  de  la  remettre  le  p  utôt  pofîibie  su 
Miniftere  de  Sa  ÎV!a]'^né  Britannique;  mais  le  refus  de  ce 
Miniftere  a  mis  obflacle^à  Texécution  do  ces  Ordres." 
t :.;,,- D'après  c^t  Expofé  dé  toiiies  les  circonliances  de  cette 
Alffaire^  le  Public-hnpat^ial  ftra  eti  état  d'apprécier -le  prin- 
cipal 5^0;  if  ^  ou  phu6t  le  prétexte  ,  dont  S  M.  Briianni- 
que  s'eft Yervi ,  peur  lâcher  la  bride  à  fes  dclTeins  contre  la 
République  ;  f  Affaire  lé  réduit  à  ceci  :  S, M,  fut  informée 
â'^'UVie  Négociation  i  qki  tiuroit  eu  lieu  en  Cannée  1778, 
entre  un  Membre  du  Gouvernement  d'une  des  Provinces , 
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^  tin  R<'préf€ntanî  du  Cmgrès  Américain  ;  la^ntlle  Négg» 
tiation  aurait  eu  peur  but  de  proj-eter  un  Traité  de  Corn* 
merce ,  à  conclure  ■entre  la  Républiqus  6?  hs  fufditei  Coh-  , 
nies  cafu  quo,  [avoir ^  dnns  le  cas  (9.^ /'lûdépendance  </<?  ces 
Cûloniei  auî  oit  été  reconnue  par  la  Couronne  //'Angleterre: 
Cette  Négociation  ,  quoique  conditionnelle ,  &  tenant  à 
une  condition  ,  qui  dépendoit  d'un  kt\^  antérieur  de  S.  M. 
EiltMnétne;  cette  Négociation,  qui,  faus  cet  A6le  ou  cette 
Déclaration  antérieure,  ne  pouvoit  fortir  le  moindre  effet, 
fut  prife  de  fi  mauvaife  part  par  S.  M, ,  &  parut  exciter  foa 
mécontentement  à  tel  degré,  qu'Elle  trouva  bon  d'exiger 
de  l'Etat  un  defaveu  &  une  défapprobacion  publique,  ainfî 
qu'une  punition  &  une  fatisfaélion  compleite.  Ce  fut  tout 
de  fuite  &  fans  le  moiadre  délai,  que  L.  H,.  P,  accordèrent 
U  première  Partie  de  la  Réquificion  ;  mais  la  Punition 
exigée  n'xéioit  pas  de  leur  Reffort ,  &  Elles  ne  pouvoient 
y  déférer,  fans  heurter  de  front  la  Conftitution  fondamen.- 
wJe  de  l'Etat  :  Lss  Etats  de  la  Province  de  Hollande 
éroîent  les  feuls  ,  auxquels  il  appartenoit  d'en  connoître 
légitimement,  &  d'y  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  & 
réglées  ;  ce  Souverain,  conflamraent  aaacVé  aux  Maximes, 
qui  l'obligent  de  refpv(5]:er  l'Auroiiié  des  Loix,  &  pleine- 
ment convaincu  ,  que  le  maintien  du  Département  de  la 
Juftice  dans  toute  l'intégrité  &  Pimpartialité,  qui  en  font  • 
inféparables,  doit  former  un  des  plus  fermes  appuis  du  Pou- 
voir Suprême;  ce  Souverain,  adreint  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  Sacré  à  défendre  &  à  protéger  lôs  Droits  &  les 
Privilèges  de  Ç^%  Sujets,  ne  pouvoit  s'oublier  au  point  de 
foufcrire  aux  volontés  de  Sa  Majefté  Britannique ,  eu 
portant  atteinte  à  ces  Droits  &  â  ces  Privilèges ,  &  en 
forçant  les  bornes  prefcrites  par  ks  Loix  fondamentales 
du  Gouvernement:  d^  Loix  exigeoient  fintervention  du 
Dépanement  judiciaire;  &  ce  fut  auflî  ce  moyen  que  les 
fufdits  Etats  réfolurent  d'employer ,  en  requérant  fur  cet 
objet,  l'Avis  de  la  Cour  de  Juflice,  établie  dans  leur  Pro» 
vince,  C'eft  en  fuivant  cette  route, qu'on  a  développé atîx 
yeux  de  S.  M.  Britannique,  de  la  Nation  Angloife  &  de 
rEurope  entière,  les  principes  inaltérables  de  Juftice  & 
d'Equité  ,  qui  caraâérifent  la  Conftitunon  Batave  ,  &  qui 
dans  une  partie  auiîi  importante  de  l'Adminidration  publia 
que  ,  que  l'eft  celle  ,  qui  regarde  l'exercice  du  Pouvoir 
Judiciaire,  devront  à  jamais  fervir  de  Bouclier  &  de  Rera* 
part  contre   tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  Sûreté  &  à 
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rftîdépendance  d*une  Nation  Libre  :  Ce  fui  anflî  p«r  et 
iroyen,  &  en  fuivant  cette  route,  que  bien  loin  de  fer- 
mer le  ciiemin  de  la  juftice ,  ou  d*éluder  la  demande  de 
la  Punition,  on  a  au  contraire  laifTé  un  cours  libre  à  la 
voie  d'une  Procédure  régulière,  &  conforme  aux  princi- 
pi?8  ConfticHîioQneis  de  la  République;  &  c'eft  par-Ia  mê, 
rrte  enfia ,  qu'en  ôtawt  à  la  Cour  de  Londres,  tout  prétexte 
de  pouvoir  fe  plaindre  d'un  céni  de  Juftice,  on  a  prévenu 
jufques  à  la  moindre  ombre  ou  apparence  de  raifon,  qui 
ânroit  pu  autorifer  cette  CoiT  à  uler  de  Repréfailles  ;  aux- 
quelles néanmoins  Elle  n'a  pas  fm  fcrupule  de  recourir 
d'gne  manière  auffi  odieufe  qu'injulle.** 

D'après  cea  principes  &  ces  exemples,  le  défaveu 
&  la  défapprobation  des  Etats  Généraux  devaient 
fuffire  au  Roi  d'Angleterre,  Mais  comme  il  infîs- 
tait  pour  une  punition  &  une  fatisfadtion  conformes  à 
l'injure  qu'il  difait  avoir  reçue ,  cette  affaire  devait  être 
foumife  aux  formules  judiciaires ,  ufîtées  dans  le  pays: 
George  lU  re  pouvait  ignorer  que  L.  H.  P.  n'exercent; 
aucune  jurisdiction  dans  aucune  des  fepc  Provinces. 
En  un  mot  le  Miniftere  Anglais,  qui  s*était  fait  un  code 
particulier,  demandait  un  bouleverfement  total  dans 
rotre  conftitution;  dans  cette  occafîon ,  les  Etats  de 
Hollande,  qui  font  les  feuls  Souverains  de  la  Pro- 
vince, réfolurent  unanimement  de  requérir  TA  vis  de 
leur  Cour  de  Juftice,  lui  enjoignant  même  de  fus- 
pendre  toute  autre  affaire  pour  s'expliquer  fur  celle- 
là*  Ainli,  bien  loin  d*éluder  la  demande  d'une  puni- 
tion >  un  .libre  cours  fut  ouvert  à  la  pourfuite  d'une 
procédure  régulière,  ^  conforme  aux  principes  con- 
ftitutifs  de  la  République.  Bien  loin  d'être  fatisfait 
d'une  marque  auHî  évidente  du  défir  de  conferver 
la  bonne- intelligence,  la  Cour  d'Angleterre  préten- 
dit avoir  effuyé  de  la  République  un  déni  dejuflice, 
&  lui  déclara  aufîîtôt  la  guerre  fur.  ce  prétexte. 
Ainfî  ce  Monarque  fe  rendant  à  lui. même  la  fatis- 
fadtion  qu'il  demandait,  il  ne  convenait  plus  de  pour- 
fuivre  par  égard  pour  un  Ennemi  un  examen ,  qu'on 
n'avait  entamé  que  pour  ménager  un  ancien  allié  (*). 

Qui 

(♦)  Comment  a-f  on  infiauédsns  une  brochure  Holian- 

daifs 
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•Qui  ne  voit  qu'une  Cour  capable  d'aî léguer  de  pa-' 
rtils  prétextes  pour  faire  la  guerre,  n'était  pas  dé- 
licate fur  le  choix  des  moyens?  Qui  ne  voit  qu'elle 
en  aurait  facilement  trouvé  un  autre  à  la  place,  ou 
qu'elle  fe  ferait  contentée  des  autres  allégués  dans 
fon  manifefte,  fi  celui-là  ne  lui  avait  paru  propre 
à  fomenter  la  difcorde  dans  un  pays  où  elle  favaic 
ne  pas  manquer  d*aveugles  partil'ansV  Toute  la 
conduite  du  Miniftere  Anglais  à  Tégard  de  cet  Ktac 
montre  qu'il  n'avait  pas  d'autre  règle  de  conduite 
que  celle  de  ce  Prince  qui  difait  :  quand  on  eft  ajjez 
fort  pour  faire  la  guerre  ,  m  ne  domwa't  pis  un 
liard  des  prétextes  les  plus  plaufihles. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés,  la 
Cour  de  Juftice  ayant  inûnué  le  30  Mars  de  l'année 
dernière  Tabfurdité  d'entamer  l'examen  qu'elle  n'a 
par  conféquent  pas  encore  commencé,  il  fc  répan- 
dit auflitôt  une  multitude  de  bruits  dans  le  public  ^ 
au  défavantage  de  Mr.  van  Berckel.  Ces  bruits 
s'accréditèrent  d'autant  plus  que  MM  les  Bourgue- 
maftres  d'Amfterdam  affedlerent  de  prendre  avec 
ieux  un  autre  Penfionaire  pour  les  accompagner ,  fui- 
vant  la  coutmTie,dans  l'AlTemblée  des  Etats  de  Hollan- 
de. Ce  fut  fans  doute  »  pour  réfuter  ces  bruits  ac- 
crédités par  l'abandon  des  Bourguemaîcres,  que  Mr. 
van  Berckel  préfenta  fa  fameufe  requête  qui  fut  lue 

le 

daife  qui  vient  de  paraître,  que  l'Avis  de  la  Cour  de  ]u. 
ftice  n'aurait  gueres  différé  de  celui  du  Politiek  ycvîQog  , 
qui  foutient  qu'on  a  donné  fur  ce  point  des  raifons  légi- 
limes  de  plainte  &  de  mécontentement  à  l'Angleterre,  (i 
cet  avig  eut  été  rendu  public?  Au  moins  l'Angleterre  auraic- 
elle  dû  attendre  Tiflue  des  procédures  ?  De  ce  que  cec 
Avis  n'a  pas  vu  le  jour,  confient -il  d'en  rien  inférer  au 
préjudice  de  Mr.  van  Berckel?  A  l'éruptioQ  des  hoftiiirés 
convenait -il  de  publier  un  pareil  Avis?  Défavorable  à  M*, 
vap  Berckel,  les  Anglais  s'en  feraient  aathoriTés  pour  légi- 
timer leur  conduite:  favorable,  ils  en  auraient  formé  ua 
prétexte  pkafible  pour  fe  pUiadrâ  d'un  déni  de  juftice. 
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Je  4  Mai  de  Tannée  dernière  dans  TAfTemblée  de» 
Etats  de  Hollande:  cette  adrefle  tendaic  moins  à 
provoquer  une  procédure  régulière,  pour  Tindruc. 
lion  de  laquelle  ilfavait  bien,  qu'on  ne  pouvait  four- 
nir aucun  document;  que  pour  expofer  à  tout  l'u- 
nivers l'innocence  de  fa  conduite  à.  faire  triompher 
fon  honneur,  indignement  attaqué, par  lelilence  au. 
quel  il  forçait  i'es  Ennemis, 

Depuis  cette  époque,  il  s'eft  palTé  dans  les  aifem- 
blées  politiques  de  la  Ville  &  de  la  Province  bien 
des  chofes  qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétations 
diverfes ,  fuivant  la  diverfité  des  opinions  &  des 
vues,  peut-être  ceux  qui  triomphaient  alors  de  fon 
éloignement ,  a  raient- ils  adluellement  à  s'applau- 
dir s'il  fut  toujours  reilé  en  fondion;  car  quoiqu'il 
ne  foie  que  rOrîicier  &  l'exécuteur  des  volontés  de 
fes  principaux,  les  Régens;  fon  expérience,  fes  lu- 
mières &  fes  talens  auraient  pu  les  guider  dans  bien 
des  démarches,  qui  n'ont  pas  eu  le  fuccès  &  la  gloire 
qu'elles  annonçaient  d'abord. 

Ainfi  Mr.  van  Berc;  cl  n'a  jamais  proteflé  qu'il 
s'abfenterait  des  Etats  de  liollarde  aufli  longtems 
que  fa  conduite  ne  ferait  pas  juftifiée.  On  fiit  que 
fon  abfence  ou  fa  préfence  dans  les  Etats  de  Hol- 
lande dépend  des  Bourguemaîtres ,  Députés  ordi- 
naires dans  cette  AfTerriblée: 

Enfin,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  été  re- 
connus indépendans  avec,  Cette  ardeur,  cette  una- 
nimité >  cet  éclat  dont  les  annales  de  ce  pays  n'of- 
frent aucun  autre  exemple.  Cette  démarche  qvd 
ouvre  naturellement  le  chemin  à  la  formation  d'un 
Traité  de  commerce  fur  le  plan  de  celui ,  qai  faifait  le 
fujet  du  délit  de  Mr  van  Berckel,  a  fait  naturelle- 
ment demander,  pourquoi  ce  digne  citoyen  ne  rcpa- 
raiflait  plus  dans  les  Etats  de  Hollande. 

Qui  peut  s'oppofer  à  cette  réadmiiîion  ? 

Ell'Ce  l'Angleterre?  Son  Miniflere  actuel  vient  de 
déclarer  qu'aprè;^  un  examen  refléchi  des  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  ,  on  n'avait  rien  trouvé  qui 
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pût  avoir  donné  lieu  à  Taccufation  contre  Mr.  van 
Bcrckel ,   &  fourni  un  prétexte  à  la  rupture? 
■    Serait-ce  le  parti  de  la  Cour? 

Mr.  van  Berckcl  n'a  eu  aucune  part  à  la  fameufé 
démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich  ;  il  était  fa- 
çrifîé  avant  qu'elle  éclatât  II  n'eft  pas  fûr'qu'ellc 
aurait  eu  lieu ,  s'il  fiit  refté  en  fondion. 

Serait-ce  le  parti  populaire  ? 

Mais  fi  ce  parti  veut  confer ver  fa  popularité,  peut- 
il  s'oppofer  au  triomphe  d'un  perfonage  connu  pour 
avoir  le  plus  contribué  aux  événemens  qui  on:  re* 
levé  ce  parti  ? 

Les  adverfaires  de  Mr.  van  Berckel  ne  voient-ils 
pas  que  fon  éloignement  des  affaires  paraît  four- 
nir une  efpece  d*autorifation  au  prétexte  de  l'Enne- 
mi. Ne  voyent-ils  pas  que  cet  éloignérnent  même 
eft  un  affront  pour  eux,  comme  s'ils  reconnailTaienc 
lî^avoir  en  effet  été  que  d'aveugles  inflrumens  fous 
fes  mains  &  voulaient  montrer  qu'ils  pouvaient 
agir  fans  l'avoir  pour  leur  guide. 

Cette  reintégration  n'eft  pas  feulement  le  voeu 
ardent  de  la  Générahté  de  la  nation.  On  dit  qu'el- 
le a  été  l'objet  des  plus  vives,  des  plus  férieufes  déli- 
bérations dans  le  Confeil  d'Amfterdam.  On  dit 
que  Mr.  le  Bourguemaître  Hooft  a  beaucoup  in- 
fisté  pour  le  prendre  avec  lui  :  mais  qu'il  a  ren- 
contré une  forte  oppofîcion.  On  ne  fait  pas  en- 
core quelle  fera  l'illue  de  cette  affaire  ;  mais  il 
ferait  fingulier  que  les  Anglais  pusfent  fe  vanter 
\  d'avoir  eu  ,  dans  le  plus  fort  de  la  guerre,  afTez 
d influence  dans  ce  pays,  pour  enlever  à  fes  fonc- 
tions un  honnête  citoyen,  qui  fie  leur  était  pas  agréa- 
ble &  que  dans  le  même  tems  le  Duc  de  Bruns- 
wich  ait  bravé  le  cri  populaire  &  les  efforts  d'un 
parti  puiffant  &  nombreux,  qui  fe  bornait  à  demander 
îbn  éloignement  des  Confeils  du  Stathouder. 

Réflexions  fur  les  derniers  avantages  des  Anglais» 

Rien  ne  montre  plus  la  bizarrerie  de  la  fortune  & 

com- 
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combien  il  faut  fe  défier  de  fes  faveurs,  que  les 
avantages  qui  viennent  d'arriver  aux  Anglais.  La 
deftruâion  du  Convoi  Français  de  Tlnde  par  TAmi- 
rai  Barrington,  les  conquêtes  de  Negapatnam  fur  la 
côte  de  Coromandel  &  des  forts  Trincamale  &  d'Os- 
tenburg  dans  l'Ifle  de  Ceylon ,  &  furtout  la  défaite 
6c  la  prife  de  Mr.  de  Gràlle  par  l'Amiral  Rodncy, 
font  des  fuccès  brillans.  Aufïï  la  nation  Anglaife» 
toujours  prompte  à  fe  livrer  à  l'orgueil  &  à  la  pré- 
fomption ,  fe  regarde  adaellement  comme  maîcreffe 
abfolue  des  événemens  de  la  guerre.    - 

Hollandais,  quelques  revers  doivent-ils  abattre  vo- 
tre courage?  N'êtes-vous  plus  les  enfans  de  ces  hé- 
ros que  les  obftaclesne  faifaient  qu'irriter?  N'avez- 
vous  plus  de  reflburces  ?  Vos  alliances  avec  les 
Ennemis  de  votre  Ennemi  n'acquièrent -elles  pas  de 
la  force  &  de  la  folidité?  Comptez  les  vaiffeaux  qui 
font  dans  vos  ports!  Rappellez-vous  le  courage  que 
vos  marins  firent  éclater  l'année  dernière  !  Combinez 
vos  opérations  avec  la  France ,  &  vous  verrez  que 
le  triomphe  de  votre  Ennemi  ne  fera  pas  long  !  La 
fortune  cil  une  Déefle  capricieufe  ;  c'eft  au  dévelop. 
pement  de  tous  vos  efforts ,  c'eit  à  votre  prudence , 
a  la  fixer. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfierdam ,  chez  ;f.  A,Crajenfchot;  à  Haar. 
km ,  chez  Walree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Dammc  , 
&  Lez  Frères  Murray  i  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Sfaatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlo%\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
/>.  ns;  à  Dordrecbt^  chez  Blufé\  à  Deventer  ^  chez 
Leemborst;  à  Groningue,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  «  chez  Troo$t  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J,  G.  Ftrcbatéx 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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CHAPITRE     XLIV. 

EêpQvfe  à  une  Lettre  écrite  de  la  Haye^  avec  quelques 
remarques  fur  l'état  cànel  des  affaires  iidérùures 
de  la  République  des  raysbas^Unis» 

Vous  avez  deviné  jufle,  Monfieur.  La  peiTonnc 
à  qui  vous  avez  adrefle  votre  Lettre  (■*-)»  n'efbpas 
Tunique  Auteur  du  [Politique  Hollandais  Aufîî  ne  croit- 
il  devoir  répondre  que  pour  les  pièces  qu'il  a  fournies 
aux  Editeurs  de  cette  feuille;  il  ne  les  défavouera 
jamais:  quoiqu'il  foit  bien  éloigné  de  prétendre  à 
l'infaillibilité;  quoiqu'il  apperçoive  quelques  unes  des 
erreurs  qui  lui  font  échappées;  qu'il  ne  doute  pas 

que 

(*)  Elle  ell  datée  du  5  May,  avec  ces  vers  pour  fîg. 
nature  : 

Mon  efprît  peu  j.iîoux  de  vivre  en  la  mémoire , 
Ke  confidere  point  le  reproche  ou  la  gloire , 
Toujours  indépendant  &  toujours  citoyen  , 
Mon  devoir  hii  le  loui  &  k  relie  n'cfi  rien. 

Cette  Lettre  mérice  d'êirs  diOingnée  de  la  fouîe  de 
celles  qu'on  a  voulu  fiiirc  parvenir  à  ceax  qui  palTent  pour 
avoir  part  nu  Politique  lUIlandaîs, 
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que  d'autres  n'en  voyent  bien  d'avantage  ;  il 
peut  afluier  qu'il  n'a  rien  écrit  dont  il  ne  fût  peï- 
fuadé;  il  a  pu  fe  tromper  lui-même;  mais  non  cher- 
cher à  tromper  les  autres  ;  on  peut  lui  imputer 
des  erreurs,  mais  non  de  la  mauvaife  foi:  le  cou- 
rage avec  lequel  il  a  parlé  de  ceux  dont  on  l'accii- 
fait  d'être  l'émisfaire,  prouve  fuffifamment  qu'il  ne 
fuit  que  les  mouvemens  de  fa  confcience;  &  qu'il 
n'a  d'autre  objet  que  de  répandre  les  principes  dont 
il  eft  imbu,  dans  la  feule  idée  d'être  utile  au  pays 
OLi  il  jouit  des  douceurs  d'un  Gouvernement  libre. 
Ceux  qui  nelifent  que  pour  trouver  des  alimens  de 
fadtion ,  pourraient  même  l'accufer  de  défendre  le 
pour  &  le  contre  ;  mais  ceux  qui  ne  font  attachés  qu'à 
î'expofition  des  vérités  utiles  &  aux  grands  principes 
de  la  liberté,  ont  découvert, à  travers  bien  desfujets 
&  des  pièces  difparatcs,  un  fydême  fuivi,  un  but 
invariable ,  fondé  fur  le  defîr  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  droits,  les  Gouvernemens  fur  leurs  inté- 
rêts, &  les  Admîniflrateurs  fur  leurs  devoirs;  en  un 
mot,  de  répandre  les  opinions  qui  pouvaient  fervir 
]e  plus  à  rendre  la  République  florifiante  au  dedans , 
&  rcfpectée  au  dehors ,  à  concilier  Fintérêt  de 
l'Etat  avec  le  bonheur  des  Individus.  îl  a  pu  être 
induit  en  erreur  fur  des  faits  ;  fes  raifons  n'ont  pas 
toujours  été  fans  réplique;  mais  il  fe  rend  le  témoi- 
gnage qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  vues  pures. 

Eh  !  qui  peut  penfer  autrement  d'un  Auteur  qui 
écrit  toujours  contre  fes  intérêts?  Dès  qu'un  hom- 
me eft  connu  pour  produire  librement  fes  idées  fur 
Jes  affaires  publiques,  en  faut- il  davantage  pour  qu'il 
perde  fon  repos  &  fa  réputation ,  &  qu'il  foit  décredicé 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  lui  auraient  voulu  du  bien  ? 
Combien  peu  d'hommes  font  en  état  de  paraître 
aux  yeux  de  celui  qui  paiïe  pour  lire,  dans  la  phi- 
fionomie  des  perfonnes  publiques  ,  les  talens  ou 
les  vertus  ,  l'incapacité  ou  les  défauts  ?  Combien 
n'eft  pas  odieux  un  homme  que  l'on  foupçonne  ar- 
racher le  voile  dont  "l'impéritie  vu  l'ambition  parti- 
culière cherchent  à  fe  couvrir.  Si  quelquefois  on  ne 
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dédaigne  pas  de  converfer  avec  un  Romancier,  de 
bâiller  avec  un  £rudit,on  évite  l'Hiftorien  du  tems 
préfent.  Procul  ejlo^  bahet  fœnum  in  cornu.  C'e(t 
bien  pis  quand,  fur  des  points  en  litisiïe,  il  ofe  fe dé- 
clarer en  faveur  d*ane  opinion  conteflée,  &  pronon- 
cer. Un  tel  homme,  quand  il  a  la  mal-adreiTe  de 
fe  laiiïer  deviner,  eft  fur  d'être  évité;  fî  la  fortune  ne 
l'a  pas  careiTé,  il  efl  fur  de  Tavoir  aliénée  fans  recour. 

Si  TAuîeur  de  la  Lettre  peut  nous  communiquer 
des  preuves  qui  découvrent  des  erreurs  importantes 
dans  cette  feuille;  nous  nous  emprefierons  d'autant 
plus  à  les  relever  ,  que  nous  pouvons  proteiler 
n  être  enchaînés  à  aucun  parti ,  &  n'avoir  d'autre 
objet  que  la  découverte  de  la  vérité  &  le  bonheur 
de  l'Etat. 

Avant  d'entrer  encore  plus  avant  en miatiere,  qu'il 
nous  foit  permis  d'indiquer  le  point  de  vue ,  fous  le- 
quel nous  avons  envifagé  plulicurs  des  événemens 
aftuels,  qui  ont  fervi  de  matière  aux  obfervations  po- 
litiques. 

Nous  avons  dit  allez  hautement  &  répété  afTez 
fouvent,  que  nous  ne  pcnliôns  pas  que  Mgr.  le  Duc 
de  Brunswich  eût  jamais  donné  lieu  aux  bruits  femés 
contre  fon  honneur  ;  cette  déclaration  fuffic  pour 
montrer  l'opinion  que  nous  avons  des  libelles  publiés 
contre  cet  liluilre  perfonage.  Lié  par  le  fang  à  la 
maifon  Royab  d'Angleterre,  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  regarder  l'union  de  la  Republique  avec  ce 
Royaume  comme  eilentielle  à  rexillence  de  cet 
Etat,  il  aura,  conformément  à  ce  fylléme,  qui  ell 
encore  celui  de  bien  d'autres  perfonnages  que  Mr. 
Iddekinge,  infpiré  les  mêmes  idées  à  fon  Auguile 
Elevé,  qui,  ayant  fucé  ces  principes  avec  le  lait, 
aura  de  la  peine  àfe  perfuader  que  cette  République 
puilîe  regarder  l'Angleterre  autrement  que  comme  une 
alliée  néceffaire,  &  la  France,  comme  une  ennemie 
naturelle;  je  n'alTarerai  cependant  pas,  que  le  gé- 
nie du  Stathouder  ne  fe  foit  déjà  élevé  au^deilus  de 
ces  notions  étroites  &fuperfticieures^auirilep^/ïfîç{^^ 
Hollandais  s'elt  principalement  attaché  à  combattre 
les  écrits  qui, fous  prétexte  que  ces  maximes  étaient 

S  a  cei. 
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celles  de  la  Cour  Stathouderiennc,  n'ont  cefîe  de 
les  défendre ,  &  par  là  ont  fait  plus  de  tort  encore 
à  fon  Alteile,  que  les  calomnies  méprifables  &  Jes 
déclamations  inlolences  de  fes  Ennemis,  n'auraient 
jamais  pu  lui  en  caufer. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayîons  cherché  à 
rendre  le  Stathouder  odieux  ou  ridicule;  nous  ai» 
mons  à  répéter  que  nous  avons  la  plus  favorable 
opinion  de  fon  cœur;  nous  fouscrivons  volontiers 
à  cet  éloge  qu'en  fait  l*Auteur  de  la  Lettre  :  un  ca- 
rciBere  otroert^  incapable  de  feindre  y  unefprit  droit  ^ 
jujte^  un  cœur  pojjionnê  pour  le  bonbeur  de  ces  Réptu 
blicaim  libres  dont  il  eji  le  Chef  ^  ne  connûijJ,.nt  pas 
Vefprit  de  vengeance  y  ^  pardonnant  les  injures. 

No  s  penfons  même  que  la  conduite  tenue  par  fon 
A  Itefle  dans  l'affaire  de  Mgr.  le  i3uc  ,  fera  repréfentée 
avec  éloge  par  nos  derniers  neveux.  Ce  beau  fen- 
timent,  qu'un  de  plus  grands  génies  de  ce  fiecle  ap« 
pelle: 

Don  du  Ciel,  que  les  Rois,  ces  îlluUrcs  ingrats 
O/it  hélas  le  malheur  de  ne  connaître  pas. 

L'amitié,  ce  fentiment  des  âmes  vertueufcs  &  fenfi- 
bles  ,  honore  donc  Tame  de  cet  illuitre  Prince. 
LVi  homme  ^  qui  connait  le  cœur  huînain,  ne  fe  per- 
fuàdera  jamais  qu'un  fi  beau  fentiment  puiflc  exi- 
ftcr  dans  un  cœur  fiiuix  ou  dépravé.  Aufii  avons- 
nous  remarqué,  dans  la  vie  de  GuiHaume  V,  des 
traits  qui  peignent  la  frar.chife  &  la  droiture.  Nous 
n'avons  pas  déguifé  nos  fendiiiens  à  cet  égard, 
nous  penfors  nicme  avoir  lu  ces  qualités  fur  fon 
front  ouvert  &  fci  ein  ;  &  nous  aimons  à  nous  at- 
tribuer les  morceaux  du  Politique  Hollandais^  oît 
l'on  rend  juiLice  aux  qualités  de  fon  ame,  à  la 
droiture  de  fes  intentions- 

Nous  ôfons  afiurer  que,  c'cfl:  d'après  les  fenti- 
ment d'eftimiC  que  ces  ouali'é^  rares  p^aimi  les  ad- 
minillrateurs  dans  un  GouvernetT.eni:  aulTi  com- 
pliqué, nous  ontpfpirés,  que  nous  avons  cru  ftrvir 
îepnnce.  en  ravertilTant  de  fâcheofes  coniéquences 
qu'une  partialité  trop   marquée    pour    de-*  perfon- 

nes 
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nés  &  des  fyflêmes  actuellement  fufpeftsà  la  nation, 
pourraient  lui  attirer.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler  en  lifant  dans  le  plus  grand  des  Hiiloriens 
de  ce  pays ,  qui  s'était  vu  à  portée  de  connaître 
à  fond  le  caradere  de  Tes  compatriotes,  ces  paroles 
que  les  véritables  Amis  du  Stathouder  ne  devraient' 
cefTer   de  méditer  : 

Belgarum  efl  parère  ^  imper  are  cummodo^  nccgens 
téîla  fidelius  amaî  eminentes  ^  auî  iiidem  ,  Ji  contemp' 
tus  adfity  implacabilius  irafcitur.  Grotii  Anwales 
LiB.  V. 

Dès  le  commencement  des  troubles  préfens  & 
furtout  depuis  l'éruption  de  la  guerre ,  nous  avons 
fuivi  avec  attention  les  difpofitions  du  peuple;  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir  remarque 
qu'en  s'obflinant  à  traverfer  fes  delirs  on  a  tout  à 
craindre  de  fes  difpolîtions.  On  a  vu  dans  bien  des 
occafions  que  ce  peuple  ,  quoique  généralement 
exclus  de  toute  influence  diredte  dans  le  Gouverne- 
ment, peut  cependant  beaucoup,  foit,  en  expri- 
mant ,  fuivant  l'ancien  privilège  qu'il  a  confervé ,  fes 
vœux  par  le  moyen  des  requêtes;  foit  même,  ce 
qu'il  plaife  à  Dieu  de  détourner,  en  recourant  aux 
*mefures  d'éclat. 

Ce  qui  fe  paiTe  en  Frife ,  la  démarche  éclatante 
de  la  ville  deSchoonhoven,  imitée,  dit-on,  parcel- 
le de  Schiedam,  (*J  ne  font  pas  des  événemens  m- 

dif. 

Ç*)  On  mande  de  Schoonhoven  que  les  Elefleurs  &  fes 
Confeiliers  de  cette  ville,  ne  pouvant  plus  voir  d'un  œil 
indifférent  les  abus  réfukant  depuis  ûk  ou  fept  ans  de  l'ar- 
deur,  avec  laquelle  quelques  Membres  de  la  Régence  cher- 
chent à  fe  procurer  des  Lettres  de  recommandstion  de  (on 
AîteHe  SérénifTinie,  pour  les  poRes  de  la  Régence  qui  font 
en  commifîîon /fe  font  réunis  pour  concerter  les  moyens  de 
maintenir  les  priviieges  de  la  ville  &  le  droh  ce  Juff rage 
libre  pour  la  nominauon  des  Bourguemaîcres  &  Echewins , 
&  \z  libre  Election  des  Eieéteurs,  Confciilers  &  Coincnis- 
faires  des  différens  emplois  de  la  ville,  qui  leur  appartiennent 

^  %  ea 
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dîffcrens.  Nous  ne  fommes  cependant  pas  du  fen- 
tiraent  de  Mrs»  de  Frifë  relativement  à  l'éîoigne- 
nient  du  Duc  de  Branswich,*  nous  penfona  qu'il  n'a 
plus  dans  les  affaires  cette  influence  dangereufe 
qu'on  lui  attribue  &  qu'un  certain  éloignement  le 
inettra  toujours  à  portée  de  s'attribuer  la  gloire  des 
fuccès,  ou  de  rejeter  fur  d'autres  le  blâme  des  re- 
vers. Bois -le 'Duc  ou  fi  l'on  veut,  Brunswich 
ne  font  p?3  à  une  diilance  fi  grande,  pour  qu'une 
correfpondance  régulière  ne  puifle  être  entretenue 
facilement  entre  le  Tuteur  &  l'Elevé.  Nous  aurons 
occafîon  de  nous  exprimer  plus  au  long  fur  cette 
affaire,  en  rapportante  jugeant  les  pièces  qui  paraiffent 
pour  &  contre  le  Duc  ;  nous  tâcherons  de  nous  mettre 
dans  une  perfpedtive  qui  nous  mette  à  portée  de  de- 
viner le  jugement  qu'en  portera  ia  postérité:  en  at- 
tendant nous  ne  voyons  pas  que  le  fort  de  ce  Prince 

foit 

en  vertu  des  privî!e>?es  nîentionnds;  &  qu'en  confcqnence 
de  cet  accord,  ils  ont,  pour  cnipêcher  qirà  l'avenir  fou 
Alîefle  Séréniflîme  ne  foit  plus  induite  h  corférer  des  Let- 
tre^ de  recommaûdaiion,  nommé  trois  de  leur  corps  pour 
donner  connalîTance  de  cet  avis  à  Ton  AitelTe;  &  ie.s  trois 
Députés  envoyés  à  la  pluralicé  par  les  Eleveurs  &  les  Con- 
feiilers,  ont  le  Jeudi  i6  May,  eu  audience  de  fon  AUefle 
envers  lequel  ils  fe  font  acqaicrés  de  leur  Commifïïon, 

La  Régence  niunicipaie,  lurtouc  cùUq  des  villes  votantes, 
dont  rintluence  eft  fi  grande  dans  rAdminiftration  politi- 
que, eft  bien  loin  d'êcre  la  même,  non  feulemtnt  dans 
les  diverfes  Provinces,  mais  même  dans  les  villes  d'une 
feule  Province:  les  Eieéteurs  à  Schoonhoven  forment  un 
Corps  ou  Collège  compofé  des  plus  notables  Bourgeois 
de  la  ville,  avec  le  privilège  de  lô  perpétuer  eux  mêmes 
&  le  droit  plus  flatteur  encore  de  nommer  la  Magiflrature, 
Ceux  qui  favent  combien  l'influence  iaiOëe  ou  confé- 
rée au  Stathouder  dans  les  nominations,  donne  du  relief  à 
fon  autorité  ,  fentiront  toutes  les  conféquences  de  cette 
démarche  dont  le  courage  peut  gagner  d'autres  villes;  com- 
me on  Ta  vu  dans  tous  les  tems,  &:  coiRme  le  dernier  réta. 
blilTement  du  Stathouder,  en  offre  ua  exemple  j  dont  la  da- 
te n'ell  pas  bien  ancienne. 
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foît  auiïl  à  plaindre  que  celui  de  MM.  de  Capelle 
^i  &  van  Berckel;  &  qu'on  puifTe  taxer  d'acharnement 
*'  &  de  perfécudon  la  conduite  de  ceux  qui  fe  bornent 
à  deniander  Ton  éloignement  des  Confeils  du  Stac- 
houder,  uniquement,  parce  que  l'éclat  de  fa  naiflance 
qui  le  lie  au  fang  de  Hanovre,  l'a  rendu  rufpeâ;  à  la 
nation.  La  demande  d'un  tel  éloignement,  dans  ua 
tems  de  guerre  avec  les  Anglais,  eil-il  une  perfécu- 
tion  afFieufe  ,  une  démarche  révoltante?  Cet  éloi- 
gnement même  efl-il  un  malheur  fî  giand  pour  ua 
Prince  qui  a  tant  d'autres  reflburces  pour  vivre  avec 
éclat  &  rplendeur?  Su.  retraite  volontaire  &  momen- 
tanée n'eût-elle  pas  été  la  meilleure  preuve  qu'il 
pouvait  donner  de  fon  amour  dédntereilé  pour  le 
pays? 

Au  refte,  nous  aimons  à  publier  que  nous  avons 
pour  la  conduite  du  Stadhouder  bien  plus  d'elH- 
me ,  que  pour  celle  de  ces  perfonnes  qui  ayant  en» 
trepris  de  faire  triompher  un  fyilême  avoué  par 
îa  généralité  de  la  nation,  n'ont  pas  fu  perfilter  dans 
leur  projet.  La  fermeté,  dans  ces  fortes  de  cas,  eft 
la  pierre  de  touche  du  caradere.  L'inconftance  ou 
ja  faibieiTe  trahirent  les  motifs  des  afteurs. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  répandu  des  îp* 
fimiations  particulières  de  perfidie  ^  d*impériîiSj  de  faU 
bleffe  contre  aucun  de  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires;  les  plus  grands  génies  peuvent  s'égarer 
dans  des  occafions  particulières  ;  lî  la  decifion 
qu'on  en  porte  eft  jufte,  elle  peut  leur  être  utile; 
(î  elle  eftfaulTe,  comment  égarerait-elle  les  Régens, 
la  plupart  allez  éclairés  pour  fentir  le  faible  d'un 
raifonnement?    Ou  comment  feduirait-elle  un  peu- 

£le  qui  n'entend  pas  la  langue  que  le  Politique  HoU 
mdais  employé  pour  parler  au  public  (*}. 

Nous 
(*)  L'Auteur  nous  coofeille  de  développer  dans  une  de 
ces  feuilles  ces  maximes  tirées  d'un  Hiftorien  de  ce  pays: 
„  Quand  un  peuple  fe  croit  libre,  parce  qu'il  jouit  des  pré- 
„  rogatJves  de  la  liberté  civile,  malheur  à  ceux  qui,  dans 
„  une  grande  calamité  imprévue  y  ont  attiré  à  eux  toute 
«l'autorité  poUdque!  Ce  font,  à  l'entendre ,  ou  des  traîtres 
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Nous  avons  îu  avec  attention  les  difFérens  rap- 
porcs  des  Amirautés,  nous  ne  voyons  pas,  d'après 
ces  documens  authentiques,  qu'il  fbit  poiïibie  d'im- 
puter à  i'Amirai-Général  le  b'âme  de  la  lenteur  & 
derinacl'on  que  des  Corps  entiers  du  Gouvernement 
fe  font  plaints  d'avoir  remarquées  dans  ce  départe- 
ment. Mais,  puiique  nous  fommes  fur  ce  rapport, 
qu'il  nous  foit  permis  de  publier  des  obfervations 
qu'elles  firent  naîcre  dans  ce  tcms. 

Pourquoi  n'a  t-on  répondu  a  la  requête  des  Négo- 
cians  de  Rotterdam  qu'en  publiant  que  Mr,  Bisdom, 
Secrétaire  de  l'Amirauté  .avait- donné  avi^  à  quelques 
Négocians  feulement  que  i'Efcidre  du  Texel  vien- 
drait prendre  leurs  Vailî^^aux  5  devant  la  Meufe  pour 
les  efcorter;  qiioi:jUe  cette  efcadrc  prom.ife  n'ait 
jamcis  paru  à  l'endroit  ^  au  tems  indiqués? 

Poirquoi,  avant  le  commencement  de  ces  trou- 
bles; n'a-t-iijGmaJs  écé  queftion  d'augmenter  les  for- 
,'ccs  ravales,  &"n'a-t'Gn  jamais  pvopoie  autre  cho,- 
fe  qu:  de  remplacer  les  vaiflcaux  qui  périll'aient 
de  vét-.iité  ?  Fcui-on  dire  après  cela  ,  qu'il  a  été 
toujours  queftion  d'augmenter  à  la  fois  les  forces 
de  terre  &  de  mir? 

Les  Amirautés  fe  plaignent  de  la  difette  des  ma- 
te- 

„  qaî  vendect  TEtat,  ou  des  lâches  qui  rabandonneiu, 
,,  ou  des  conduâieurs  inhabiles  qui  ne  font  pas  en  état  d'en 
,,  tenir  les  rêries/'  Je  nefenspas  trop  fi  ces  maximes  très- 
applicables  nux  tems  derinvËfion  iriprévue  &r3pidede  Louis 
XIV,  CHuTée  psr  la  perfidie  de  Charles  lî  envers  le  vertueux 
De  Witt,  peuvent  être  appliquées  à  des  tems  où  l'orage  a 
é(fi- piédit  depuis  iongtems,  &  les  moyens  de  Técarter 
propofés  piufieurs  auntés  avant  qu'il  crevât.  Cequieft  vrai, 
c'efi:  que,  s'il  n'y  a  eu  ni  trr.hifon ,  ni  làch^*té,  ni  incapaci- 
té ;  îl  y  a  du  moins  eu  une  défunion  que  nous  cherche- 
rons toujours  à  faire  difparaîrre ,  en  tâciiant  de  ramener 
toutes  les  opinions  au  feui  fyïlême  qui  peut  fauver  l'Etat, 
Efi'il  un  autre  moyen  àe  réîabHr  la  cûvfiûnce  entre  les 
divers  Meh:bres  du  Gouvej-ficwent  par  conféquent  la  cm* 
corde  fi  nécejfaire  pour  agir  avec  vigueur  ? 
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telots.  Il  leur  en  fallait  encore  1500,  pour  remplir 
la  pécicion  du  25  Janvier  1781.  Et  dans  un  tcms  pa- 
reil ,  on  perfiUaic  à  demander  une  augmentation  de 
troupes  de  terre  I 

Nous  admettons  volontiers  5  d'après  l'avis  de  la 
Lettre  à  laquelle  nous  répondons ,  que  le  Grand  Kinds- 
bergen  étant  introduit  dans  la  diretlion  des  ali'aires 
maritimes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  ibupçons  fur  là 
mauvaife  adminilbation.  Auffi  voyons-nous  s'appro- 
cher le  jour  brillant  ou  nous  ferons  en  état  de  bra- 
ver à  notre  tour  un  fuperbe  ennemi ,  &  peut-être  de 
lui  porter  des  coups  fenfibles.  D'après  Tadlivité  qui 
règne  aduellement  dans  nos  chantiers,  on  ne  fauraic 
douter  que  noire  Stathoudcr,  ainfi  que  tous  les  Ad- 
miniflrateurs,  ne  prennent  vivement  à  cœur  dz  met- 
tre la  République  dans  un  état  refpedtable  fir  mer. 
Auffi  toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  ks  effets' 
qui  réfulteront  de  ces  grands  efforts  ;  &  nous  ne 
pouvons  douter  que ,  s'ils  répondent  à  l'efpoir  qu'on 
g'cn  eft  formée, ou  que  lesopérations  foient  combi- 
nées avec  autant  de  fagelTe  qu'elles  font  préparées 
avec  vigueur,  notre  Stathoudcr  ne  recouvre  bientôt 
cette  popularité,  qui  ne  peut  échapper  que  pour  un 
momicnt  aux  cœurs  droits  &  bien  intentionnés. 

Oui  nous  avons  eu  &.  nous  aurons  principalement 
pour  objet  de  ramener  l'union  ;  Uiais  quelle  union 
peut  opérer  le  falut  &  rétablir  la  gloire  de  la  patrie? 
n'cfl-ce  pas  cei'e  qui  a  pour  principal  objet  de  nuire 
à  l'ennemi  5  foit  par  des  opérations  grandes  &  vi- 
goureufes ,  foit  par  la  formation  d'alliances  au 
moins  momentanées  avec  les  ennemis  de  i'Angie- 
terre?  Puifque  l'union  ne  peut  revenir  que  par  îe 
triomphe  de  cette  opinion  ,  n'e(l-ce  pas  celle  qu'il 
faut  chercher  à  propager  &àperfuader?  L'Auteur 
de  la  Lettre  convient  auffi  que  les  Régens  qui  pen^ 
cbaienî  pour  V/jvgkurrè  avant  la  rupture^  par  ce  que 
c^était  mire  fyjtême ,  en  font  devenus  les  plus  ardens 
enneviis  ^  depuis  que  cette  puijjavce  a  joule  aux  pieds 
les  droits  Us  plus  f acres  ^f  rompu  les  traitée'  les  plus 
Jolemnels  i  ajoutant  (ce  qui  fait  honneur  à  fes  lumie- 
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res)  que  ce  changement  n\ff.  pas  le  fruit  d'une  incon. 
fiance  légère ,  mais  un  effet  du  cbangemenî  des  circon* 
fiances  externes^  ^  part  d'un  but  louable  de  gouverner 
la  nation  félon  fon  propre  penchant.  C'eft  donc  en 
rendant  ce  fyflême  dominant  qu'on  peut  rétablir  l'har- 
monie néceflaire  pour  tirer  la  République  de  la  crife 
violente  où  elle  fe  trouve.  N'efl-ce  pas  là  un  des 
buts  marqués  du  Politique  Hollandais?  Les  opinions 
politiques  qu'il  a  attaquées  ,  n'avaient- elles  pas  au 
contraire  pour  objet  de  décourager  la  nation,  foie 
en  lui  peignant  les  Anglais  comme  un  peuple  invin- 
cible »  &  le  reflentiment  de  ces  infolens  voifins  com- 
me la  ruine  de  la  République  ;  loit  en  femant  des 
foupçons  contre  la  France  &  V/^iménque^àoni^  dans 
les  circonflances  préfentes,  nous  étions  plus  inté- 
refles  à  cultiver  l'amitié,  que  ces  deux  Etats  ne  le 
font  à  rechercher  la  nôtre  ? 

Fn  un  mot,  je  crois  pouvoir  m'appliquer  ces  pa- 
roles qui  font  la  pérorai  fon  de  la  fameufe  harangue 
de  Démofthenes  pour  la  Couronne. 

„  Deux  chofes.  Athéniens,  diftinguent  efTcntiel- 
55  lement  le  Citoyen  vertueux;  &  je  puis  me  donner 
„  ce  nom  fans  craindre  l'envie.  La  première,  c'efl 
3,  de  maintenir  toujours,  quand  il  eft  en  fon  pou- 
5,  voir,  la  gloire  &  la  prééminence  de  la  Républi- 
„  que:  la  féconde,  de  conferver  pour  elle  ,  dans 
5,  toutes  les  conjonaures,  dans  toutes  les  allions  de 
„  fa  vie ,  un  zeîe  invariable.  L'autorité  &  le  pou- 
5,  voir  dépendent  de  la  fortune:  le  zele  de  la  vo- 
„  lonté  iSc  de  la  nature.  Le  mien  ne  fe  ralentit  ja- 
„  mais;  ma  conduite  en  rend  témoign^^ge.  Quand 
„  on  dem*andait  mon  fupplice,  quand  on  me  citait 
3,  devant  lesAmphlûions  (^*),  quand  on  employait 
j,  &  menaces  &  promefTes,  pour  m'ébranler,  quand 
5,  on  lâchait  contre  moi  ces  furieux  comme  autant 

5,  fie 

(*)  Voyez  les  libelles  où  l'on  dénonce  au  brss  féculier 
les  perfornes  fcupçonnées  d'avoir  part  zu  politique;  où  l'on 
invite  le  Gouvtrriément  à  les  pendre,  à  iej  bannir,  &G4 
&c. 


5> 
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,,  de  bétes  féroces,  mes  fentîmens  envers  vous  £a* 
5,  renc  les  mêmes.  Je  demeurai  fidèle  au  devoir  que 
5,  je  m'étais  d'abord  impolie ,  de  foutenir  les  préro- 
^,  gatives,  la  puifTance  &  la  gloire  de  la  patrie;  de 
5,  les  augmenter ,  d'en  faire  l'unique  objet  de  mes 
foins.  Aufîî  ne  me  voit-on  pas ,  triomphant  des 
avantages  de  nos  ennemis,  parcourir  d'un  air 
joyeux  la  place  publique,  tendre  la  main,  annon- 
cer ces  bonnes  nouvelles  à  certaines  perfonnes, 
qui  le  manderont  en  Macédoine  ;  frémir ,  être 
confterné.  abattu  de  tout  ce  qu'il  arrive  d'heureux 
pour  Athènes  ^  *  ^  :  conduite  ordinaire  de  ces  im- 
pies 5  qui  ne  cefTent  de  décrier  la  République , 
comme  fi  par-là  ils  ne  fe  décriaient  pas  eux-mê- 
mes; qui  tournent  leurs  vues  vers  l'étranger,  cé- 
lèbrent les  fuccès  d'un  ennemi  heureux  au  dépens 
des  Grecs,  &  veulent  qu'on  s'applique  à  pcrpé- 
y^  tuer  fes  avantages." 

Cependant,  on  a  dû  voir  que  le  Politique  HoU 
landais  ne  s'eft  pas  lai  fie  entraîner  par  le  torrenc 
populaire.  Il  a  lu  rendre  juQice  aux  Anglais 
&  louer  les  qualités  qui  les  rendent  une  des  premiè- 
res nations  de  l'Univers.  Quoiqu'il  n'aie  pas,  com- 
me l'Auteur  de  VOuderweijcbe  Paîriot  &  confors, 
fait  fon  objet  particulier  de  relever  les  triomphes 
&  l'intégrité  d'un  peuple  aéluellement  notre  enne- 
mi, il  a  toujours  rendu  juflice  à  fon  amour  pour  la 
liberté,  à  fon  courage  au  milieu  des  dangers  &  des 
revers;  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut   envifager  de 

fang- 

(*)  Voyez  XQiider'vocîfche  Paîriot  &  d'autres  libelles 
qui,  fous  prétexce  de  fervir  la  maifon  d'Orange,  exaltent 
fans  celle  les  Anglais;  quoique,  fuivant  la  Lettre  à  laquelle 
nous  répondons,  il  convienne  d'infpirer  au  peuple  de  l'achar- 
nement  contre  un  ennemi  qu'il  doit  combattre  ,  remar- 
quant avec  julieflre ,  que  la  puiffance  légiflative  doit  être 
gouvernée  par  la  raifon  ^  fintéret ,  tandis  que  la  pas* 
fion  conduit  les  individus  ou  injîrumens  de  la  puijjance 
exécutrice» 


/ 
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fang-froid  les  Hollandais  qui  ont  ôfé  foutenîr  que 
nous  avions  donné  de  jultes  fujets  de  mécontente- 
ment aux:  Anglais  (*).  La  feule  chofe  qu'il  fe  foie 
attaché  à  prouver  eft  qu'ils  ne  font  pas  les  Alliés  na- 
turels  de  la  République.  Mais  il  en  a  dit  autant  des 
Français.  Il  a  recommandé  pour  principe  fonda- 
mental de  notre  politique  de  ménager  tous  le»  Etats, 
principalement  les  Puillans  voifins,  mais  de  ne  s'en- 
chaîner à  aucun  fuivant  la  maxime  dont  nous  n'avons 
que  trop  éprouvé  la  vérité  de  la  part  de  l'angle- 
terre ,  qu'il  ne  faut  jamais  s'allier  avec  un  plus  puiffant 
que  foi. 

Je  ne  fuppofe  pas ,  oc  il  s'en  faut  beaucoup  que 
j'aye  fuppofé,  que  le  parti  qui  a  afFeclé  de  traverfer 
îa  Cour,  n'ait  j'amais  fait  de  faufle  démarche;  c'efl: 
un  aveuglement  bien  groiïier  à:  cependant  bien  ordi- 
naire, que  de  m^tti'c'  la  balance  route  entière  d'un 
côté,  de  juftificr  un  parti  dans  tout  ce  qu'il  faicf 
&  d'être  toujours  prêt  à  blâmer  le  parti  contraire; 

il 

(*)  Qui  ne  frémit  contre  hi  Auteurs  du  Politiek  Ver- 
îoog  &  de  VOuderweifcbe  Patrîot  &c. ,  en  lifant  dans  la  féan. 
ce  du  Pariemeiu  Britannique,  50  x'\vril,  ces  paroles  remar- 
quables de  THonorable  Charles  Fox?  ,,  Qui  eût  cru  que 
5,  dans  le  Cours  même  de  Décembre  dernier,  époque  à  la- 
„  quelle  rinfolence,  qui  ne  convient  en  aucun  temsjnepou- 
,5  vftit  être  regardée  que  comme  folie,  les  Minillres  ayent 
eu  la  confiance  d'ofer  parler  encore  aux  Puiiïsjnces- Mé- 
diatrices de  la  punition  de  van  Berckel,  qu"i!s  propo- 
faient  cette  punition  exemplaire  comme  article  prélimi- 
naire d'un  traité  de  paix  avec  la  Holiande  !  Or ,  il  e(î 
à  obferver  que  je  n'ai  pu  revenir  de  mon  étonnement, 
lorfqu'à  rinfpeclion  àQs  papiers  relatifs  à  cette  querelle 
fufcitée  entre  nous  &  la  Répub'ique,  j'ai  vu  que  non- 
,,  feulement  elle  n'avait  point  de  motif,  mais  pss  même  de 
„  prétexte?"  Ainfi  parlent  les  Anglais.  Ainfi  parlent  leurs 
Minières.  Et  il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  oppolées, 
au  rapeî  du  Penfionaire  ?II  s'en  trouve  parmi  ceux-m(?mes^qui 
pafîaient  pour  les  Antagocilles  décidt^i  du  Syfiême  Angio. 
tnane? 


5> 
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il  y  a  de  faufTes  démarches  de  part  &: d'autre;  même 
dans  ceux  qui  fuivent  le  bon  fyflême;  nous  avons 
toujours  eu  foin  de  rapporter  ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre pouvait  dire  en  fa  faveur  ;  &:  pour  le  prou- 
ver, nous  finirons  cette  lettre  par  quelques  remar- 
ques fur  l'article  fuivant  du  Courier  du  Bar-Rbin» 

,,Nous  avonsparlé^dit  cet  Ecrivain,  d'une  note 
que  le  Miniftere  de  Rufjie  a  remife  à  i'AmbilTadeur 
des  Etats- Généraux  pour  être  communiquée  à  fes 
Maîtres,  relativement  à  la  négociation  pour  une  paix 
féparée;  voici  le  contenu  de  cet  écrit  remarquable 
dans  les  circonftances." 

5,Au{îî  ôt'que  l'Impératrice  a  été  inftruite  delaréfoludoa 
q'j'ot.c  prife  L.  H.  P.  les  Etata- Généraux  à^s  Provinces- 
Unies,  ïm  rinfinuaiioiî  tendante  à  une  paix  particulière 
avec  la  Grande-J^retagne  &  la  République,  &delacondi- 
lion  dont  eîlcs  la  font  dépendre,  S.  j\i.  n'a  pas  perdu  uit 
initant  ce  donner  tout  TefFet  poffijle  à  Tes  bons  ollices.  L'cs- 
prit  de  défintéïelîeœent  &  les  feniioiens  d'humaniié  qui 
ont  diclé  ia  première  infinuation  ,  i'animanc  conlhmmenc, 
elle  a  tâché  ,  par  un  nouvel  effort ,  d'amener  les  chofcs 
su  point  qui  permet  d'en  augurer  lavorablemenr.  Dans 
cette  vue  elle  a  fait  dépêcher  un  courier  (.xpiès  à  Lon- 
dres, chargé  d'innru(fl!ons  pour  Ton  Envoie  à  cette  Cour  , 
analogues  à  h  nature  de  l'objet  &  à  fa  grande  importan- 
ce. Les  motifs  par  lefqueîs  ce  Minière  s'évcituera  de  dé- 
teiminer  S.  M.  Britannique  à  admettre  la  propofiiion  qui 
doit  fervir  de  bafe  à  tout  l'ouvrage  de  la  pacification,  fe- 
ront puifés  dans  la  connoifîance  parfaite  quil  polfede  de 
riiîipsitiaîité  dont  S.  M.  L  fait  proRliion  ;  d^i  ja  ijdéii;é  & 
de  la  condaKce,  avec  lelquelies  elle  proklfe  les  principes 
adoprés  par  elle  à  la  face  de  l'Europe,  fondés  dans  la  ja- 
fiice  &  l'équité.  Les  fentimens  de  vS.  M,  L  portent  trop 
vifibleuîent  feiiipreinie  de  la  pureté  de  (es  intentions,  peur 
qu'ils  puilîenï  être  méconnus  par  L,  H.  P.  La  frar.chife 
qu'elle  met  dars  fa  manière  d'agir,  &  ia  coidiaiité  avec 
laquelle  elle  les  inftrult  de  fes  cé;eriïiinarions,  Iuî  inff>i- 
reiic  la  fe;iïîe  confiance  ,  qu'elles  n'eu  prerdront  aucunes 
qui  puiflent  deverîr  p/tjudici; bles  à  Téfat  t<5tuel  de  la  ré- 
gcciaiion  ent:n:ée  ,  ou  altérer  les  fentimens  pue  fiqucs 
qu'elles  onc  l'ait  §nirevo.ir.  Dans  cette  perfuafion.,  <?!le  s'eft 
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eaipreïïee  de  fonder  les  difpofitions  de  la  Gourde  Londres 
relativement  aux  principes  de  neutralité.  Il  eft  naturel  & 
conféqaent  de  voir  auparavant  fa  réponfe ,  &  de  fus- 
pendre  en  at:endant  toute  nielùre  ,  qui  dut  aUérer  la  po- 
fition  de  la  République  vis  ù- vis  de  qui  que  ce  pût  cire. 
L'Impératrice  rend  trop  de  jiiilice  à  la  la^'eiFe  &  à  la  péné» 
tration  de  L.  H.  P. ,  pour  douter  qu'elles  voulufllnt  s'écar- 
ter des  principes  de  modération  qu'il  eft  eflentiel  defuivre, 
fi  Ton  a  rintenf.on  férieufe  de  féconder  les  vues  falucaires 
que  S.  ÎVI^  s'eft  propofées,  ik  dont  L.  H.  P.  ont  toujours 
paru  intimement  perfuadées.  Ce  ne  lèroit  qu'à  regret  qu'el- 
le fe  verroit  frulïtée  des  efpérances  qu'elle  a  conçues  à  cet 
égard.  Le  Miniilere  Impérial  a  fhonneur  de  donner  con- 
îioiiïanee  de  tout  ce  que  ci-defTus  à  S.  Exe.  M.  l'Ambas- 
fadeur  de  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Uni. 
es,  en  réponfe  à  la  communication  qu'il  lui  a  faite,  en 
date  du  17  mars,  de  la  réfolutiou  desdits   Etats." 

„  Cette  iDfinuation  ,^  obferve  cet  Auteur,  de 
ne  prendre  aucunes  déterminations  qui  paillent 
devenir  préjudiciables  à  l'état  aftuel  clés  négocia- 
tions entamées,  eft  arrivée  trop  tard.  La  politique 
déliée  &  profonde  de  la  France,  dit-il,  a  fu  profit 
ter  des  conjonctures  &  de  fa  proximité  de  la  Rép., 
pour  Tenlacer  dans  fes  filets,  de  manière  qu'elle  ne 
s'en  dégagera  de  longtems.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  ,  que  nos  voifins  y  perdront;  peut-être 
même  gagneront -ils  à  paffer  cîe  l'influence  du  Léo. 
pard  Britannique,  fous  celle  des  Lys  François:  Mais 
il  eft  dur  d'être  Influé;  il  eft  humiliant  d'être  tirail- 
lé, ballotté  en  tout  fens,  de  recevoir  des  infinuati- 
ons  qui  équivalent  à  des  ordres,  (Se  des  infmuations 
contradiêloires  qu'il  n'eft  pas  poftîble  de  concilier. 
Ah!  nous  le  répéterons ,  dûcil  nous  en  coûter  la 
perte  de  50  abonnés;  Si  mens  non  ,œva  fu'ijei .  60 
vaifleaux  de  ligne  &  60  mille  hommes ,  bien  équi- 
pés &  bien  armés,  il  y  a  3  ou  4  ans,  de  l'union,  de 
]a  concorde  &  du  vrai  patriotifrne  eullent  prévenu 
tant  de  pertes  &  tant  de  honte." 

Ainli  parle  ce  nouvel  oracle  de  la  Cour.  A-t-on 
jamais  donné  des  preuves  plus  frappantes  de  partia- 
lité? 
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Jité?  Si  la  République  eût  augmenté  Tes  Troupes 
jusqu'à  60  mille  hommes ,  cette  augmentation  î'auvait- 
elle  rendue  plus  redoutable  aux  trois  grandes  Puiflan- 
ces  qui  l'entourent  ?  Suppofons  qu'elles  imagi- 
naflenc  une  entreprife  fur  l'indépendance  &  la  li- 
berté de  la  République.  Cette  entreprife  ferait  for- 
mée, ou  par  l'une  de  ces  Puiffances,  toute  feule; 
ou  par  deux  ;  ou  bien  toutes  les  trois  fe  ligueraient 
pour  la  fubjuguer.  Dans  les  deux  premiers  cas,  la 
jalouCe  politique  lui  donnerait  pour  allié  naturel 
celui  ou  les  deux  autres  des  voifîns  qui  n'auraient 
pas  eu  part  à.  l'entreprife.  Dans  le  dernier  cas , 
fes  troupes  augmentées  à  foixante  mille  hommes  la 
gftrantiraient-ellesdu  malheur  d'être  partagée  comme 
la  Pologne  ?  Dans  les  deux  premiers  cas ,  eiie  a  fuffi- 
famment  de  troupes  pour,  de  concert  avec  la  Pujs« 
fance  ou  les  Puilîances  qui  deviendraient  fes  alliées, 
repoufTer  les  attaques  d'un  voiiin  ambitieux.  C'eft 
encore  même  trop  avancer  que  d'accorder  le  titre 
dangereux  de  voiiin  à  la  l^rance,  de  l'accorder  fur- 
tout  depuis  que  les  Pays  bas  Autrichiens  font  deve« 
nus  une  barrière  fi  refpcdlable  par  la  puilTance  & 
l'ascendant  du  Prince  qui  les  poltéde. 

D'ailleurs  l'augmentation  des  Troupes,  portée  jus- 
qu'à (5o  mille  hommes  bien  armés,  n'aurait -slle  pas 
oppofé  un  obftacle  naturel  à  une  augmentation  de 
60  vailTeaux  bien  éqtiippés  ?  Dans  un  tems  oli  la  difette 
d'hommes  fe  fait  fentir  d'une  manière  fi  déplorable, 
les  recrues  pour  les  troupes  de  terre  n'auraient -elles 
pas  nui  aux  recrues  pour  les  armemens  de  mer?  En- 
core paffé.je  fous  filence  la  difficulté  de  porter  à  la 
fois  le  fardeau  de  cette  double  augmentation. 

Il  efl  certainement  dur  d'être  iiiflué  :  nous  en  fommés 
aufii  convenus.  Mais  vouloir  en  tirer  des  infînua- 
tions  contre  la  France  qui  foutient depuis  filongtems 
la  République»  fans  qu  on  puifTe  lui  fuppofer  un  objet 
d'intérêt  vifible,  c'eft  le  comble  de  la  partialité, 
pour  ne  rien  dire  de  pis:  fuppofant  même  que  la  Ré- 
publique flic  réduite  à  l'humiliation  ci'êtie  tiraillée, 
balottée,  à  recevoir  des  infmuations  qui  équivalent 

à 
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à  des  ordres,  aurait-elle  été  dans  cet  état,  au  cas 
que  ,   fans  penfer  à  augmenter  fes  troupes  de  ter- 
re ,  elle  fe  fut  bornée  à  60  vaifTeaux  de  ligne  bien 
équippés?  Cette  augmentation  de  puiflance  lur  un 
élément  ou  la  France  avait  alors  tout  à  craindre, 
n'aurait-eîle  pas  fuffi  pour  rendre  la  République  éga- 
lement refpe'étable  à  l'Angleterre  &  à  h  France?  je 
penfe   même  qu'au  moyen   du  refpeO:,    qu'elle  fe 
ferait   procuré   par  fa  p'uiffince   maritime;  elle  au- 
rait acquis  aiîez  de  crédit  &  d'afcendant,  foit  au- 
près de  la  France,  foit  dans  d'autres  Cours,  non- 
feulement  pour  prévenir  la  funefte  rupture  avec  l'An- 
glererre;   mais  encore  pour  pré^^enir   le  coup  que 
l'Empereur  lui  a  porté  par  le  renyerfement  de  les 
barrières.     Quand    on  examine  touc    cela ,   quand 
on  fe   rappefe  que  le  pirti,  à   qui    Ton  reproche 
d'avoir  caufé  les  malheurs  de  l'État  en   traverfanc 
'  le  projet  û'une  double  augmentation,  ne  s'ed  pas 
oppofé  à    celle  de   terre  ,  qu'il   y  a  même   con- 
fênti  ;   demandant   feulement   quVn    commençât  à 
s'armer  fur  mer   oli  le  danger  était  non- feulement 
preflant  ,  mais  l'attaque  réelle  ;  à  qui  peut  on  attri- 
buer  ces  paroles //)  fuens  rion  lœva  fwffa'^  Les  Hol- 
landais aiment  un  bon  m.ot;  mais  c'ell  quand  il  vient 
à  l'appiîi  d'un  bon  raifonne  nent. 

En  voilà  lans  dout-  allez  pour  donner  une  idée  de 
nos  lumières  6c  de  nos  opinions :fi  l'Auteur  de  la  Let- 
tre peut  nous  fourni'*  d'autres  éclairciilemens,  nous 
les  recevrons  avec  d'autant  plus  d^ardeur  &  de  re- 
connaillance  que  fa  Lettre  paraît  être  d'un  homme 
également  dillingué  par  le  zèle  patriotique,  la  no- 
blelTe  des  fentimens,  la  fag^icité  di.s  vues,  la  pure- 
té des  motifs,  &  l'étendue  des  lumières. 


^ûix  Adreffes  ordinaires. 
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POLITIQUE 


N«.  LXXL  LUNDI, -ce  17  JUIN,  1782. 


Suite  (;?«  CHAPITRE   XLIL 

Lettre  flw Politique  Hollandais,  fur  la  ConJiUu* 

îion  âf  ls5  Troubles,  de  Generje, 

MONSIEUR, 

J*ai  vu,  avec  attention,  ce  que  vous  avez  écHt  fur 
les  Troubles  de  Genève,  Il  ne  psâraîc  pas  que  vos 
informations.  Soient  venues  du  Canal  d'un  Négatif, 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  lu  ce  que  vous  avez  in- 
féré dans  vos  feuilles  avec  plaifir,  d'autant  plus  que 
vous  avez  eu  Tart  d'y  mêler  plufieurs  particularités 
t^ui  intérelTent  ma  patrie:  car  je  ne  fuis  pas'Citoyerî 
de  Genève;  je  fuis  Hollandais.  J'ai  fait  un  long 
féjour  dans  cette  ville  qui  attirerait  encore  plus  l'at-, 
tention  générales  fi  el^e  n'était  partagée  par  la  guer- 
re des  Puiflances  maritimes.  Je  me  fuis  même  trou- 
vé à  l'éruption  de  ces  derniers  troubles  Ainfi  j'ea 
fais  afiez  pour  avoir  apperçu  piulieurs  erreurs  dans 
les  obfervâtion«  que  vous  avez  psibliées  fur  cette 
affaire.    Vous  paraiflez  avoir   fufpeâ:é  vous-même 

tla  fource  d'où  elles  vous  venaient,  en  ouvrant  l'en* 
trée  de  votre  feuille  à  tom  Négatif  qui  vous  commu- 
niquerait des  obfervations.  Je  ne  fuismiVégai//,  ni 
Tome  III.  T  '4/5?r. 
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Jffirmatif^  ni  Conflîtutîonaire^  ni  antUConflitutionau 
fe,  ni  Répréfentant  ^  ni  anti- Réprêj entant  ;  je  n*aiété 
que  (impie  fpeftateur  ;  en  cette  qualité  je  crois  de- 
voir vous  recommander  les  pièces  fuivantes,  comme 
les  plus  fûrcs  fur  le  fujet  en  queftion. 

LETTRE   fur  les    Caufei  des  Troubles  a^ueh    de. 
Genève^ 

Monsieur, 

Voas  rae  demandez,  par  votre  dernière  Lettre,  ce  que 

font  z^%  Natifs  contre  qui  nous  prîmes  les  armes  en  1770 
&  «T>  fiav^ur  de  qui  nous  les  avons  reprifes  l'année  dernière 
&  celle  -  ci  ;  je  vais  vous  l'expliquer  le  plus  fuccindlement 
qu'il  me  fera  pofïïbîe. 

Les  Natifs  font  ilTus  d'Etrangers  aggrégés  à  la  Républi- 
que fous  la  dénomination  d'Habitants;  c'étoit  autrefois 
l'unique  dénomination  fous  laquelle  i'Etranger  étoit  natu  • 
ralifé  dans  Genève.  Le  Fils  de  l'Habitant  né  dans  la  Ville 
étoit  qualifié  du  titre  de  Citoyen  &  pouvoit  parvenir  à 
toutes  les  charges  :  mais  le  Fils  de  THabicant  ou  du  Ci- 
toyen qu*  nailTait  hors  de  la  Ville  étoit  réputé  Etranger* 
En  Tannés  1409,  le  Petit  Ccnfeil,  pour  procurer  des  re- 
venue I  ilùat,  réfolut  de  recevoir  des  Bourgeois  à  rinHar 
de  plufieurs  Villes  d'Allemagne.  Il  failoii  joindre  de  nou- 
veaux idroirs  à  ce  nouveau  titre.  On  inféra  dans  la  Lettre 
de  Bourgeoise  la  claufe  fuivante  :  Que  X Acquéreur  &'  les 
fini  fiés  ^  à  rtûitre  dam  la  Ville  ^  au  -  dehors  ^  fih  na- 
4ur4iU  S  légitimes ,  jufqu'à  Vip.fini ,  feroient  Bourgeois  d^ 
Genève,  Ce  fut -là  la  feuîe  'Claufe  qui  la  diOingua  de 
ta  Lettre  d'Habitation  &  qui  engagea  à  façquérir  bien 
des  Citoyens  qui  palFoient  une  panie  de  l'année  à 
la  Campagne,  Le  Petit  Confeil,  fe  trouvant  bien  de  ce 
rëvenp,  cheicba  à  Tsugmenter,  en  réfervant  aux  Bourgeois 
lies  droits  qui  appartenoient  àrFhbitanc  &  à  fa  poRérité.  Au 
commencement  du  XVii»^.  Siècle,  ceux  qui  n'étoîent  pas 
Bou'-geois  furent  exclus  du  Petit  Confeil,  puis  de  celui  des 
Deux  Cetits ,  puis  enfin  du  Confeil  Générai:  aulïï  cette 
Boorgeoifie  qui  ne  ccûtoit  qijeô  écus,  au  commencement 
du  :Sii?cIe  dernier,  monta  à  400  avant  la  fin  du  Siècle  & 
fat  portée  depuis  jufqu'è  1 000  écus.  Vous  peiifez  bien 
qvi«  tous  ces  changements  ne  s'opéierent  pas  fans  plaintes 
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de  la  part  des  întérelTés.  On  intimida  les  .ans  par  des  m0- 
iiaces  ;  on  reçue  Bourgeois  gratis  ceux  qu'elles  ne  purent 
intimider. 

La  Révocation  de  TEdit  de  Nantes,  qui  attira  dans  Ge* 
neve  une  multitude  de  Réfugiés  François,  favoîlfa  cette  ré- 
paration. Les  Riches  d'entr'eux  acquirent  la  Fiourgeoifè; 
le  plus  grand  nombre  acquit  l'Habitation,  Ce  l'ut  alors 
qu'on  donna  aux  Defcendants  de  ces  derniers  le  nom  de 
Natifs,  qu'on  refula  toute  Requête  où  ils  fe  qualiiioienc 
Citoyens  &c.  &c.  Piufieurs  d'entr'eux  perfifierenc  à  aller 
en  Confeil  Généra!  jufqu'à  Tannée  1707,  année  de  troubles^ 
où  le  Petit  Confèil ,  n  l'aide  de  quelques  Troupes  étrangè- 
res qu'il  introduifit  fecrétement  dans  la  Ville,  parvint  à 
répandre  la  confternation  &  l'efFroi  parmi  le  Peuple. 

©épouillés  par  le  Petit  Confeil,  les  Natifs  le  furent  enco- 
re par  les  Bourgeois  qui,  jaloux  du  grsnd  nombre  d'Etran- 
gers qui  s'étabiilfQient  dans  Genève,  lâchèrent  de  fe  réfer- 
ver  les  meilleures  Vocations.  Ils  obtinrent,  en  1740, 
que  les  Natifs  &  Habitans  ne  pourraient  commercer,  ik^ 
en  1720,  qu'ils  feroient  exclus  des  Méders  d'Horloger, 
d'Orfèvre,  de  Faiftur  de  Boëces  à  Montres  &  de  Graveur: 
exclufion  odieufe  qui  fut  levée  en  1738.  IVÎais,  en  .1730^ 
ils  avaient  été  exclus  de  tout  Grade  militaire  dans  la  Bour- 
geoifie*,  &  cette  exclufion  ne  fut  point  levée,  quoiqu'elle 
lût  aufîî  injufte  que  l'autre. 

Les  Natifs  avoient  entièrement  .perdu  de  vue  leur  état 
palIé.  On  étoit  parvenu  à  leur  faire  croire  qu'ils  n'étoiect 
que  des  Etrangers  privilégiés,  iorfque,  pendant  les  trou- 
bles qui  fe  font  élevés  en  1763,  entre  les  Bourgeois  & 
les  Magiftrats,  un  de  ces  derniers  s'avifa  de  reprocher 
aux  Repréltntans,  dars  un  Ecrie  public,  comme  une  ira- 
prudence,  d'avoir  cité  un  Ade  de  1420  „  où  les  Naîifi 
„  ^  Habitants  marchent  cVun  pai  égal  avec  hs  Citoyens 
„  &  Bourgeois;  &  il  demandoit  fi  les  Citoyens  &  Bour* 
j5  g^^^^  trouveroient  bon  que  les  Natifs  &  Habitans  Je 
„  pïévalijjjent  de  cet  Aàe  pour  rentrer  dans  les  Droitt 
5,  dont  ils  joui jJUent  alors»'*  Ce  reproche  réveilla  les  Na. 
tifs.  Ils  lurent  cet  A(5te  auquel  ils  n'avoient  pas  fait  at- 
tention. Ils  n'y  trouvèrent  pas  le  nom  dp  Natif:  mais 
ils  y  lurent  que  fHabitant  étoit  Membre  du  Confeil  Gé- 
néral. Ils  lurent  les  anciens  Traités  avec  Berne  .&  Zu- 
rich, celui  avec  le  Duc  de  Savoie  en  1604;  &  ils  virent 
que  le  Bourgeois  &  l'Habitant  y  marchoienc  d'un  pas  egaf* 
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II'î  ne  bornèrent  pas  là  leurs  recherches.  Ils  parvinrent  à 
fe  procurer  des  Documents  par  îefquels  ils  furent  convain- 
cus que  les  Fils  d'Habitants  avoient  été  Citoyens  comme 
les  Fi's  de  Bourgeois;  &  les  Edits  de  1713,  les  premiers 
qui  faflent  mention  de  Natifs ,  leur  prouvèrent  que  cc  nom 
eft  nouveau  dans  Genève. 

Leurs  découvertes  furent  annoncées  dnus  àes  Brochures. 
Ils  parurent  décidés  à  réclamer  leurs  Droits.  Les  deux  Par- 
tis Bourgeois  en  prirent  de  Pombrage,'  le  préjugé  feul,  la 
crainte  d'avoir  pour  égaux  àcs  Hommes  qu'ils  regardoient 
comme  leu^^s  inférieurs,  îndifpofoient  les  Repréfentants 
contfeux.  Quant  aux  Négatifs,  la  réunion  du  Peuple 
aréaniiiroit  leurs  projets,  &  ils  avoient  lieu  de  la  redouter.' 
mais  \h  eurent  radrelïè  de  femer  la  difcorde  entre  les  Na- 
tifs &  les  Repréfentants,  au  point  que,  le  15  Février 
jyyoy  ces  derniers  folliciterent  le  Petit  Confeil  &  en  ob- 
tinrent une  Piife  d*armes  contre  les  Natifs.  On  en  ban- 
nit huit.  On  reftitua  aux  autres  une  petite  parcelle  de  leurs 
Droits;  &  on  leur  défendit  toute  autre  prétention.  Cette 
conduite  leur  infpira  un  vif  refîentiment  contre  les  Repré- 
Tentants-  mais,  alïèz  éclairés  pour  fentir  que,  s'ils  embras. 
foient  le  Parti  des  Négatifs,  ce  feroit  fe  rendre  borgne 
pour  aveu|ler  leur  Ennemi ,  ils  fe  contentèrent  d'obferver  une 
exafte  neutralité  fur  les  troubles  qui  agitoienc  les  deux 
Partis  bourgeois  ;  &  c*eft  ce  qu'ils  déclarèrent  publique» 
ment  en  1772. 

Les  Négatifs,  fati^faits  de  cette  déclaration,  réfolurenc 
de  fe  les  attacher  en  leur  donnant  des  Droits.  Dès  que 
les  Repréfeutants  en  furent  inftruiis,  ils  fe  décidèrent 
prompceœent  à  drefler  un  Projet  par  lequel  ils  accordoient 
beaucoup  plus  de  Droits  aux  Natifs  qti'il  ne  leur  en  étoit 
accordé  par  celui  de  leurs  Adverfaires  ,•  ils  le  portèrent  à 
Mrs.  les  Syndics,  foiliciterent  qu'il  fût  lu  en  Petit  Con- 
feil,  en  Deux  Cents  &  en  Cunfeil  Général,  pour  avoir 
force  de  Loi  ;  & ,  fur  le  refus  formel  qui  leur  en  fut  fait , 
prirent  les  nrmes  peur  l'obtenir  par  la  force.  Il  en  ré" 
fulta  un  Edit  favorable  aux  Nsiifs,  lequel  eut  lout^  la 
fan<5lion  convenable;  mais,  après^  que  la  Bourgeoifie  eut 
mis  bas  les  armes,  la  Petit  Conlei'l  refufa  conOamment  de 
le  mettre  en  exécution,  Les  Natifs  &  les  Repréfeutants 
en  furent  également  indignés:  ceux-ci  voyoient  le  Confeil 
Souverain  méprifé  jufqu'à  lailTer  Tes  Arrêfs  fans  exécution. 
Il  falloit  dès 'lors  ou  renoncer  à  Ix  iJouveraineté,  ou  forc-r 
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les  Confeîls  în%î*urs  à  la  refpedler;  &  c'efl:  ce  qui  a 
obligé  les  Repféfemants  &  les  Nacits  à  prendre  les  armes, 
le  8  A^'ril  dernier. 

Suivant  TEdit ,  loo  Natifs  de  ta  première  &  de  la  fé- 
conde Ge^néradons  ont  éié  reçus  B  urgeois  gratis  &  g 
d*entr'eiix  doivent  l'érre,  chaqu.i  année;  &  tous  ceux  de 
la  troifiame  Génération  &  àas  Générations  fuivantes  le 
font  de  droit  &  gratis,  dès  Và^e  de  25  ans. 

On  parle  d'ajouter  aux  \rticies  de  cet  Edit  un  autre 
Article, portant  qu'à  l'avena*  on  n*aggrégera  d'Etranger  que 
fous  la  qualité  de  Bourgeois;  par  ce  moyen,  toutes  ces 
diftinctions,  fource  de  difcorde,  feront  bannies  de  notre 
République. 

La  fuite  dans  une  feuîllle  prochaine» 

Suite  du   CHAPITRE   XL. 

Sur  la  médiation  de  la  RtfJJl>i  pour  une  paix  particulière 
entre  l' Angleterre  cf  les  Fayi^bai^Unis, 

Nous  avons  parlé  *  (voyez  ci'devant  pages  141-159) 
des  efforts  tentés  au  commencement  du  mois  d'Avril 
par  le  nouvea  1  Minifterc  Anglais  pou-  faire  une  paix 
particulière  avec  la  Hollande     Dans  la  feuille  pré- 
cédente {page  285J  nous  avon«;  fait  mention  d'une 
nouvelle  démarche  faite  le  17  Mars  par  lesM.aiftres 
de  l'Impératrice  pour  la  pourfuite  de  cette  œuvre 
falutaire.     Ces  pièces  jettent  quelque  jour  fur  lesdis- 
poûtions  &  les  opérations  des  Etats-Génér  my  rela- 
tivement à  cette  affaire.     La  pièce  fuivante  montre 
aufîî  qu'ils  ont  paru  dlfpofés  à  recevoir  la  pa'x  d'a« 
près  les  préliminaires  offerts  par  le  nouveau  Mini* 
Itère  Britannique   Le  Comte  d'Ofterman  ^  Vice-Chdn- 
celierde  Ruflie.  remit  dernierem.'nt  la  note  faivanrc 
au  Baron  de  Waflenaar  Stahrenberj2;,  A  nbaiTa.î.ur- 
Extraordinaire  des  Etats-Généraux  auprèr»  de  la  Cour 
de  Pétersbourg, 

Leurs  Haut^^   Piiiffances  les  Etats -Généraux  de%  Pro- 
vinçes-Umeiioai  déjà  jnftfuites  par  les  iVliniftres  de  lîm- 
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pdraîrîce,  accrédirés  auprès  d'Elfes,  de  îa  réColuvon  qu'a 
prife  le  Roi  de  la  Gîande- Bretagne,  relativement  à  la  Pro- 
poficîon  mife  en  avant  par  Leurs  dites  PuilTarices,  comme 
là  baf'î  fur  laquelle  devait  repofer  tout  l'Ouvrage  de  la 
Pacification ,  entrepris  fous  les  aufpices  de  S.  M.  Impériale. 
Ceft  bien  la  plus  douce  récompenfe,  que  l'Impératrice 
pouvoit  Te  prometrre  de  tant  d'effjrts  &  de  tant  de  foins  de- 
(Intérafîes ,  que  le  fuccès  dont  fes-bons  olHces  ont  été  fui- 
vis.  Elle  ne  peut  que  fe  féliciter  d'avoir  compleitement 
réuiïî  auprès  de  S.  M.  Briitannique ,  &  d'avoir  ménagé  par 
fon  entremifâ  le  Préliminaire  tant  defiré  par  L.  H.  P.  pour 
la  rétablifiement  d'un  Traité  qu'Elles  regardent  à  jufle 
titre  comme  le  gage  le  plus  eflentielde  liberté  du  Commer- 
ce de  la  République.  Si  donc ,  à  cet  égatd ,  Elle  a  rempli  tous 
fes  engageraens,  en  fa  double  qualité  d'A:nie  fincere  &  af- 
fedionnéé  de  la  République ,  ik  de  Médiatrice  impartiale 
entre  Elle  &  la  Grande-Bretagne,  Elle  ne  peut  qu'atten- 
dre avec  une  confiance  entière,  que  L.  H.  P.  s'occupe- 
ront, avec  des  fentimens  dignes  de  leuf  zèle  &  leur  Pa- 
triotisme pour  l'Etat  qu'Elles  gouvernent,  de  l'objet  le 
plus  întéreflant ,  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à  leurs  délibé- 
rations. 

L'Impératrice,  Te  rerofant  fur  leur  pénétration  &  fur 
leur  grande  fagefie,  eft  intimement  convaincue  qu'Elles 
faifiront  le  moment  actuel  fi  favorable  pour  étouffer  la  hai- 
ne &  rasimofué,  qui  ont  entretenu  jufqu'ici  les  troubles 
entre  les  deux  PuiOances  maritimes,-  &  que,  pour  hâter 
là  Gonclufjon  de  cet  important  Ouvrage,  Elles  convien- 
dront incelfamment  avec  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne d'une  Trêve ,  qui  réunira  le  double  avantage  d'af- 
franchir immédiatement  le  Commerce  de  la  République  des 
entraves,  dont  il  a  foulfctt  jufqu'ici,  &  de  laifler  le  tems 
fiéceflaire  de  s'occuper  des  arrangemens  pour  une  ouverture 
formelle  de  la  Négociation  de  Paix;  que,  pour  cet  effet,  El- 
les déliséreront,  comme  Elles  ont  expreffément  déclaré  en 
•voir  fintention  ,  tant  par  leur  Réfolution  du  4.  Mars  ,  que 
par  le  Mémoire  qu'a  remis  leur  Ambafiadeur  le  17  dii 
même  mois  vt  (l.  au  Minifiere  de  S.  M.  Impériale,  fur 
la  détermination  du  lieu  où  les  Conférences  pourronc 
s'ouvrir;  qu'en  procédant  à  la  nomination  elîeélive  des  Piéni» 
poientiaires,  pour  affilier  auxviiies  Conférence?,  Elle  arrêteront 
les  conditions  auxquelles  Elles  font  porcées  à  rétablir  la  Paix 
avec  la  Grande- i5retagne;    &  qu'Elles  y  mettront  erfin 
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routes  les  facilités  pofîîbles,  connne  Elles  Toni  formelle* 
nient  promis ,  ôès  que  la  condkion  maintenant  accordée 
fur  la  liberté  du  Commerce  auroic  été  préalablement  ad- 
mife. 

Le  Minidere  Impérial  de  Ruflle ,  en  inîlruifani  Son  Exe, 
M.  rAmbafl'adeur ,  pour  la  connoiflance  de  fes  Msîrres , 
des  feucimens  de  S.  M.  Impériale,  épouve  la  ratisrncl"ioa 
la  plus  complette  d'avoir  été  mis  en  état  de  donner  fi  promp* 
leiîient  de  la  valeur  aux  aiïurancas  préalables  qu'il  lui  a 
faites,  des  difpofiiions  finceres  de  l'Impératrice  à  remplir 
tout  ce  que  !a  Répub  ique  devoît  attendre  de  fca  amitié  & 
de  ton  aff.  élion  véritable  pour  Elle. 

Les  dernières  Dépêches,  apportées  par  le  Courier  arrivé 
de  Pé  ersbourg ,  font  d'une  telle  importnnce,  qu'il  a  éré 
envoyé  un  aurre  Courier  à  l'AmbalTideur  de  P^uffia  en  Fran- 
ce, où  celui  ci  doit,  dit -on,  communiquer  ,,  que  S.  M, 
Impériale  de  Rufïïe  fait  infinuer  à  la  Cour  de  France , 
qu'Elle  ferait  bien  charmée  que  cette  Cour  eût  la  bonté  de 
ne  plus  apporter  d'ûbîTacles  pour  ralentir  la  Médiation  que 
S.  M.  Impériale  de  Rufîie  tâche  d'employer  entre  I  Angle- 
terre &  la  République  Belgique;  &  combien  S.  M.  Irapé» 
riale  eft  d'opinion  qu'une  Paix  particulière  entre  les  deux 
Nations  ferait  du  plus  grand  avantage,  principalement 
pour  la  République,  dont  les  Intérêts  lui  tiennent  extrê» 
mement  à  cœur,-  les  Intérêts  môme  des  Né;^ocians  de 
France  demandant  que  cette  Paix  fe  falTe  le  pluiôc  pos. 
fible." 

Ce  n'ed  pas  tout.  Les  Etats  de  Hollande  &  de 
Wedfrife  qui  devaient  rompre  leur  AfTeriiblée  le  6 
Juin  pour  quelques  femaines,  ont  continué  leurs  dé- 
jibérations:  on  croit  que  les  dépêches  venues  de 
Petersbourg  ont  donné  lieu  à  cette  prolongation; 
car  Mr  de  Markow,  Miniftre  Adjoint  du  Prince  de 
Gallitzin  ,  Envoyé  Extraordinaire  de  la  Ruflle  au- 
auprès  de  Leurs  H.iutes  PaifTances, communiqua  ces 
dépêches  importantes,  le  7  de  ce  mois. 

11  paraît  que  l'affaire  efl  de  la  dernière  conféquence. 
Elle  mérite  ainfi  d'être  examinée  avec  la  plusférieu* 
fe  attention  &  fous  toutes  les  faces.  Pour  un  tel 
c-xamen ,  il  ne  faut  pas  employer  les  yeux  de  la  pas- 
ûon  &  de  la  partialité.    Afin  de  prouver  aux  per- 
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fonHv'.s  '\  n'ttiimhles  que  nous  n'avons  à  cœur  que 
riiicérê  d:  iTitdt,  nous  allons  rapponer  les  raisons 
que  Ton  i^  eut  alléguer  pour  &  eonrre  la  paix  parti- 
culière. On  verra,  par  lesdeux  Plaidoyers,  fi  nous 
affaib'îTibns  les  raifonnemens  de  ceux  qui  font  inclit 
nés  à  ce  que  la  médiatinn  foit  acceptée, 

L/Inpératrice  de  Rufîîe  s'intércfTe  vivement  & 
férieufement,  pour  nous  procurer  au  plutôt  une 
pax  féparée  avec  FArgleterre. 

Onobjedicque  les  Anglais  îfont  une  nation  incon- 
flante,perfide;qu'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  leurs 
prorrieflés;que  leur  inéréc  ed  h  feuie  règle  de  leur 
conduite.  QuePe  fureré  dic-on ,  aurons-nous  qu'ils  oh* 
ferveront  uu  Trai  é  fondé  fur  des  bafes  qu'ils  n'ont  ja- 
mais fu  refpe'f^er?Leurs  forces  veulent  tout  fubjugucr, 
leur  cupidité  tout  envahir  ;  ils  veulent  êtie  de  force  oii 
de  gré  le  centre  du  commerce,  Tentrepôc  univer- 
fel  5  le  rendez-vous  général  des  befoins  du  globe. 
A  peine  veulent-ils  lailTer  glaner  ob  ils  ont  moiflbnné. 
Ils  veulent  ■  égner  en  defpotes,  fans  concurrence,  fans 
contradidlîon,  fans  partage.  Des  infractions  auda- 
cieufes  de  traués  ,  des  invaflons  ffâbites  en  pleine 
paix ,  font  le  feul  genre  de  manifefles  à  leur  ufagc. 
Am*s,  Alliés»  Ennemis,  ils  ne dillinguent  perfonne, 
quand  il  s'agit  de  leur  intérêt,  de  leur  aggrandis-» 
femient.  Quel  fonds  d'ailleurs  faire  fur  un  Miniftere 
a^ufli  changeant?  Les  Minières  aéluels  font  bien  dis- 
pofé^  pour  îa  paix  ;  peut-être  par  efprit  d'oppolition 
au  fyrtême  de  leurs  prédécefîeurs  :  qui  nous  aflli- 
lera'quc  ce  Miniftere,  qui  commence  d'aiiieurs  à 
éprouver  des  contradidions,  pourra fefoutenir?  ^. 

Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  Si  cette  ob* 
jedlion  était  valable,  il  s'enfuivrait  que  nous  de- 
vrions avoir  une  guerre  éternelle  avec  les  Anglais. 
Ainfi  raifonnaienr  du  tems  de  Maurice  ceux  qui  ne 
voulaient  p^^s  qu'on  fît  la  paix  avec  l'Elpagnol.  Aîii- 
fi  raifonnerent  Heinûus  &  les  autres  têtes  de  Tadmi- 
nid  ration  qui  lailTcrent  échapper  les  offres  avanta-^ 
geufes  qu'on  nous  offrait  à  Geertruidenberg,  pour 
conclure  enfuite  àUtreciitunepaix  qui  nous  fit  perdre. 
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tout  le  fruit  de  douze  araées  de  vjdoîres  &  d*épuî- 
fement.  Que  les  fautes  du  paffé  fervent  à  nous  di- 
riger pour  l'avenir!  Rien  n'efl  plus  incertain  que  la 
fortune  de  Bellone.  Les  Françai.s,  naguère  triom- 
phant partout,  viennent  d'en  fournir  un  exemple  terri- 
ble. Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  pourra  rompre  le 
traité  que  nous  aurons  conclu.  Eh!  quel  Traité  fut 
jamais  éternel  ?  Il  réfulterait  de  cette  objeftion, 
non  pas  que  nous  devions  repoulTer  la  paix  ;  mais 
qu'il  faut  toujours  nous  maintenir  dans  un  état  res# 
peftable  pour  ôter  l'envie  à  nos  voifins  de  la  rom* 
pre.  D'ailleurs ,  n'eft-il  pas  vraifemblable  que  les 
Fui^ances  médiatrices  deviendront  garantes  des  ar- 
ticles ? 

D*jns  tous  les  cas ,  que  rifquons  nous  à  entrer  en 
négociation,  fous  la  médiation  refpectable  qui  nous 
eft  offerte?  furtout  fi  nous  ne  ralentilTons  rien  da 
zèle  qui  fe  manifeile  pour  les  armemens  ;  fi  l'on  re- 
double même  d'ardeur  dans  nos  chantiers  &  dans  nos 
porcs;  pour  donner  un  plus  grand  poids  aux  négo- 
ciations. Tel  paraît  être  en  effet  l'objet  de  notre  di- 
gne Stathouder.  Pour  faciliter  à  la  marine  les  mo- 
yens de  fe  procurer  des  équipages,  il  vient  d'ouvrir 
une  proportion  qui  fait  honneur  à  fon  patriotifme. 
Il  a  propofé  qu'on  naturalifât  la  brigade  EcoiTaife 
&  qu'on  prît  dans  certains  Régimens  les  hommes 
néce flaires  pour  fuppléer  ceux  qui  manquent  fur  les 
vaifîeaux.  Ne  fera-t-il  pas  toujours  en  notre  pou- 
voir de  continuer  ou  de  rompre  les  négociations, 
au  cas  que  les  conditions  ne  paraifTent  ni  honorables 
ni  avantageufes ,  &  la  paix  précaire  à,  peu  fûre  ?  Et , 
s'il  était  vrai,  comme  on  nous  le  dit,  que  l'épuife- 
ment  de  l'Ennemi  l'a  engagé  à  nous  faire  les  premie» 
res  ouvertures  de  paix  ,  n'eft-il  pas  probable  que 
nous  en  obtiendrons  des  conditions  favorables  ? 

11  y  a  plus:  l'Angleterre  &  la  RulTie  n'ignorent 
point  la  démarche  que  nous  avons  faite  en  reconnais- 
fant  l'indépendance  de  l'Amérique  ;  & ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  important,  nos  délibérations  acluelles  pour 
çonfommer  un  Traité  de  commerce  &  d'amitié  avec 
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Cette  nouvelle  République.  Il  ne  paraft  donc  pas 
que  ces  deux  PuifTaDces  veuillent  exiger  que  nous 
renoncions  à  ces  liaifons.  Cette  condition  n'encre 
pas  d'ailleurs  dans  les  préliminaires  qu'elles  nous  onc 
propofés. 

Quant  aux  déclamations  contre  l'Angleterre  ,  il 
peut  y  avoir  du  vrai.  Mais  qui  ne  fait  Qu'une  Puis* 
fance  prépondérante  abufe  toujours  de  fa  fupériori- 
té?  Eh  1  qui  ne  voit  en  même  tems  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  fes  plus  puifiantes  Colonies  ,  ne  fera 
plus  en  étac  de  détruire  l'équilibre  fur  les  mers? 

Il  efl  certain  que,  quelque  détermination  qu'on 
puifTe  prendre  dans  les  circonftances  préfentes ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  armemens  de  mer;  il  ne 
faut  pas  fe  borner  à  créer  une  marine  refpedla- 
ble  qui  n'ait  qu'une  exiilence  éphémère;  mais  il  faut 
prendre  des  pr^autions  pourla  maintenir  fur  le  mê- 
me pied.  Qu'on  ait  pour  ma}dm.e  fondamentale  que 
la  puiffance  maritime  doit  alTurer  non-feulement  la 
profpérité  du  commerce  &  la  confervation  des  éta- 
bîiflemens  lointains  de  la  République;  mais  la  ren- 
dre encore  refpcdlabie  aux  Fui  fiances  de  terre  C^). 
Quand  •  nous  entrerions  dans  les  négociations  qui 
nous  font  offertes,  fommes-nous  fûrs  qu'elles  réufli- 
ront,  qu'aucun  accident  imprévu  n'en  rompra  le  fil? 
D'ailleurs,  on  obtient  des  conditions  de  paix  d'autant 
plus  favorables,  que  l'en  paraît  avoir  moins  à  crain- 
dre de  la  guerre. 

Pour 

(*)  Il  n'ed  que  trop  vrai  qu^  rEmpereiir  a  faifi,  pour 
renvejfer  nos  barrières,  le  niomert  où  l'Angleterre,  de-' 
venue  notre  Ennemie,  ne  pouvait  pius  agir  en  qualité  de 
garante  de  ces  barrières.  Ainfi  a  été  perdu  tout  le  fruit 
d'une  guerre  glorieufe  de  douze  ans.  Mais  Ci  nous  eus* 
fions  eu  une  marine  refpeélrble,  l'Angleierre  nous  aurait- 
elle  attaqués?  En  paix  avec  elle,  n'nurnit  elle  pas  inter- 
pofé  fa  médiation  pour  nous  conférver  ce  quelle  nous 
avait  garanti?  Au  moins  au  moment  de  la  rupture,  au- 
rions-nous dû  faire  alliance  avec  la  France  qui  fe  ferait 
iroûvée  dès  lors  en^egée  à  prendre  noue  déftnfe. 
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Pour  rejeter  une  démarche  fi  avantageufe  &  fi  dé- 
lïrable,  il  faut  d'autres  raifons  que  celles  deraccrois» 
fement  de  nos  forces,  du  déclin  prétendu  de  cells 
des  Ennemis,  de  leur  mauvaife  foi  &  «ies  avantages 
qu'une  alliance  prochaine  avec  l'Amérique  Septen- 
trionale prépare  au  Commerce  &  aux  Fabriques  de 

ce  pavs. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'Angleterre  foit  épui- 
fée.  Les  étabiiffemens  dirperfés  qu'elle  a  perdus  lui 
fourniflent  même  de  nouvelles  forces  à  notre  égard, 
en  la  forçant  ,à  les  rafTembler  autour  d'elle.  La  fa- 
cilité de  fortir  de  fes  ports  eu  tout  tems  &  de  tenir 
fes  efcadres  en  exercice  perpétuel  remplace  les 
forces  qui  lui  manquent,  multiplie  fes  opérations 
&  lui  forme  une  pépinière  inépuifable  de  marins. 

Que  n'avons-nous  pas  à  craindre  en  Afie,  oii  nous 
poflédonsdes  établiflemens  d'une  importance  &  d'une 
richefle  qui  excitent  l'envie  de  toutes  les  Puilîances 
de  l'Europe  ?  La  perte  de  tous  nos  établiflTemens  fur 
le  Continent  de  l'Afie ,  montre  que  les  Anglais  do- 
minent dans  cette  partie  du  monde.  Déjà  ils  fe  font 
vus  en  état  de  fe  porter  jufqu'à  Ceylon  ;  &  les 
forts  de  Trincamale  &  d'Oftenburg  leur  ouvrent  là 
conquête  d'une  Ifle  fi  importante  par  la  production 
importante  dont  nous  avons  le  débit  exclufif  dans 
rUnivers.  Maître  de  toute  l'Inde, maître  deCeylon, 
qui  pourra  arrêter  ce  peuple  entreprenant  &  am- 
bitieux, de  porter  fes  conquêtes  fur  l'Archi» 
pel  des  Molucques  fi  tentatif  ?  Les  Anglais  ont 
déjà  dans  cette  partie  du  monde  plus  de  forces  de 
terre  &  de  mer  qu'aucune  Pu  ifiTance  Européenne  n'en 
a  jamais  eu.  La  Préfidence  de  Bombay  vient  d'à* 
tre  renforcée  de  deux  Régimens  Européens  arrivée 
fous  l'efcorte  de  deux  vailfeaux  de  ligne  ,  d'un  na* 
vire  de  30  canons  &  de  quelques  Frégates.  Sir  Ru 
chart  Bickerton ,  plus  heureux  à  échapper  à  Mr.  de 
Guichen  que  les  convois  Français  ne  l'ont  été  de- 
vant Kempenfeid  &  Barrington  ,  va  porter  les 
forces  Anglaifes   dans  l'Inde  à  49   vaifîeaux  ;  & 
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qmtoYze  font  prêts  à  mettre  à  la  yoile  pour  la  mê- 
me deHination. 

Mais  nos  établiflemens  occupés  par  les  Français- 
que  devieodra'ent-ils? 

je  réponds  que  d'abord  ils  n'ôferaient  nous  gar- 
der le  Cap  de  Bonne- Efpérance  qu'ils  n'ont  qu'ca 
dépôt.  Ils  font  trop  bons  politiques  pour  le  dés- 
honorer par  une  trahi fon  qui  liguerait  la  race  pré« 
fente  &  fouleverait  la  race  future  contre  eux:. 
Quant  à  St.  Eaftache,  Ueinerary  ,  Eflequebo,  les 
Berbices  d'abord  nous  pourrions  obtenir  d-^s  An- 
glais qu'ils  ne  feraient  la  paix  avec  la  France  qu'en 
llipulant  que  ces  établiflemens  nous  feraient  reftitués. 
Le  nouveau  Miniftere  Anglais  ferait  d'autant  plus  por- 
té à  cette  démarche  qu'avouant  l'iiijuftjce  de  l'ag» 
grefîion  faite  contre  nous ,  il  eft  tenu  de  nous  réparer 
oudenousindemnifer  de  cette  perte.  Ce  n'eft  pas  en- 
core tout  ;  la  France  elle-même  n'a  pas  d'intérêt  à  gar- 
der ces  poflelîîons.Eile  en  a  déplus  intéreflantes  que 
celles  de  la  Guiane  H'.)llandaife.  Et  St.  Euftache  re- 
devenant un  port  libre ,  iui  procure ,  en  tems  de  guei* 
ïc ,  des  avantages  plus  grands  à  l'abri  de  la  ntucra- 
lité,  qu'elle  ne  peut  elpérer  d'en  recueillir  en  la  re- 
tenant fous  fa  domination,  il  y  a  plus:  les  négocians 
Français  Ibupircnt  pour  rotre  réconciliation  avec 
l'Angleterre;  on  rapporte  même  que  les  principaux: 
Hommes  d'Etat  en  France  font  tout-à-fait  portés 
pour  notre  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

La  France  ôferaitelie  refufer  de  nous  rendre  nos 
pofléOîons?  Ne  ferait  elle  pas  voir  qu'elle  n'auraic 
cherché  à  rendre  fervice  à  la  République,  que  pour 
la  facrifier  à  fes  intérêts  ?  Ne  montrerait  -  elle  pas 
qu'en  nous  excitant  à  défendre  nos  droits  con:re 
l'Angleterre  ,  elle  chercherait  moins  à  iT^aintenir  l'hon- 
neur &  l'indépendance  de  la  République  qu'à  nous 
faire  fervir  «t  des  vues  obliques  &  ambiticufes? 

Q^ae  pouvons-nous  gagner  par  les  opérations  mili- 
taires que  nous  préparons  fur  mer;  de  tous  les  ar- 
Hiemens  qui  fe  font  dans  nos  chantiers  ?  Arriverons- 
îious  dans  les  mers  de  l'inde  à  tems  pour  fauver  nos 
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ctablifTemcns  que  nous  avons  laifles  à  la  merci  des 
Ennemis>qu;5  peut-êti  e  en  ont  déjà  fait  leur  proieVN  :s 
forces  feraient,  ou  fuperieures,  ou  égales,  oa  infé- 
rieures. Dans  le  premier  cas,  fommes-nous  fûrs  de 
rt^ncontrer  les  Anglais?  N'auront-iîs  pas  Tadrefle  de 
nous  é. happer  comme  ils  ont  échappé  jufqu'a  pré- 
fent  aux  Français  6c  auxEfpagnols,  quand  ils  étaient 
dans  ce  cas?  Quand,  à  forces  égales,  nous  pour- 
rions efpérer  une  ifïue  auili  glorieufe  que  celle  de 
la  fameufe  journé  du  5  noût  i;8i;  quelles  en  fe- 
raient les  fuites,  fmon  d'étouffer  une  féconde  fois 
notre  marine  naiflante»  de  la  réduire  à  fe  réfugier  dans 
fes  ports  &  de  laifler  toujours  notre  navigation  mar- 
chande à  la  merci  des  Ennemis  P 

On  a  beau  fe  couvrir  de  la  livrée  honteufe  d'ua 
pavillon  étranger:  on  a  beau  avoir  des  correfpon» 
dans  àEmbden,  à  Ollende,  a  Hambourg, employés 
à  doubler  les  écritures  &  payés  pour  faire  ferment 
en  cas  de  befoin,  toutes  ces  refîburces  obliques, 
ces  manœuvres  criminelles,  ne  font  qu'un  b.en  pas» 
fager;  il  nous  faut  un  commerce  ouvert  6l  libre;  il 
faut  qu'il  nous  foit  rendu  le  plutôt  poiïîble. 

D'ailleurs ,  la  reconnaillance  de  l'Indépendance  Amé« 
ricame  ne  peut  porter  aucun  obflacle  à  la  paix  fé- 
parée.  Dans  aucun  code  des  nations,  il  n't il  dé- 
fendu de  reconnaître  l'Indépendance  d'un  pays  qui 
jouit  de  fon  propre  gouvernement  &  fe  gouverne  par 
les  propres  loix  L'Amérique  eft,  à  notre  égard, 
vm  pays  que  l'Angleterre  veut  iubjugucr.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  avons  le  même  droit  d'avoir 
des  correfpondance"^  dambailade  &  de  politique 
avec  elle,  que  l'Empire,  laRufiie,  ou  tel  autre  Etac 
neutre  a  celui  d'entretenir  un  Ambafladeur  en  Fiaa- 
ce  fans  commettre  hoflilité  contre  l'Angleterre. 

Au  contraire  une  paiX  particulière  avec  l'An- 
gleterre n"LS  mettra  plutôt  en  état  de  tirer  les  avan- 
tages que  nous  efpérons  des  liaifons  Américaines; 
mais  fi  la  République  rejette  imprudemment  les  offres 
qu'on  lui  fait,  quel  danger  ne  court -elle  pas  de  la 
part  d'un  ennemi  qui,  parles  nouveaux  fuccès  qu*il 
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vient  de  remporter  &fous  des  miniflres  jeunes,  ac- 
tifs, entrcprenans,e{l  encore  en  état  de  ruiner  entie* 
rement  notre  marine  ?  Qui  fait  môme  fi  le  refus  ou* 
trageant  de  la  médiation  de  l'Impératrice  n'irritera 
pas  cette  puilTance  au  point  de  l'engager  à  offrir  des 
fecours  à  fAnglecerre  ?  Combien  cec  incident  n'aug- 
menterait -  il  pas  l'état  malheureux  de  notre  fituation  ? 
De  quelle  utilité  nous  feraient  alors  ces  Américains 
dont  nous  avons  préféré  les  offres  à  celles  d'une 
des  premières, puiffances  de  l'univers? 

D'ailleurs,  ne  devons  nous  pas  des  égards  à  une  puis- 
fance  qui  témoigne  tant  d'inclination  pour  les  in- 
térêts de  la  République  &  qui  joue  un  rôle  û  refpec- 
tacleen  Europe?  Eh!  que  fait  .on?  Peut  être  agit- 
elle  de  concert  avec  d'autres  puiffances  qui  s'intéres- 
fent  à  la  fois  &  au  deftin  de  la  République  &  à  celui 
de  TAngleterre  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  zélés  partifans 
de  cette  opinion  en  aient  allégué  de  plus  féduifantes 
ni  même  d'aufîi  fortes.  Puisque  pluficurs  mem- 
bres politiques  de  la  République,  non- feulement  des 
Régences ,  mais  môme  les  Etats  entiers  de  quelques 
Provinces,  fe  font  déjà  déclarés  contre  la  négocia- 
tion, pour  une  fuspcnfion  adluelle  d'armes  &  une 
paix  particulière;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  auffî  de 
fortes  raifons  qui  militent  contre  cette  acceptation* 

j^infi  je  calculais  froidement  ^  métbodiqueme7it  les 
maux  âf  Iss  dangers  de  la  guerre  pré/ente  ;  un  politique 
■pbilofopbe  à  qui  je  lespropofais,  me  répondit  en  ces  termes. 

On  a  beau  mettre  fon  efprit  à  la  torture  ;  on  ne 
voit  pas  quels  motifs  peuvent  fi  fort  intéreifer  l'Impé- 
ratrice en  faveur  de  la  République.  Puisqu'elle  a  pour 
elle  une  affedlion  fi  tendre  &  fi  vive,  ne  lafervirait- 
elle  pas  riiieux  en  cimentant  la  paix  avec  l'Angle- 
terre fur  la  bafe  d'une  paix  générale.  On  a  beau 
vanter  les  reffources  de  la  France  &  de  l'Angleterre; 
il  efl  certain  que  ces  deux  Royaumes  foupirent 
également  pour  la  fin  d'une  guerre  dont,  ils  ne  peu- 
vent plus  efpérer  désavantages  allez  importants  pour 
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compenfer  les   dépenfes.     Le  grand   objet  de  la 
France  était  de  procurer  Tindépendance  à  l'Améri- 
que;   on   peut  aflurer  qu'elle  a  obtenu  ce  point. 
L'objet  de  l'Angleterre  était  de  ramener  TAmériquc 
fous  le  joug.    Elle  ne  peut  plus  fe  diffimuler  que 
Texécution  de  ce  projet  c'a  impoffible.   Ainfi  donc 
les  principales  Puiffances  engagées  dans  cette  guerre 
n'ont  plus  d'objet  réel  qui  les  engage  à  proniener  en- 
core fur  terreôc  fur  mer  les  mltrumens  de  la  dcilruélion 
&du  carnage;  elles  n'ont  à  régler  que  le  fort  de  quel- 
ques Ifles  que  l'Angleterre  n'a  pas  vu  palTer  d'un 
œil  indifférent   au   pouvoir   de   la  France.     Mais 
que  l'Angleterre   conlidere  que    la  France  a  pour 
garder  la 'Grenade ,  St.^Vincent,  Tabago,  le  même 
droit  que  firent  valoir  lès  Anglais  quand  ils  eurent  le 
bonheur  de  s'en  emparer  dans  la-  dernière  guerre. 
Que  les  Anglais  confiderent  que  la  perte  de  l'Amé- 
rique *  Septentrionale  n'eft  pas  une  conquête  pour 
leurs  Ennemis.      Ils    auront   dans    ce   pays ,     les 
mêmes   droits   que  les  autres  nations;    û  l'en  n'a 
pu   s'empêcher    de  remarquer  que   les   Américain.*^ 
avaient    une  prédilection    particulière    pour    tous 
les   objets  de  fabrique,   de  manufafture,     ou  de 
production    Britannique  ;    on   ne  peut  s'empêcher 
auffi  de  convenir  qu'il   ne  peut  rien    arriver  de 
plus  heureux  aux  Anglais ,  que    la    paix  la    plus 
prompte  avec  l'Amérique  avint    que   la  néceffité 
de     fe   pourvoir    ailleurs    l'ait    accoutumée    à   fe 
pafTer    des    objets    d'agrément  ou  de  comnrodité 
qu'elle  aurait  à  tirer  de  la  m.ere-patrie.    Combiea 
toutes  ces  confidérations  &  quantité  d'autres  enco- 
re ne  faciliteraient  pas  une  médiation  pour  une  paix 
générale?  Pourquoi  la  Ruine  s'obfline-t  elle  à  n'in- 
t^rpofer  fa  médiation  que  pour  une  paix  particule- 
le?  En  qualité  de  PuifTance  neutre,  craindrait-elle 
que  l'oppolition  obllinée  de  la   République  à  une 
paix  particulière,  ne  frayât  aulD-tôt  la  route  à  une 
paix   générale  qui   ferait   perdre  aux  Membres  de 
la  neutralité-armée   les    immenles  avantages  qu'ils 
retirent  de  la  guerre? 
On  nous  menace  du  courroux  de  la  RulTie.  Les 

pa- 
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papiers  Anglais  parlent  même  d'une  flotte  de  di:t«» 
huit  navires  RufTes,  prête  à  venir  donner  du  poids 
à  cette  médiation  ou  à  fe  ranger  du  côté  des  An- 
glais -  au  cas  qu'elle  foit  rejetée. 

11  ferait  bien  (îngulier  que  la  Ruflîe ,  qui  nous  a  re- 
poufTés,  lorfque  nous  venions  à  fon  invitation  pour 
entrer  dans  la  Neutralité  armée  ,  trouvât  adluelle- 
mcnt  dix-huit  beaux  navires  pour  aider  les  Anglais 
à  nous  forcer  à  la  paix. 

Il  femblerait,  plutôt,  qu'un  cœur  aufîî  magnani- 
me que  celui  de  la  Semiramis  du  Nord ,  ne  devrait 
pas  borner  fes  vues  à  rendre  la  paix  à  une  petite 
Nation  telle  que  la  Hollande.  Sa  politique  fubli- 
me  &  fon  amour  pour  l'humanité  font  faits  pour 
cmbrafTer  tous  les  peuples,  tous  les  humains» 
•  D'ailleurs,  on  nous  demande  une  fufpenfion  d'ar* 
mes.  Ceft  aufli  un  préliminaire  nécefîaire  dans  ces 
fortes  de  négociations.  Mais  nous  fommes  déjà 
engagés  à  concerter  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne .^  avec  la  France?  Liés  par  cet  engagement, 
pouvons-nous  en  contrarier  un  autre  d'une  nature 
diamétralement  oppofée  ?  Relierait  à  favoir  lî  la 
France  voudrait  nous  délier  de  nos  engagemens. 
i  ans  ce  cas ,  pourquoi  ne  pas  changer  cette  né- 
gociation  en  une  autre,  tendante  à  une  paix  gêné* 
raie? 

La  fuite  au  N».  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  piraifiTent  régulièrement,  tous  le« 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  JXrajenfchot;  àHaar* 
lem  5  chez  Wairee  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Le$  Frerei  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune  ^vanDrecht  ^  La  Veuve  Staatman\  à  Gouda  ^ 
chez  Fan  derKloi\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfé%  à  Dtvenfer,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue  .  chez  Huy^ingb  ;  à  Nimegue  » 

^  chez  Fan  Goor  ;  à  /Irnbem  ^  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Virchau:^ 
&  chez   les  principaux  Libraires  de*  Pays-Bas. 


L    E 


POLITIQU 


J 


NO.  LXXIL  LUNDI,  ce  24  JUIN,  1782, 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  Rtiffie  pour  une  paix  par» 
ticuliere  entre  l'Angleterre  ^  les  Pays-bas* 

Unis  C)' 

'avais  bien  raifon  de  vous  dire,  continua  le  Philo • 
fophe  Politique  j  qu'il  était  fort  douteux ^û  la  Fran- 
ce 


(*')  La  dénomination  de  Provîîi ces-Unies  ou  de  Provin» 
ces-Unies  des  Pays-ba^ ,  n'aurait  jamais  dû  s'employer,  non 
pas  feulement  par  ce  qu'elle  eft  inruffifante  &infidelle,*  mais 
parce  que  ce  mot  Provinces  implique  une  rubjedion  ,  une 
dépendance,  qui  ne  convient  pas  à  wn  Etat  libre  &  indé- 
pendant. Les  Américains  font  fi  délicats  fur  cet  article  qu'ils 
ne  veulent  pas  même  faire  ufage  du  mot  Colonie.  Celui 
de  Provincei'Unies  s'efl:  perpétué  depuis  l'Union  d'Utrechc 
qui  fut  formée  Tan  1579,  avant  que  Ton  eût  abjuré  folem- 
nelîement  le  Roi  d'Efpagne  ,  abjuration  qui  n'arriva  qu'en 
158 1.  Ce  mot  Pays-hai-Unis  qui  rend  fort  bien  celui  de 
Fereenigde  Nederkwdcny  me  paraît  non-feulement  réunir 
la  préci(ion  à  l'txactltude;  mais  les  Chefs  du  Gouverne- 
ment ne  devraient  jnmais  permettre  qu'il  en  fût  adopté 
d'autres  dans  les  documens  Fraîiçais  qui  les  intérelTent.  Le 
politique  Hollandais  n'en  employera  pas  d'autre  \  il  eft  pres- 

ToMfi  m.  V  que 


ce  TOUS  délierait  ^e  nos  en gageir.cn s.  Et  tirant  de 
fa  poche  la  Gaz^'tie  'h  Leide^  qî*il  me  Vanta  comme 
la  mieux  faite  de  celles  qui  fe  font  en  Hollande,  il 
lut  ces  mots  dans  le  Supplément  du  No.  XLIX, 

Les  Etats  de  Hollande  &  de  IVeft  Frife^  qui  fe  font  fé* 
pards  le  13  de  ce  inois  ,  avaient  arrêté  Ja  veille  leur  Pré- 
avis, concernant  la  Réponfe  à  donner  à  la  Cour  de  Riilîîe. 
Ce  Préavis  tend  à  déclarer,  .,  que  TAngletèrre  a  tardé  trop 
„  longtems  à  fe  décider  fur  la  condition  préliminaire,  qui 
„  devait  fer/fr  de  bafe  à  une  Paix  particulière;  qu'on  2 
„  dû  prendre  aîrfi  la  Réfolurion  d'agir  de  concert  avec  la 
„  France  ;  que  par-là  la  poîTiMlicé  d'une  Pacification  parti- 
;,  cnlicre  s'cft  abfolument  évanouie;  &  que  la  République 
„  n'cft  à  même  que  de  concourir  à  une  Paix  générale/' 
Ln  Cour  de  Verfaiiies  a  fait,  à  ce  que  l'on  apprend,  une 
Rcponfe  à  peu  près  pareille  à  la  Note  Minidérielle ,  par  la- 
quelle elle  avait  étérequifCjau  nom  de  l'Impératrice,  dew^ 

que  sufÏÏ  court  que  celui  de  Hollande  fous  lequel  la  plupart 
des  Etrangers  défigrient  ordinairement  la  République  enti-s- 
re,  au  point  que  dans  le  Traité  de  Dresde  ,  drefie  l'an  1756 
en  Français,  entre  le  Roi  de  Pologne,  Elcfleur  de  Saxe, 
&  iés  Etats,  on  s*était  fervi  de  cq  iQxmQ  République àQ  Hol' 
lande  y  dénomination  qui  choqua  fi  fort  les  Etsts  de  Zée* 
lande,  qu'ils  en  firent  TubAituer  un  autre, moins  erroné, ce- 
lui de  République  des  Provinces-Um'es  des  Pays-bas:  Le 
mot  République  corrige  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  défedueux 
dans  le  mot  Provinces,  Mais,  en  ce  cas,  dira-t-on,  fau» 
dra  t-il  changer  la  dénomination  non  moins  erronée,  la  four- 
ce  de  toutes  les  autres,  celle  de  Pr#'y/f?c^  de  Gueldre,  Pr&» 
-vînce  de  Hollande^  Province  de  Zéelande^ic^^c,'^  Enco- 
re  paife  pour  les  membres  de  l'Heptarchie ,  qui  comptent 
pour  rien  Tabandnn  de  leurs  privilèges  les  plus  précieux. . , . 
Mais  la  Frife  qui  formait  autrefois  un  Royaume,  mais  les 
Frifons  qui  fe  fignalent  aélueliement  fi  glorieufemenddaiis  la 
Caufs  de  la  liberté,  ne  devraient-ils  pas  encore  donner l'ex* 
emple  &  imiter  its  Américains  en  n'adoptant  plus  d'autre 
dénomination  que  celle  à^Etai  de  Fri/e^  Je  prévois  touieg 
les  cbjedions  qu'on  va  me  faire;  je  me  îsis;  i*^  croyais  par- 
ler à  des  hommes  libres  &  hod  à  ots  chi'.anewrs  >  à  d«s 
Sophiltcs  &c» 
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pas  mettre  ol^acle  à  une  Paix  particulière  entré  la  Oi-ah^- 
de-Bretagne  (£f  la  Républiquen  99  Sa  Ma].  Très -Chrétienne 
„  a  répondu  en  fubftance,  que  le  Roi  n'a  cherché  ni  ne 
5,  cherche  à  avoir  aucune  influence  fur  les  Réfoîutions  à?L% 
„  Etaîî  Généraux:  Mais  que.  Comme  L.  H.  P.  fout  con- 
5,  vernies  d'agir  de  concert  avec  la  France,  (concert  que 
„  la  fituaiion  naturelle  des  affaires  exigeait ,)  Sa  Maj,  Impi 
5,  fernble  ne  pouvoir  s'attendre  que  f^.  H.  P.  abandonne- 
„  ront  le  Plan  qu'elles  ont  adopté  ;  Plan,  d'ailleurs,  qui 
s,  doit  fervir  à  accélérer  une  Paix  gêné. aie," 

Ain  fi  parlent  les  juges  les  plus  refpeâiables  que  \t 
pouvais  invoquer  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ainfî  finit  notre  premier  entretien  avec  le  politi- 
que Phiîofophe,  ou  plutôt  Philantrope,  comme  la 
fuite  de  cet  entretien  le  prouvera  fuffifamment.  Il 
profita  des  beaux  jours  que  l'approche  de  l'été  nous 
a  enfin  ramenés.  Il  me  conduifit  fur  une  de  ces 
barrières  naturelles  dont  l'Eternel  fernble  avoir  vou- 
lu ceindre  le  fein  des  mers  qui  nous  environnent ,  pour 
les  empêcher  de  fe  déborder,  en  nous  abîmant  une 
fois  pour  toutes  dans  un  déluge  univerfel.  La  mer 
venait  mouiller  le  pied  de  la  dune.  Les  rayons  réflé» 
chis  du  foleil  dans  l'immenfe  liquide  qu'un  fouffle  lé* 
ger  agitait,  formaient  un  fpeftacleraviÎTant.  J'avais  vu 
fon  cœur  palpiter  en  traverfant  les  campagnes  que 
le  printems  a  relTufcitées  &  embellies:  il  ne  fut  plus 
maître  de  fon  tnthoufiafme,  lorfque  ce  fpedacle, 
toujours  nouveau .  frappa  les  yeux.  Son  ame  était  ' 
exaltée,  en  m'exhortant,  par  les  paroles  &  par  les 
gefles .  à  promener  ma  vue  dans  le  lointain. 

,,Béni  foit, dit-il, le  Grand-Ordonnateur  des  mon- 
des, qui,  pour  réunir  tous  les  humains  par  les  nœuds 
des  befoins  réciproques  &  de  l'intérêt,  forma  cette 
furface  mobile  &  propre  à  les  porter  rapidement 
avec  les  malles  les  plus  pefantes  d'une  extrémité  du 
globe  à  l'autre!  Béni  foit  l'Eternel,  qui  n'a  pas  vou- 
lu que  cette  furface  mobile  gardât  la  trace  des  na- 
vires, qui  les  premiers  traverferent  telle  ou  telle  pla* 
ge,afin  qu'il  n'y  eût  là  aucun  tyran,  &  qu'elle  fût  pour 
lous  les  peuples  aulîi  libre  que  l'air  qu'ils  respirent  !  " 

Pendant  que  le  Phiîofophe  prononçait  ces  mots, 
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le  vent  s'éleva,  les  vagues  s'enflèrent,  une  tempête 
horrible  vint  jeter  à  nos  pieds  quelques  débris  de 
miférables  bateaux  de  pêcheurs ,  les  feuls  qui ,  dans 
cette  ftagnation  générale  de  la  navigation ,  s'aventu- 
rent encore  à  s'éloigner  de  nos  côtes.  Le  teint  du 
Phiiofophe  fe  rembrunit  alors;  il  interrompit  tout» 
à-coup  ion  diicours  : 

5,  Hélas,  dit-il,  cet  élément  qui  nous  procure  de  û 
grand&avantages,&qui  a  porté  ce  pays  de  la  détres- 
le,  de  la  pauvreté,  de  Tefclavage  à  un  état  pros- 
père, opulent -.indépendant  »  menace  à  tout  mom.enc 
de  l'engloutir  &  a  déjà  envahi  une  partie  de  Ton  ter- 
ritoire !  Pourquoi  cet  élément  a-t-il  des  écueils, 
des  gouffres,  des  tempêtes  $  pour  dévorer  tant  de  vic- 
times? Hélas  !  puifque  nous  achetons  (i  cher  fes  bien- 
faits, pourquoi  faut-il  que  les  hommes  s'arment  en- 
core pour  fournir  de  nouveaux  m.oyens  à  Ion  in- 
fatiable  avidité ,  dans  la  coupable  idée  d'arracher  les 
•avantages  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  ofent  s'expofcr 
a  fes  dangers  V" 

55  Où  font  ces  jours  oii'nous  avions ,  en  tems  de  paix , 
des  flottes  guerrières  afîéz  formidables,  non»feule- 
nient  pour  défendre  nos  flottes  marchandes,  mais  enco- 
re pour  forcer  à  la  paix  les  Puillances  maritimes  du 
Nord  qui  s'imaginaient ,  pour  leur  caprice  ou  leur  inté- 
rêt,pouvoir  troubler  la  liberté  générale  de  la  naviga- 
tion &  des  m.ers  ?  Que  j'aime  ces  tems  où  un  Penflonaire 
d'Amflerdum ,  envoyé  dans  le  Nord  pour  ménager  une 
réconciliation  entre  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dans-- 
iTiarc,  leur  impolait,  de  concert  avec  un  i\n  baifa- 
deur  de  la  République  Britannique  ,  les  conditions 
de  paix.  Ce  dernier  était  le  fameux  Républicain 
i^lgernoon  Sydney  ,  aufll  admirable  par  fa  vie  que  par 
fes  écrits.  Le  Hollandais,  Mr.  Xogelfang, paria  d'un 
ton  fl  menaçant  au  Roi  de  Dancmarc  qui  fe  refu- 
fait  à  la  paix,  que  le  Monarque  frémir.  De  Witc 
était  alors  à  la  tcte  du  Gouvernemiert.  Il  efl:  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  que  la  République  ne  fût  en- 
veloppée dans  des  guerres;  mas  11,  dans  ces  tems 
moicrnes,  nous  culiions  feulement  pris  les  précau- 
tions 
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tions  que  prît  alors  De  Witt ,  n^aurions-nous  pa§ 
évité  cette  guerre  malheureufe  ?  Les  Anglais  auraient- 
ils  penfé  de  s'attirer  un  quatrième  Ennemi,  fi  cet 
Ennemi  leur  eiic  prcfenté  un  front  menav^-ant  &  non 
une  proie  attrayante  6c  facile  ? 

„  Cette  guerre  eft  donc  un  mal  néceflaire ,  auquel 
nous  devons  nous  foumectre.  Nous  ne  pouvons  donc 
plus  écouter  de  paix  qui  ne  foit  pofee  fur  la  bafe 
folide  d'une  paix  générale.  Nous  devons  donc  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  reprendre  cette  énergie  donc 
nous  avions  befoin  ,  &  même  notre  ancienne  confi» 
deration,  fi  nous  favons  profiter  des  circonflance*?. 
Le  moment  efi:  critique  &  délicat.  Le  peuple  eft 
dans  les  meilleures  difpoiitions.  Un  peuple  de  trois 
millions  d'hommes  dans  un  efpace  reiîerré  ,  dans  une 
lituation  favorifée  par  la  nature  &  par  Tart,  forme 
une  nation  refpedabie:  elle  e(l  fur  le  point  de  le 
devenir  autant  qu'elle  a  pu  l'écre  jadis,  fi  nos  Admi- 
lîillrateurs  favect  profiter  des  circonllances  pour  fai- 
re de  vigoureux  efforts, &  fe  rendre  refpeûables^  à 
la  France  &  à  l'Angleterre.  *' 

„  Quoique  la  guerre  foit  un  fléau  terrible,  abomi- 
nable, la  faiblefie  dans  une  attaque  injuftea  descon- 
féquences  encore  plus  funeftes.  Un  peuple  qui  fup- 
porte  impunément  de  longs  &  perpétuels  outrages , 
efi:  le  rebut  de  tous  les  peuples  ;  &  la  perte  de  fa 
confidcration  politique  ne  tarde  pas  d'entraîner  celle 
de  ion  exigence  politique.  C'efi:  dans  des  momens  pa- 
reils à  celui-ci ,  que  tous  les  citoyens  doivent  fentir 
(n:  agir  pour  la  patrie.  S'i's  ne  développent  alors  tou- 
tes leurs  refiburces  pour  la  faire  triompher^  ils  re- 
tombent dans  un  mépris  qui  ne  tarde  pas  à  être  fuivi 
de  la  perte  de  leur  indépendance  " 

Le  Philofophe»  dans  fon  enthoufiafm.e  philantro» 
pique,  fie  alors  l'exclamation  iuivante: 

5,  Maudit  foit  le  premier  qui  accoutuma  les  humains 
à s'entre-détruire  pour  de  fuciles  intérêts!  Qael  fpec- 
tacle!  Deux  ;\  trois  cent  mille  hommes  enrôlés,  dis- 
perfés  fur  les  plaines  (Scfur  les  mers  n'attendent  qu'un 
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lignai  pour  s'cntrégorger  !  Ils  fe  maflacrent,  à  la  facs 
du  foleil,  fur  ies  fleurs  du  printe^^.s,  fur  l'écume 
des  flots.  Ce  n'efl  point  la  haine  qui  les  anime,  ce 
font  des  Souverains  qui  leur  ordonnent  de  mourir^: 
aucun  d*eux  nefçait  même  û  )a  querelle  de  TAméri- 
queeftla  caufe  derhumanitc;  la  moitié  de  ces  force- 
nés égorge  l'autre,  pour  que  le  nouvel  hémifphere 
foit  fournis  à  une  Ifle  Européenne  qu'on  diftingue 
à  peine  fur  la  carte.  Puifque  c'efi:  fous  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  examiner  le  fléau  ter- 
rible de  la  guerre ,  quel  titre  rcfpedable  augalle  , 
ne  donnerait -on  pas  à  un  Souverain  ,  qui  faifiraic 
'  î'occafion  préfente,  ou  tous  les  peaples  foupirenc 
pour  la  paix  ,  l'invoquent  à  grands  cris ,  ne  peu- 
vent plus  avoir  aucun  motif  ,  même  aucun  prétex- 
te raifonnable,  de  promener  le  carnage  Ôc  la  des- 
tru6lion,  qui  profiterait,  dis -je,  de  ce  moment  unique, 
pour  leur  faire  goûtera  tous  cet  avantage  eflentiel; 
parce  que  ne  la  propofant  qu*à  un  feul ,  il  ne  ferait 
^ue  prolonger  ia  durée  de  ce  malheur  affreux.'' 

5,  Si  jamais  guerre  fût  un  outrage  à  Phumanité, 
ce  font  les  guf.i'res  de  mer.  Tout  peuple  qui  com- 
mence les  hoftilités  fur  cet  élément ,  pour  y  domi« 
ner  feul ,  ell  l'enneini  de  l'hamanité.  Il  eit  bien 
trifte  pour  nous,  qui  fommes  par  état  amis  delà  paix 
&  du  bonheur  univerfel  ,  de  nous  voir  attaqués,  dé- 
pouillés ,  fans  ta  moindre  caufe  d'ags^reflion  Que 
Ton  cite  en  effet,  depuis  fîx  ans  que  T Anglais  nous 
outrage  dans  toutes  les  m.crs,un  feul  ade d'hoftiiité 
que  n  )us  agions  commis  fur  eux ,  ou  fur  aucun  autre 
peuple  Nous  penfions  même  fi  peu  à  leur  nuire ,  que 
nos  navires  couderaient  les  mers  fans  aucune  efcor ce , 
que  nos  établiffemens  lointains  étaient  fans  défenfe. 
Aufii  leur  premier  manifefle  fut  de  fondre  à  l'impro- 
vifl:e  fur  nos  vaiiTeaux  oc  nos  colonies  défarmces.  "  . 
„  Le*  Anglais  ont  allégué  plufieursraifons  pour  avoir 
fait  cette  guerre  ;  fi  la  négociation  de  Mr.  Berckel 
leur  eût  manqué,  ils  auraient  allégué  les  munitions 
cavales  portées  à  l'Ennemi;  fi  ce  prétexte  leur  eût 
manqué,   ils  auraient  allégué  St.  Euft:ache;  c'était 

UÛ 


"un  port  libre  &  ouvert  ;  ils  auraient  fou^enu  que  ce 
port  ne  devait  refter  libre  &  ouvert  que  pour  eux  : 
s'ils  euflent  gagné  ce  point ,  ils  auraient  alPuré  que 
nous  devions  faire  caufe  commune  avec  eux  contre 
la  France  &  TAmérique,   Ah\  ah!  voilà  donc  le  non 
plus  tiltrà  ;  le  point  de  la  qucrf^lle ,  le  grand  objet 
qui  a  coûté  tant  de  Tueurs,  de  veilles,  de  flatteries, 
de  menaces  ->  au  Chevalier  York,     Puisqu'il  nous  fal- 
lait une  guerre;   rede  à   examiner  s'il  eue   mieux 
valu  la  faire  à  la  France,  qui  nous  ménageait  qu'à 
l'Angleterre ,   qui    nous  ditl  lit    impérieufement   la 
loi:  dans  ce  cas,  il  fallait  calculer  lî  nous  euflîons 
couru  des  rifques  plus  grands  de  la  part  de  la  France 
ou  de  la  part  de  l'Angleterre.  " 

,„  Qni  ne  voit,  par  le  manifefle  même  des  Anglaîs.,que 
la  feule  raifon  de  la  rupture  eft  un  faux  calcul  de 
politique.  Ils  s'imaginaient,  d'api  es  Stormond ..  d'a- 
près North,  d'après  Rodney,  que  l'Iile  St.  Euftache 
était  l'aliment  de  la  rébellion  Américaine.  L'accès» 
fion  à  la  neutralité-armée ,  allait  aflurer  la  liberté 
de  ce  port;  pour  prévenir  ce  coup  ,  les  Anglais  fe 
hâtèrent  de  combler  la  mefure  de  leurs  mauvais  pro- 
cédés en  nous  déclarant  la  guerre  :  voilà  le  feul 
point  de  vue  oti  la  poftérité  pourra  regarder  cette 
œuvre  d'iniquité;  quand  elle  fe  retracera  le  pillage  de 
cette  Ifle infortunée, qui.  loindehâterlaréduélionde 
l'Amérique,  a  été  fuivie  de  la  prifedeCornwdlis'^c, 
elle  faura  fans  doute  apprécier  la  politique  du  Minifte- 
re  Anglais,  le  génie  des  Stormonds,  des Norths,  des 
Kodney  &c    éc, 

„  Il  eft  vrai  qu'alors  on  n'envifageait  pasTaugmenta- 

tion  de  la  marine  comme  une  affaire  de  conféquencc; 

on  voulait  nous  accoutumer   à  regarder  les  Anglais, 

c'efl-à-dire  les  maftres  fouverains  éts  flots,  comme 

Kos  alliés  comme  des  voilins,  dont  nous  n'avions  rien  à 

craindre,  fous  les  aufpices  desquels  nous  pouvions 

flîloner  impunément  )a  îurface  de  toutes  les  mers: 

ainfi  toute  augmentation   dans  la   marine  était  une 

dépenfe  inutile  ;  deux  ou  trois  frégates  pouvaient 

nous  fuffire  contre  les  Puifliances  barbaresques:  mais 

reflefitiel  était  d'être  fur  un  pied  refpeftabie  fur  ter- 
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re  La  Frarce,toujOurs  regardée  comme  notre  ennemie 
naturelle ,  était  ui^  voifin  dont  il  fallait  fe  défier,  foup- 
çoncr  même  les  bienfaits  &  ks  carefies:  tout  cela 
formait  un  fyftême  en  règle,  tranfmis  par  Guillaume 
lil;  nous  ne  pouvions  avoir  trop  de  forces  pour  être 
toujours  en  garde  contre  un  tel  Ennemi.  Sa  condui- 
te .  toute  pacifique  qu'elle  paraille  ,  devait  toujours 
être  équivoque  "     ^ 

V  N'eft-il  efl  pas  bien  fingulicr  que  le  Miniflere  Bri- 
tannique noue  à  Paris  des  négociations  pour  une 
paix  générale  avec  toutes  les  FuiOances  belligéran- 
tes, dan5  le  même  tems  qu'il  intrigue  à  la  Cour  de 
Pétersbourg  pour  fe  ménager  une  paix  particulière 
avec  la  Kérublique?  Cette  politique  e(t-elle  droite, 
frcmche,  honnête?  La  France  n'a  &  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  de  cimenter  l'indépendance  de  l'A- 
mérique. Tout  fe  difpofe  en  Angleterre  pour  la 
confommat  on  de  ce  grand  ouvrage.  11  fefait,  non- 
feulement  dans  les  Afîemblées  des  corps  légiflatifs, 
mais  encore  dans  le  fein  du  Miniftere,  des  propoii- 
tions  qui  démontrent  les  bonnes  difpolitions  où  l'on 
€it  à  cet  égard.  Quel  motif  donc  porterait  le 
Miniftere  Britannique  à  entreprendre  à  la  fois  deux 
négociations' différentes*  l'une  pour  une  paix  parti- 
culière, l'autre  pour  une  paix  générale?" 

,»  Il  efl  vrai  qu'on  obtient  ordinairement  de  meilleu- 
res condi'ions  en  fe  prêtant  aux  offres  d'une  paix 
féparée  ;  nous  n'avons  pas  oublié  ce  que  nous  avons 
g  igné  par  cette  poluique  à  Munfler,  ce  que  2:ngne- 
rent  les  Anglais  du  tems  des  nég  dations  d'Utrechc 
par  une  politique  feiriblable.  Cette  maxime  ne  fiiU' 
rait  être  trop  miéditée:  ilne  faut  pas  la  perdre  de 
vue  Mais  ces  m.êmes  maximes  ne  font  pas  appli- 
cables à  toutes  les  circonftances  ;  ce  que  nous 
avons  à  attendre  des  Anglais  n'ell  que  la  reflitu- 
tion  de  cequ'iis  nous  ont  envahi  dans  les  Indes;  ilne 
faut  plus  penfer  à  la  reflitution  ouindemnifation  des 
richelTes mobiles;  il  n'eil:  guère  apparent  que  les  au- 
tres FuifTances  permettront  que  l'Angleterre  augmen- 
te dans  flnde  une  FuifTance  qui  ferait  trop  redoutable 
par  racquiliùon  de  nos  établillemens.  D'ailleurs ,  qui 

nous 
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nous  empêche  dé  nous  lier  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre  en  ftipulant  ia  garantie  de  ces  polies- 
lions  envahies  ou  expofées  à  i'ëtre  ?" 

,,  Qui  ne  voit  la  politique  barbare  de  l'Angleterre  ? 
Ames  étroites,  cœurs  traîtres,  qui  ofez  encore  fou- 
tenir  qu'elle  efl  notre  alliée  naturelle,  citez-nous 
un  Traité  avantageux  de  Commerce,  que  nous  ayions 
fait  avec  elle  depuis  le  fameux  ad;e  de  Naviga- 
tion. Le  Commerce  n'efl-il  pas  la  baie  de  notre 
profpérité,  de  notre  exiflence?  Cependant,  com- 
bien,  depuis  cette  époque,  n'avons -nous  pas  fait 
de  ces  fortes  de  Traités  avec  la  France,  fans  parler 
des  autres  peuples?  Dans  la  fcimeufe  affaire  des  Bar- 
rières, en  17 12  ,  les  Anglais  ne  fe  font-ils  pas  oppofés 
à  ce  qu'on  nous  cédât ^les  places  des  Pays  bas  Au- 
trichiens les  mieux fituées  pour  le  Commerce?  Dans 
le  tems  qu'ils  fe  faifaient  alFurer  à  eux  feuls,  par  les 
intrigues  traitreufes  d'une  négociation  particulière, 
les  conquêtes  de  Minorque  &  de  Gibraltar  ,  fai- 
tes avec  les  forces  coiT.binées  de  l'Angleterre  (k. 
des  Etats ,  ils  s'oppoferent  à  ce  que  ces  places 
TiOus  fuirent  cédées  ;  avouant  audacieulément  que 
ce  feraient  des  barrières  contre  eux  &  non  con- 
tre la  France.  Que  j'aime  le  fagc,  l'éloquent  Bur- 
ke  déclarant  franchement  ,  depuis  qu'il  eft  admis 
dans  le  minillere,qu'jl  fallait  abolir  l'ade  de  naviga- 
tion! Cet  aéte,  qui  porte  l'empreinte  du  defpotifme 
&  de  la  tyrannie,  en  un  mot  du  cœur  &  de  l'ame 
de  celui  qui  l'a  inventé,  doit  être  aboli.  Il  faut 
mettre  des  bornes  Iblides  au  defpotifm,e  arbitraire  , 
aux  démarches  hardies  ,  aux  entreprifes  iniuftes  , 
aux  difcours  hautains,  aux  déclamations  inioientes 
de  ce  peuple  qui  fe  croit  le  Koi  des  peuples.  Il  ne 
faut  plus  qu'il  dife  :  „  notre  pavillon  ell  un  pavillon 
3,  exclufif;  nous  ne  fouffrirons  pas  quaucune  Puis- 
„  fance  commerçante  ofe,  fans  notre  aveu,  fe  laver 
3,  les  m^ains  dans  les  mers  de  l'ancien  &  du  nou- 
5,  veau  monde  :  que  fans  notre  pcrmiffion  on  tire 
„  un  coup  de  canon  dans  aucune  des  parties  du 
„  globe." 

La  fuite  au  N^,  prochain, 

V  j  Suite 
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Suite  du  CHAPITRE    XLII. 

Sur  la  Con/Iitution  des  Troubles  de  Genève, 

Ce  n'eft  ni  dans  le  Précis  Hiflorique^  ni  dans  la 
Melation  de  la  Ccnjuration  de  Gefieve^  qu'il  faut  cher» 
cher  des  notions  vraies  fur  les  troubles  préfens.  La 
partialité  étouffe  la  vérité  dans  l'un  &  l'autre  de  ce» 
écrits.  Les  raifonnemens  faux ,  les  réticences  affec- 
tces  doivent  les  rendre  également  fufpefts  aux  per» 
fonnes  impartiales  La  pièce  fuivante,  qui  vient  de 
]a  même  main  qui  nous  a  fourni  celle  inférée  dans  la 
dernière  feuille,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 
autres. 

„  Je  fuis  charmé,  Monlîeur,  que  vous  foyez  fatisfaitile 
mon  détail  de  la  caufe  des  troubles  occafionnés  par  les 
Katifs  de  Genève.  Vous  defirez  que  je  vous  inÛruife  de 
ipéme  de  celle  des  divifions  de  la  Bourgeoise  ;  je  vais  lâ- 
cher de  vous  conienter. 

„  Les  Loix  londamenfales  de  noire  République  en  doîi' 
renc  la  Souveraineté  au  Peuple.  C'ell  fous  ce  nom  gêné- 
lique  qu'cil  défigné  le  Confcil  Général  dans  les  Edits  au- 
téricuis  à  Tannée  1713;  celui  de  cette  ai.née-là  le  déOgne 
fous  les  noms  de  Citoyens  6:  Bourgeois.  C'eft  au  Confeil- 
Cénéral  qu'appartienE  le  droit  d'approuver  ou  de  rejerer  les 
nouvelles  Loix,  les  Impôts,  les  Traités ,  celui  d'élire  les 
principaux  Magillrats,  de  décisrer  la  Guerre,  de  conclure 

la  Faix. 

„  En  Tannée  1570,  le  Peiit-Confeil  profita  de  ce  que  la 
Pefie  régnoit  dans  Genève  pour  tranfporter  en  Confeil  des 
Deux-Cenis  le  droit  d'établir  des  impôts.  Pour  cet  effet , 
il  convoqua  le  Confeil-Géréral,  lui  expofa  que  l'Etat  étoit 
chargé  de  dettes;  que  les  revenus  ne  fuffiroient  pas  pour 
les  acquiter;  que  les  AfTeinbkes  uombreufes  étaient  dange- 
reufes  dans  ce  temps  de  contagion;  qu'en  conféquence  14 
prioit  le  Souverain  Confeil-Général  d'accorder  au  Confeil 
des  Deux -Cents  le  pouvoir  de  procurer  des  revenus  à  i'E. 
tat;  cette  Propofition  fut  approuvée  à  la  pluralité  des  fuf- 
frages.  Le  ConPriî  des  Dtux-Cents  fit  cè^-iors  ufage  di*ce 
croit.  Il  b'en  eft  fervi  du  depuis  très-fréquemment.  Les 
Citoyens  s'en  font  fouvent  plaints,  entr'auues,  dans  les  an- 
nées 1604,  16 5 S  &  I7<^'4î  mais,  n'étant  pas  alors  bieîi# 
unis,  on  méprifa  leurs  plainses. 

„  Cependant ,  ie  Gouvernement ,  qui  avoit  éié  démo. 

crati- 
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cratique  jufqu'à  l'année  1570?  ^e  trouva  être  dégénéré,  aa 
qoînmencenjenc  de  ce  Siecie,  en  une  Ariflocrade  relîerrée 
en  5  ou  6  Familles,  laquelle,  commençant  à  devenir  dure 
&perante,  lira  le  Peuple  de  fon  indolence. 

„  En  1707,  les  Citoyens  &  Bourgeois  portèrent  au  Pe- 
lit-Conftil  une  Repréfeniation  dans  laquelle  ils  deman- 
doient  quMl  ne  pu:  y  avoir,  dans  ce  Confeil,  que  d  iix 
Perfonnes  de  mêm?  nom;  que  Père  &  Fils,  ni  Oncle  & 
ÎN-eveu,  n'y  piiFent  être  enfemble.  lis  demanJoi^nr  en- 
cote,  qu'au  lieu  de  la  méthode  vicleure  donc  les  (uff.agesfa 
donnoienc  en  Confeil- Général  ^ qui  était  telle  qu'on  favoit 
■publiquement  à  qui  chacun  don'Aotî  fa  voix) ,  on  pût  s*y 
fervir  d»  ceile  dont  les  Deux  Cents  le fervoient  depuis p='u, 
par  le  moyen  de  laquelle  les  luffiages  fe  donnent  fous  le 
voile  du  focrer.  Ces  deinandes  turent  refufées  ;  &  le  Pe- 
tit-Confeil  ,  voulînt  faire  pafTer  en  Confeil -Général  un 
Edit  qu'il  fentoit  bi^u  devoir  être  refufé,  fit  avêràr  en  fe* 
cret  ^^%  Partifants  de  s'y  trouver  une  heure  plutôt.  Oi  Hî 
lâta  de  palier  aux  voix;  &,  loifqu'à  9  bcmvs/je  gros 
des  Bourgeois  y  vint,  comme  de  coutume,  on  lui  die 
que  tout  était  fait,  &  i'Edit  approuvé.  Ils  répoidirenc 
qu'ils  voulaient  donner  leurs  fufFrages.  On  leur  rép.iqua 
qu'il  écoit  trop  tard,  qu'ils  dévoient  fe  retirer,  oclei^etit- 
Confeil  foriit  du  Temple  ,  fuivi  de  fes  Partifants.  Les 
Bourgeois  s'obftinerent  d'y  relier;  &  le  SynJic  de  la  Gar- 
de eut  rimprudence  d'ordonner  à  un  Capitaine  de  la  Gar- 
nifon  d'aller,  avec  fa  Compagnie,  bayonnette  au  fufil,  le* 
forcer  d'en  foriir.  Beaucoup  de  monde  qui  étoit  autour 
du  Temple  virent  avancer  ces  Soldats  &  coururent,  en 
criant:  aux  Artr.es^  aux  Armes ^  on  égorge  les  Bourgeois 
dam  St.  Pierre.  Dans  un  moment,  la  Ville  fut  en  armes 
&  tout  ie  Corps  de  la  Bourgeoifie  vainqueur.  Il  fallut 
reporter  le  nouvel  Edit  en  Confeil-Général  &  il  y  fut  re- 
jeté. Les  /irticies,  demandés  par  les  Bourgeois,  y  furent 
aufîl  portés  (k  approuvés  :  mais ,  fur  la  fin  de  cette  même 
année,  le  Peiit-Confeil ,  ayant  trouvé  moyeu  d'introduire 
fecrettement  dans  la  Ville  des  Troupes  de  Berne,  s'ej  fer- 
vit  pour  répandre  l'efFroi  parmi  le  Peuple  par  des  exécU' 
tions,ouîntainantes,  oumeurrrieres.  Enviroi  70  Famiiies 
fiKent  flétries,  s'il  eft  pclîîble  de  Terre  fa-is  crioie. 

„  En  1714,  le  Petit  -  Confeil ,  de  concert  avec  celui 
des  Deux- Cents,  réfolut  de  rcn^erfer  les  Fortifications 
pour  les  refaire.  Cette  année  là  &  jufqu'en  1733,  il 
s'y  eue  aucun  nouvel  auencac  contre  la  liberté:  mais,  en 


1734,  les  Citoyens  &  Bourgeois  re'unîs  rëckmerent  dëcï- 
dément  le  droit  d'écablir  les  Impôts  ou  de  les  rejeter. 
Leurs  Adverfaiîes  crièrent  à  rinjuftice  :  le  Confeil  des 
Deux- Cents,  difoient-ifs,  poOedoit  ce  droit  depuis  150 
ans  &  îa  prefciipiion  ie  lui  affuroit.  On  répondit  qu'el- 
le n'avoiï  pas  lieu  contre  les  droits  d'un  Peuple  qui, 
étant  toujours  mineur,  peut  toujours  y  rentrer.  Le  Petit 
Confeil  voulut  faire  un  Aéte  de  vigueur.  Il  fit  empri- 
fonner  3  Citoyens,  fous  prétexte  de  difcours  féditieux  ; 
&  il  fe  difooCait  à  les  punir  féverement.  Ils  voulurent 
plaider:  aucun  Avocat  ne  voulut  les  fervir.  Us  demara- 
derenc  d'en  faire  venir  du  dehors,  à  leurs  frais:  on  le 
leur  refufa.  Enfin,  le  jour  qu'ils  durent  être  jugés,  un 
grand  concours  de  Peuple,  Hommes  &■  Femmes,  s'alfeai. 
bla  devant  la  Maiibn  de  Viile.  Les  ef^ri^s  étoieiit  é« 
chauîfé>,  on  parloît  librement,  &  fur -tout  les  Femmes. 
Deux  Fils  de  Magillrais  en  ayant  entendu  deux  ou  trois, 
qui  tenoient  des  difcours  que  ces  jeunes  Ecerve'éî  trou» 
verent  inlolents  ,  quoiqu'ils  ne  fuifeni  que  pa'riodques , 
s'aviferent  de  les  charger  de  coups  de  canne.  Cel!e;«;-ci 
&  toutes  les  Femmes  ,  à  leur  exemple,  fe  répandirent 
par  la  Ville,  en  criant  aux  armes;  &,  dans  un  moment, 
toin  fut  srroé.  Il  f:i'lut  redituer  le  droit  d'Impôts  au 
Confell-Général.  Il  y  fut  ftatué  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  établis,  depuis  17Î4,  fcroient  coniirmés  pour  dix  ans, 
pour  achever  les  Fortifications:  mais  qu'après  ce  temps-là 
ils  ne  pourroient  être  continués  ni,  à  Pavenif ,  aucun  autre 
éiabli  fans  le  confenieonent  du  Confeil  Général, 

„  La  paix  était  faite  ;  mais  les  Magiilrats  en  étaient 
mécontents  &  ils  cherchèrent  à  la  rompre;  ils  femerent 
l'argent  paruïi  les  plus  piuvres  d'entre  le  Peuple,  pour  fe 
les  attacher.  Quand  ce  Parti  f.î  crut  afTez  fort ,  il  dit  hau* 
teiTient  qae  la  Paix  de  1735  avait  été  arrachée  par  force 
(^  quelle  [croit  bientôt  rou:pue.  Enfin ,  au  mois  d'Août 
1737,  les  peiiîs  canons  des  remparts  furent  tranfportés  de 
nuit  &  les  gros  furent  teraponné*.  Cela  ne  put  pas  fe 
faire  fans  bruit.  Ceux  qui  l'entendirent  fe  levèrent ,  à  la 
pointe  du  jour,  &  viient  emmener  le  reile  des  petites  pie- 
ces.  Ils  forcèrent  ces  manœuvres  à  les  ramoiier  fur  les 
remparts.  lis  virent  que  la  lumière  des  gros  canons  éroic 
bouchée  ;  ils  les  crurent  encloués.  L'ailarme  fut  bientôt 
dans  toute  la  Ville.  Les  deux  Partis  s'armèrent.  Celui  des 
Is'lagifira's  étoit  aux  environs  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les 
Bourgeois  fe  divifeienî  en  3  colonnes,  pour  y  parvenir 

par 
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par  s  différentes  rues.  Dans  deux,  il  fallut  combattre  & 
les  Bourgeois  triomphèrent;  la  3me  colonne  trouva  tout 
le  Petit- Confeil  feul  &  à  découvert.  On  fit  prifonuiers  2 
de  fes  Membres;  &,  dès  le  même  jour,  ii  fallut  figner 
une  Capitulation  par  laquelle  tous  les  Polies  &;  les  Arfe- 
naux  furent  remis  à  la  Bourgeoifie.  La  G^rnifon  ,  aiufi 
que  le  Parti  contraire,  fut  défarmée,  A  fept  Membres  du 
Petit -Confeil  qu'on  dépofa  on  en  fubftitua  7  autres.  Les 
Magîllrsts  &  leurs  Pariifants  déferterent  la  Ville:  ce  qui 
jeta  les  Bourgeois  dans  fem.harra? ,  ne  fâchant  comment 
terminer  leurs  diffenfions;  car  les  Loix  ordonnent  qu*avanc 
d'être  portées  en  Confeil  Général  toutes  les  Affaires  fuient 
portées  en  Petit  61  en  Grand-Confei). 

,,  Ce  fut  dans  ce<!  circondances  que  Mr.  le  Réfident  de 
France  offrit  à  la  Eourgeoiiie  la  Médiation  du  Roi  fon 
Maître,  conjointement  avec  celle  des  Cantons  de  Zurich 
&  de  B.rne.  Leurs  Députés  compilèrent  le  Règlement 
de  1738,  qui  fut  approuvé  en  Confeil-Général ,  fans  avoir 
été  préalablement  imprimé,  félon  l'ulaiîe,  parce  que  Mr. 
Comîe  de  Lsutrec,  Ambafîàdeur  de  France,  éeoit  préfixé 
de  partir  &  voulait  voir  le  fuccé?  de  Ion  travail  avant  fou 
départ;  il  fallut,  par  complaifance ,  fe  contenter  d'en  eu- 
tendre  chez  lui  la  leélure. 

„  Il  n'y  a  point,  dans  Genève,  de  Loix  pénales,  les 
Sentences  y  font  prefque  toutes  à  la  difcrédon  des  Magi* 
ftrats.  Les  Bourgeois  firent  inférer,  dans  ce  Règlement, 
un  Article  portant  qu'il  ferait  fait  le  pliîtôr  pofïïble  un  Co. 
de  de  Loix:  mais,  depuis  44  ans,  il. n'a  pas  é^é  poflible 
de  l'obtenir.  La  demande  de  ce  Code,  jointe  à  quelques 
plaintes  contre  des  eraprifonnemencs  iilégaîs,  queiques  fu- 
gemenis  contraires  aux  Ordonnances  Eccléfiafliques,  occa- 
fionnerent  les  troubles  qui  on[  p;is  naiffance  en  1763;  & 
ces  troubles  mirent  en  évidence  les  coniradidions  que  ren- 
ferme le  Règlement  de  1738. 

„  Un  Article  confirme  aux  Bourgeois  le  droit  de  fr.ire 
telles  Reprélenran'ons  qu'ils  croiront  conformes  au  bien  de 
TEtat  ;  &  un  au'.re  paroîc  rendre  ce  droit  chimérique,  eu 
donnant  au  Petit-Confeil  le  droit  de  les  déf^pprouver. 

„  Un  ancre  Article  répète  une  ancienne  Loi  qui  dit  :  /ss 
Syndics  jaont  élus  par  le  Peuple  ^qui  ain  a  le  droit  ùe  re- 
fu/er  le  tout  ou  la  parité  de  ceux  qui  feront  mis  en  élcc» 
tion ,  6?  //  fera  pourvu  à  nouvelle  élection  ,  pour  le  nom- 
bre rcfufé^  en  forte  que  nul  ne  fait  élu  qui/  ne  foit  agréa* 
ble  au  Peuple.    Mais  l'Article  fuivant  dit  que  les  Syndics 
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devront  être  pm  dans  le  Confeil  des  Vingt-Cinq.  Cétaît 
la  marche  qu'on  avait  toujours  fuivie.  En  1766,  les  Re» 
préientants,  voyant  que  leurs  Repréfeniadons  étaient  inu- 
tiles, réfolu'ent  de  s'en  venger,  en  rejetant  tous  ceux  qui 
leur  furent  préfenrés  pour  Syndics,  Alors,  le  Petit-Con» 
feil  pré'endi'  qu'on  étoit  obligé  de  prendre  les  Syndics  dans 
fon  Corps ,  agréables  ou  non-  Les  Repréfentants  oppofe- 
rent  l'Aiticle  piécédent,  ik  les  MagiLîrais  invoquèrent  les 
puiflances  garantes  du  Règlement  de  1738  ,  comme  fi  les 
Rerféfentants  rfufient  violé.  Il  revins  à  Genève  des  Dé- 
putés de  la  part  àes  3  Puiflances  Médiatrices;  ils  ne  trou- 
vèrent point  de  violation,  &  fentirent  bien  qu'ils  n'étoient 
pas  en  droit  d'expliquer  les  contradictions  du  Règlement 
de  ï7î8.  Ils  compilèrent  un  nuire  Projet  qui  fut  rejeté 
en  Confeil  Général,  le  15  Décen>bre  1766,  à  la  pluralité 
de  1095  contre  505.  Alors  ces  Députés  partirent ,  en 
difant  qu'ils  alloient  ufer  de  leurs  droits  de  Garaiîts  pour 
prononcer  déûuitivement  lur  les  Articles  en  litige. 

„  Quelque  temps  sprès,  parut  ce  Prononcé  dans  le» 
qnel  les  contradidioEs  furent  toutes  expliquées  en  faveur 
du  Petit- Confeil.  Les  Repréfentants  foutinrent  que  le 
Ç'^^nft.îl  Général  était  îeu!  en  droit  d'expliquer  les  Loix; 
&  le  Fetii-Confeii  fut  obligé  de  porter  en  Deux- Cents ^ 
puis  en  Confeil  Général,  TEdit  du  11  Mars  176S,  psr 
lequel,  en  échange  du  droit  illimité  de  refufer  d'élire, 
le  Petit  Confeil  accorde  au  Confeil  Général  le  pouvoir 
de  dépofer  4  de  fes  Membres  par  année.  Cela  fe  nom- 
me  rééleélion. 

„  Un  Article  de  cet  Edit  porte  qu'il  fera  înceflàmmenc 
nommé  une  Commiiïîon  pouf  travailler  au  Code:  mais,  en 
1777,  les  Repréfentants,  voyant  qu'on  n'y  travailloit  point, 
demandèrent  &  obtinrent  un  Confeil  Général,  où  il  futfta. 
tué  qu'une  partie  de  ce  Code  devroit  être  faite  pour  le 
mois  de  Septembre  1779  &  le  tout  avant  5  ans:  mais, 
îorfque  le  temps ,  où  la  première  partie  du  Code  dévoie 
être  faite,  lut  arrivé,  il  n'y  avoir  encore  rien  de  fait;  &, 
quand  les  Repréfentants  s'en  plaignirent,  le  Confeil  des 
Éeux-Cenis  prit  le  parti  de  dillbudre,  de  fa  propre  au- 
torité, la  Commifîîon  qui  avoit  été  nommée  pour  y  tra. 
vailier,  &  de  déclarer  par -là  qu'il  ne  voulait  point  de 
Code. 

„  Les  Repréfentants  avaient  été  noircis,  dars  TEtrar» 
ger,  par  leurs  Adverlàires.  Déjà,  en  1767,  on  les  dépei- 
gnait comme  étant  compofés,  pour  la  plupart,  de  Mni- 
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heureux  per.5ns  Je  dettes,  &  qui  ne  demandaient  qu'uti 
prétexte  de  prendre  les  armes  pour  pilier  les  MaîCons  des 
Négatifs,  qu'on  fuppofait  tous  riches:  quoique  ce  Parti,  qui 
n'a  jamais  furpaflé  le  nombre  de  i8o  Bourgeois,  fans  y 
comprendre  le  Petit  &  le  Grand  Confeil,  foit  comporé  ds 
riches,  d'aifés  &  de  pauvres,  comme  celui  des  Repréfen» 
tants.  La  prife  d*armes  de  l*année  paflee  <k  de  celle-ci  â 
»flez  démenti  ces  calomnies  qui,  ayant  cependant  pris  fa- 
veur a  la  Cour  de  France ,  en  attirèrent  une  Lettre  mena» 
çante,  laquelle  força  les  Repréfentants  à  tempoiifer:  m3is, 
voyant  que  leurs  Advsrfaires  cherchoient  à  s'attacher  les 
Natifs,  ce  qui  aurait  été  pour  eux  d'une  dangereufe  con- 
féquence,  ils  prirent  le  parti  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Let- 
tre précédente. 

„  Le  Roi  de  France  déclara,  l'année  dernière,  qu'il  re# 
nonçait  a  fa  qualité  de  Médiateur  &  à  VAde  de  Garantie 
du  Règlement  de  1738.  Les  Seigneurs  de  Berne  &  de 
Zurich  en  firent  autsnt.  Il  eft  étonnant,  après  cela,  que 
ces  PuilTânce»,  coijointement  avec  la  Sardaigne,  envoient 
des  Troupes  pour  rétablir  dans  le  Petit  Confeil  de  Genève 
àes  Bourgeois  que  d'autres  Bourgeois  y  remplacent  au  gré 
du  Confeil -Général  ,  c'ell-à-dire  du  Peuple  aflemblé  en 
Corps  ,  de  l'unique  Souverain  de  l'Etat.  On  aurait  cm 
qu'il  eut  été  indifférent  à  l'Europe  entière  par  qui  la  petite 
République  de  Genève  feroit  ou  ne  feroit  pas  gouvernée r 
mais  ce  Siècle,  en  nous  prouvant  le  contraire,  attache  à 
notre  exiftence  politique  un  poids  que  les  Siècles  précé- 
dents ne  lui  croyoicnt  pas." 

Déclaration  que  les  Citayem  [f  Bourgeoît  Rep  ré  fer.  tant  s 
ont  remife  ie  ^t"^  du  mois  de  Mai  aux  Supérieurs ,  Sjff* 
dics.&'  à  Mr»  le  Procureur -Général, 

Magnifiques  &  tr'es-honore's  Seigneurs. 

„  Dans  la  Lettre  que  nous  eûmes  l'honneur  d'adreflTer 
aux  Magnifiques ,  PuiJJans  ^  très  -  Honorés  Seigneurs , 
les  Seigneurs  Bourguemaitres ,  Petit  &'  Grand  ConjeiU 
de  la  faille  &  République  de  Zurich ,  &  aux  Magnifi- 
ques, Fui  fans  &  très-Honorés  Seigneurs^  les  Seigneurs 
i/idvoyers.  Petit  &  Grand-Cênfeits  de  la  Fille  Èf  Ré- 
publique  de  Berne,  que  ces  Aociens  Alliés  de  notre  Ré- 
publique n'ont  pas  voulu  recevoir,  &  dont  nous  reraîm'»s 
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le  même  jour  une  Copie  h  F6s  Seigneuries  ;  r^ous  exprV 
m  mes  les  fentimens  qu'a  fait  naître  en  nous  la  fituation  de 
la  République;  nous  dîmes,  que  /es  murs  de  noire  Patrie 
ferons  pour  rjos  Adverfaires  un  ûfyle,  inviolable  ,  aiijjï long* 
tems  que  rEtat  n'aura  rien  à  craindre;  que  nous  aîten^ 
dons  d^eux  l'abandon  de  leurs  defeins  funefle^'^  que  nous 
ne  demandons  que  la  Paix ^  une  Paix  qui  ajfure  la  Liber- 
îé  ,  la  Profpériîé  ^  f Indépendance  de  la  République  \  & 
que  fi  cette  Paix  peut  leur  être  honorable  comme  à  nous  ^ 
elle  ne  nous  en  paraîtra  que  plus  heureuje.  Nous  vous  en 
prenons  à  Témoins,  Magnifiques  Seigneurs'^  il  n'efl:  aucu- 
ne de  n©3  démarches  qui  n'ait  auefté  que  ce  vœu  a  tou» 
jours  été  dans  nos  Cœurs  ;  il  n'en  efl;  aucune  qui  n'ait  prou- 
vé combien  il  eût  é  é  facile  de  prévenir  les  douleureufes 
circonlbnces  qui  afîligent  notre  Patrie ,  (i  les  Négatifs  avaient 
lenti  comme  nous,  que  les  changemens  qu'ils  voulaient  opé- 
rer dans  la  ConOuuiion,  ne  pouvaient  être  vraiment  utiles, 
vraiment  honorables  pour  îa  République,  vraiment  folides, 
qu'auîani  qu'ils  feraient  l'efFet  d'un  arrangement  libre  enire 
tous  les  Ordres  du  Gouvernement.  C'efl:  à  regret ,  Magni^ 
fiques  Seigneurs  ,  que  nous  nous  voyons  forcés  de  revenir 
fur  le  pafl'é,  dans  un  moment  où  il  importerait  fi  fort  de 
re  s'occuper  que  du  préfent;  mais,  en  voyant  s'accréditer 
l'opinion  qu'il  efl  impoflîb'e  ce  ramener  la  Paix  dans  la  Ré- 
publique ,  par  les  voies  de  la  perfuafion ,  pouvons-nou« 
laire  que  jamais  ces  fages  voies  ne  furent  tentées,  &  qu'elles 
n*entrerent  j'amals  dans  le  Syftême  de  nos  Adverfaires? 
Pouvons-nous  taire  que,  dans  les  Dlffen fions  qu'ils  ont  fait 
naître,  ils  n'eurent  jamais  pour  vrai  but  les  objets  fur  les- 
quels elles  ferablaient  porter ,  mais  le  renverfement  de 
l'Edit  de  1768;  que  ce  but,  lon^tems  caché  par  des  Pro- 
teftations  réi'.érdes  &  folemnelles  d'attachement  à  cet  Edic, 
fe  manifefla  enfin  par  une  attaque  ouverte  contre  fa  Lé- 
galité?  Pouvons-nous  taire,  que>ne  fe  (laitant  pas  de  nous 
le  faire  abandonner  fans  équivalent  par  la  perfuafion,  nos 
Adverfaires  ont  fans  ce^^i  dirigé  leur  Politique  fur  les  mo- 
yens de  nous  y  forcer  tôt  ou  tard  par  la  crainte  ?  Pou- 
vons-nous laire,  que  c'eli  dans  cet  unique  but  qu'ils  ont 
acheminé  ces  fâcheux  incidens  qui  font  aujourd'hui  les 
feuls  motifs  fur  lefquels  on  fe  fonJe  pour  écabiir,  par  la 
contrainte,  les  changemens  que  les  Négatifs  mé  Htaient 
depuis  longtems  dans  la  Conllituiion  de  la  République," 

La  fuiie  au  N».  prochain» 
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N^.LXXIIL  LUNDI,  ce  i  JUILLET,  1782. 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  Riiffie  pour  une  paix  par» 
liculisre  entre  V Angleterre  ^  les  Fays-bas» 

Unis. 

Le   philofophe  philantrope   n'avait  pas  coutume 
de   le  jeter  dans  la  déclamation;  voyant  que 
le   ton  emphatique  qu'il  avait  pris  contre*  les  An* 
glais ,  m'étonnait  beaucoup  ;  ce  ne  font  point   de 
vaines  déclamations,  dit  il,  c*e{l  l'intérêt  de  la  pa- 
trie, l'intérêt  de  l'humanité  qui  m'anime,  &  me  gui- 
de.   La  multitude  &  la  continuité  à^s  outrages  Bri- 
tanniques, doivent  nous  perfuader  qu'il  faut  y  met* 
tre  des  bornes  folides.     Qu'importe  aux  Anglais,  {î 
les  raarchandifes  du  Nord  ou  du  Midi ,  leur  font 
portées  par  des  VaifTeaux  Danois,  Français,  Efpa- 
gnols ,  é.c,  ou  par  des  Hollandais.   Peut-être  l'Adfee 
de  Navigation  pouvait  donner  un  elTor  prodigieux  à 
la  navigation  Anglaife,   dans  un  tems  oh  plufîeurs 
nations  n'avaient  aucune  marine  pour  exporter  leurs 
produdtions.    Mais  actuellement  que  toutes  les  na- 
tions fe  piquent  de  naviguer  &  de  commercer ,    à 
quoi  fert  l'adle  de  navigation,  finon  à  nous  faire 
1       Tome  III.  X  en- 
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envifager  fans  cefle  les  Anglais  comme  nos  Ennemis 
naturels? 

Je  l'interrompis  alors  pour  lui  montrer  une  lettre 
•011  Ton  preflait  encore  en  faveur  d'une  paix  parti- 
cuiiere  fur  les  raifons  que  je  lui  avais  propofées. 
Nous  ne  devons  pas,  difait-on,  laifier  échapper 
l'occafion  de  faire  une  paix  qui  foit  honorable  & 
fûre. 

Honorable  l  dit -il.  Eh!  quel  honneur  défaire  la 
paix  5  fans  avoir  tiré  la  moindre  vengeance  des  outra- 
ges cruels  que  nous  avons  elîuyés,  au  moins  fans 
avoir  recouvré  les  richefTes  qu'on  nous  a  ravis  parle 
plus  révoltant  des  brigandages? 

Sûre  !  Quelle  fureté  nous  donneraient  les  Anglais 
d'obférver  ce  Traité  mieux  qu'ils  n'ont  obfervé  les 
autres?  D'ailleurs,  ne  ferions  nous  pas  à  leur  égard 
&  à  l'égard  de  la  France  dans  la  même  poficion? 
Les  mém^.'s  circonftances  fablifleront  pour  les  riva- 
lités des  deuxPuisfances  belligérantes,  entre lefquel- 
Ics  nous  nous  trouvons  prefTés. 

iVI  ais,  dit-on,  une  paix  féparéc  avec  l'Angleterre  nous 
ferait  plus  avantageufe;  parce  que  les  Anglais  font  in- 
tcrefies  à  noui  avoir  pour  amis ,  tandis  qu'ils  onc 
les  Français  contre  eux.  Ainfi  nous  obtiendrions 
de  meilleures  conditions  par  une  paix  particulière 
que  par  une  paix  générale.  D'ailleurs,  nos  voifins 
fentent  le  befoin  de  notre  commerce  ;  &  leurs  divi- 
fions  font  pour  nous  une  fource  inépuifable  de  ri- 
chefles. 

Je  crois,  répondit  le  philofophe,  qu'ilimporte  à 
tous  les  Etats  que  la  paix  règne  chez  nous  avec  la 
liberté  de  commerce.  Muis  cette  maxime  n'a  pas 
arrêté  les  Anglais.  La  dernière  déclaration  de  la 
France  montre  aulîi  qu'elle  ne  verrait  pas  de  bon 
œil ,  que  nous  fifllons  une  paix  particulière  avec 
l'Angleterre.  Que  deviendraient  alors  les  conquêtes 
de  nos  étabîifîemens  qu'ils  ont  repris  fur  les  An- 
glais ?  Comme  la  dernière  déclaration  des  Etats  de 
Hollande  vient  à  l'appui  de  cette  allertion,  il  n'efl 
pas  inutile  de  la  rapporter  ici. 

Ex- 
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Extrait  ^«  Regifires  des  Réfoîutiom  de  leurs  No  h  ki 
fî?    Grandes   Puijjances  les  Etats  de  Hollande  ^  de 
■  Wtafrile. 

Mercredi  12  Juin  5782. 

„  //  a  été  trouvé  .bon  &*  arrêté,  que  les  /iff^air es  feront 

dirigées  à  la  Généralité  de  la  part  de  cette  Provir.ee  y 

de  .manière  quil  foit  fnit  aux  infinuations  ^ 

communications  des  Minilî-^-es  de  Rufïïe  la 

Réponfe  fîiivafiie»'* 

Que  depuis  Torîgîne  des  liaifons  réfulranres  de  l'AfTocîa- 
tion    Mariiime ,   L.   H.  P. ,   n'ont  cetTé  de  donner  à  S. 
M,  Imp,  des  preuves  de  la  confiance  qu'tlies  mettent  en 
tes  bonnes  intentions  &  de  leur  enipreHement  à  conclure 
fous  fa  Médiation  une  Paix  heureufe  &  fblide  avec  T^n- 
gleterre;  que  L.  H.  P.  continuent  d'attacher  le  plus  grand 
prix  aux  dirpofidons  favorables  de  S.  M.  Imp.,  en  efpé- 
rant  qu'Elle  adhérera  fermement  aux  principes  établis  par 
la  Neutralité-Armée,  fans  permettre  qu'ii  y  foit  porié  aucun 
changerpept  ou  atteinte  par  une  pacification  entre  la  Répu- 
blique &  S.  M.  Britannique  ;  que  dans  cette  perfuafion, 
&  animés  de  leur  côté  du  défir  de  voir  terminer  fous  ia 
Médiation  de  S.  M.  Imp.  par  une  Paix  honorable  &  avan- 
tage ufe  la  Guerre  dans  laquelle  la  République  a  été  enve- 
loppée malgré  elle  par  i'aggreilion  de  la  Cour  de  Lon- 
dres, L.  H.  P.  ont  pris  en  .conUdération  la  Lettre  du  Sr, 
Fox,  Secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  Britannique,  datée  du  29 
Mars  1782,  qui   leur  a  été  communiquée  par  ie  Mémoire 
des  Minières  de  S.  M.  Imp    le  Prince  de  Gallitzin  &  de 
Marcoif,  de  même  que  la  Lettre  explicative  du  fufdit  Se- 
crétaire d'Etat  en  date  du  4  Mai;  qu'Eiies  ont  vu  avec 
fatib'faâion  par  la  contenu  de  cette  dernière,   que  S,  M. 
Eritannique  admet  pour  bafe  d'une  Paix  particulière  avec 
cet  Etat ,  la  liberté  de  la  Navigation  établie  par  les  princi- 
pes de  la  Déclaration  émanée  fous  les  aufpices  de  S.  M, 
Imp.  le   28  Février   1780,  moyennant  quoi,  le  point  qui 
avait  é  é  exigé  comme  préliminaire  pnr  la  îléfolutiou  du  4 
Mars,  femble  avoir  été  accordé;  que  L.  H.  P.  reconnais- 
fent  avec  les  feniimens  de  k  plus  vive  gratitude,  qu'une 
pareille  difpofition   de  la  part  de  la  Cour  de  Londres  doit 
être  envifagée  comme  une  fuite  des  efforts  non  iruerrom. 
pus ,  que  S.  M.  Imp.  a  daigné  employer  en  faveur  de  cet 

X  2  £[a(» 


» 


C  324) 

Etat,  &  fur-tout,  comme  un  effet  des  bons  offices  qu'ElIô 
a  fait  valoir  avec  tant  de  zèle ,  d'après  le  difpofitif  de  la 
Réfokuion  du  4  Mars.    Que  l'objet  principal  qui  devroit 
fervir  de  fondement  aux  Négociations  de  Paix  éiant  ainfi 
éclairci,  L.  H.  P.  fi  elles  ne  confultaient  que  leur  Intérêt 
paniculier,  n'béfiteraient  point  de  concerter  inceflammenc 
les  mefures  néceffaircs ,  qui  pourraient  amener  l'ouverture 
formelle  des  Conférences  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Imp. 
Que,  quelque  difpofées  qu'Elles  foient  à  perfévérer  dans 
leurs  Réfolutions  précédentes ,  L.  H.  P.  ne  fauraient  diffi- 
muler  cependant  à  S.  M.  Imp.;  que  la  conduite  conftante 
de  la  Cour  de  Londres,  fur-tout  fous  l'Adminiftration  de 
Tancien  Miniftere,  les  a  mifes  dans  Tobligation  de  veiller 
de  plus  en  plus  à  leur  propre  Aireré,  &  en  fuivant  les  fa» 
ges  Confeils  que  S.  M.  Imp.     Elle-même  leur  a  données 
dans  le  courant  de  l'année  paflTé ,  de  fonger  à  des  moyens 
de  défenfe  efficaces.  Que,  pour  cet  effet,  elles  ont  négocié 
avec  la  Cour  de  France  un  Plan  d'opérations  réciproque, 
contre  TEnnemi  commun,  lequel  étant  une  fois  adopté, 
elles  fe  voient  hors  d'état  d'agréer  pendant  la  Campagne  ac- 
tuelle, ni  un  Armiftice,  ni  la  conclufion  d'une  Paix  parti- 
culière   fans    la   concurrence  de  S.    M.  Très -Chrétienne. 
Que  cette  Alliance  finéceffaire,  la  confidération  queleurs 
po(RfrK)ns  conquifes  par  l'Ennemi  aux  Indes -Occidentales 
ont  été  reconquifes  par  les  Armées  de  la  France,  &  enfin 
les  fortes  apparences  du   prompt  retour  de  la  tranquillité 
générale  paraiffent  à  L.  H.  P.  autant  de  circonllances  qui 
rendent  une  pacification  générale  tant  en  Europe  qu'au  de- 
hors  infiniment  préférable  à  une  Paix  feparée,  &  pour  leur 
Intérêt  particulier  &  pour  l'Intérêt  général.  Qu'Elles  croient 
donc  devoir  repréfenter  à  S.  M.  Imp.  fi ,  en  adoptant  un 
tel  principe,  la  République  ne  pourrait  avancer  le  rétablis- 
fement  de  la  Paix  entre  toutes  les  PuiiTances  Belligérantes, 
&  concourir  au  Plan  glorieux  que  S.  M.    Imp.   s'efi  pro- 
pofée  de  concert  avec  l'Empereur  :   Que  dans  la  ficuation 
aauelle  des  Affaires,  Elles  ne  doutent  point  que  S.  M. 
Imp.  ne  compte  de  fuivre  ce  grand  but  de  préférence,  en 
faifant  parvenir  pour  cette  fin  des  propofitions  réitérées  aux 
autres  Puiffances  aétuellement  en  Guerre ,  &  en  défignant 
le  lieu  du  Congrès ,  L.  H.  P.  étant  prêtes  à  nommer  fans 
délai  des  Plénipotentiaires  pour  afîifier  de  leur  part  aux  Con- 
férences.    Que  la  préfente  Réfolution  avec  le  Mémoire 
des  Miaiftres  de  Ruffie  &  la  Lettre  du  Sr.  Fox,  dont  il 
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étaîtaccoinpagné,aînfiquela  Lettre  explicative  de  ce  Secré- 
taire d*Etat,  feront  Envoyées  au  Sr.  de  Waffenaar-Starren- 
bourg,  avec  ordre  de  faire  en  conféquence  les  Repréfen- 
laiions  néceflaires  à  la  Cour  de  St.  Pétersbourg;  que  les 
mêmes  Copies  feront  adrelTées  au  Sr,  de  Berkenrode,  en 
lui  injoignant  de  faire  Communication  de  la  préfente  Réfo- 
lution  à  la  Cour  où  il  réfide,  &  d'aflurer  S.  M.  Très-Chré- 
tienne,  que  Leurs  Hautes  Puiflances  ayant  formellement 
déclaré  qu'Eiles  font  fermement  intentionnées  de  fuivre 
avec  tout  le  zèle  &  la  fidélité  poflible  le  Concert  d'Opé- 
rations  adopté  comte  l'Ennemi  commun  pendant  la  Cam- 
pagne prochaine  ,  Elles  ne  s'en  laifleront  détourner  par 
aucune  propofition  quelconque;  mais ,  d'un  autre  côté ,  El- 
les fe  perfuadent  aufïï,  qu'au  retour  de  la  Paix  générale 
Sa  Majefté  Très  -  Ciirétienne  ne  perdra  point  de  vue  l'In- 
térêt de  la  République,  qu'EUe  continuera  de  le  prendre 
à  cœur,  comme  Elle  a  daigné  le  faire  pendant  tout  le 
cours  de  la  Guerre,  &  qu'elle  ne  fera  point  de  difficulté 
de  donner  à  cet  égard  des  alFurances  propres  à  les  tran- 
quillifer. 

Qu'enfin  Copie  des  pièces  fufdîtes  fera  remife  à  Mr, 
le  Duc  de  la  Vauguyon  avec  réquifition  de  féconder  ef- 
ficacement par  fes  bons  Offices  les  inftances  &  repréfen- 
tations  que  le  Sr.  de  Berkenrode  eft  chargé  de  faire  par- 
venir à  la  Cour  de  Verfailles. 

Après  avoir  lu  cette  pièce  importante ,  au  refle , 
dit  le  philofophe  ,  fi  les  armemens  qui  fe  prépa- 
rent dans  nos  ports  ne  font  jamais  eo  état  de  nous 
faire  refpedler  de  l'Angleterre,  indépendamment  des 
ïecours  d'aucune  autre  FuifTance ,  ce  que  les  Chefs 
du  Gouvernement  doivent  favoir,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puifle  refufer  une  paix  particulière. 

Mais  il  faut  penfer  que  nos  Adminiftrateurs  n'au- 
raient pas  pris  la  réfolution  de  rejeter  l'offre  d'u- 
ne paix  particulière,  s'ils  ne  favaient  que  la  Répu- 
blique pourra  bientôt  faire  paraître  des  forces  refpec* 
tables.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  paraît  qu'un  concert 
momentané  d'opérations  avec  la  France  ne  fufRt 
pas  à  fa  fureté;  elle  devrait,  ce  femble,  entrer  en 
des  liaifons  plus  étroites  avec  la  Gourde  Verfailles  & 
demander  qu'elle  fe  rende  garante  de  nos  établifle- 
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mens ,  <5i  n'accède  à  aucune  pair,  que  nous  rre  re- 
couvrions toutes  les  polTeffions  que  nous  pourrions 
avoir  perdues  par  ia  guerre. 

La  France  ne  faurait  nous  refufer  une  demande 
auffi  légitime.  C'eil  la  moindre  récompenfe  qu'elle 
peut  nous  accorder  pour  le  refus  d'une  paix  parti- 
culière qu*on  nous  offre  à  des  conditions  vraiment 
ébloui  flan  tes.  Qui  ne  voit  en  effet  que  Tobjet  du 
Miniftere  Anglais  efl;  de  fe  débaraffer  de  tous  Tes  au- 
tres Ennemis,  pour  avoir  les  mains  libres  contre  la 
France?  Qui  connaît,  qui  écudiela nation  Anglaife, 
ne  doutera  pas  qu'elle  confervc  aux  Français  un  res- 
fentiment  profond,  implacable.  L'ardeur  avec  la- 
quelle elle  épie  fes  flottes,  expofe  même  les  Tien- 
nes, pour  enlever  fes  convois,  les  cherche,  quand 
elle  fe  fent  des  forces  tant  foit  peu  fupérieures, 
Tacharnement  des  combattans  de  tous  les  rangs  dans 
l'adlion ,  font  des  preuves  frappantes  de  refprit  de 
vengeance  qui  anime  cette  nation.  Les  Anglais  onc 
cherché  h.  fe  réconcilier  avec  les  Etats;  ils  font  jouer 
mille  reflbrts  pour  faire  également  la  paix  avec  les 
Américains;  les  négociations  pour  une  pacification 
générale,  qu'ils  ont  ouvertes  à  Paris,  dans  un  tems 
OLi  ils  travaillent  ailleurs  pour  fc  réconcilier  en  dé- 
tail avec  leurs  autres  Ennemis,  montrent  qu'ils  n'ont 
en  vue  que  d'endormir  le  Cabinet  de  France,  s'il 
efl:  en  leur  pouvoir; bien  perfuadés  que, dans  Tocca- 
lion,  les  prétextes  de  rupture  ne  manqueront  pas, 
ïorfqu'iî  s'agira  de  porter  à  la  marine  de  la  Maifon 
de  Bourbon  des  coups  qui,  îa  faifant  rentrer  pour 
toujours  dans  le  néant,  rendent  à  l'Angleterre  foa 
ancienne  prépondérance  fur  les  mers.  Le  Miniflere 
Français  efl  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  vu  ce  pro- 
jet effra^^ant;  ce  n'efl  pas  fans  raifon  qu'il  aura  por- 
té fes  vues  fur  les  conquêtes  faites  fur  nous  par  ks 
Anglais  ,  afin  de  nous  tenir  enchaînés.  D'après 
ces  réflexions ,  d'après  la  dernière  déclaration  ren- 
due  par  la  Cour  de  France,  de  quel  front  peut-on 
avancer  qu'elle  verrait  de  bon  œil  une  pax  par- 
ticulière entre  l'Angleterre  iSc  les  Etats?  Et  com- 
ment 
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ment   pouvons -nous  conferver  l'efpoir  d'une  paix 
parciculiere  contre  Taveu  de  la  France  ? 

Non,   généreux  defcendans  des  vainque  irs 'de 
Philippe  jCecte  paix  particulière  n'efl:  plus  dans  Tor- 
dre (le  la  politique,  de  la  fagefTe.    E(le  ne  ferait, 
ni  fûre,  ni  honorable,  niavancageufe.  Prenez  une 
réf^Iution  digne  de  vous;  digne  de  vos  ancêtres. 
Puisque  vous  êtes  engagés  trop  avant  pour  reculer  , 
puisque   vos  intérêts  le  trouvent  abfoiument  com- 
pliqués avec  ceux  des  autres  ennemis  de  l'An  ileterre  ; 
cherchez  à  vous   tirer   avec   honneur    de    ce   pas 
gliflant.     Déployez  tous  vos  efforts;  portez -les 
tfur  cet  élément  qui  a   toujours  été    la   fource   de 
votre  gloire,  de  votre  profpérité,  de  votre  exiden» 
ce.    Montrez  de  l'ardeur,  de  l'harmonie,  de  l'éner- 
gie- Souvenez-VQiis  que  de  ce  moment  paraît  dépen- 
dre votre  fort  futur.     Que  craignes  -  vous  ?    Les 
arméniens  préparés  pour  la  guerre  ne  feront  pas 
perdus  en  tems  de  paix.    La  marine  guerrière  que 
vous  aurez   reffafcitée  &  que  vous  faurez  entre- 
tenir ,  fera  refpefter  en  tous  tems  votre  marine 
marchande.  Eflentiellement    amis  &  partifansde  la 
paix,  vous  ferez,  l'ayant  acquife,  plus  en  état  que 
jamais  ,    de   vous    garantir  des   guerres  qui  pour- 
raient furvenir  entre  des  voifîns  turbulens,  &*même  de 
profiter  de  leurs  divifions.  En  un  mot,  ce  n'efl  pas 
par  les  négocations  fourdes  d'une  paix  parciculiere, 
mais  par  l'appareil  impofant  d'armemxns  refpfdla- 
bles,   que  vous  pourrez  vous    procurer  une  paix" 
folide  &  glorieufe,  appuyée  fur  la  bafe  d'une  pacifi- 
cation générale   Ainfi  vous  aiTurerez  votre  bonheur, 
avec  celui  de  l'humanité ,  dont  il  efl  inféparable.   Il 
efl:  vrai  que  les  divifions  de  nos  voifins  procurent 
quelquefois  des  avantages  à  quelques  négocians;miais 
cette  guerre,  ainfi  que  celie  de  l'année  1755  nous 
a  trop  inn:ruits  que  nous  payons  ces  avantages  plus 
cherqu'ilsne  valent; que  l'honneur  précieux  derÉtac 
eft  ordinairement  compromis  dans  ces  querelles,  âi 
fon  intérêt  toujours  facrifié  à  celui  de  quelques  par- 
ticuliers   dont    la    multitude    &     l'amertume    des 
plaintes  ont  prouvé  ,  d'ailleurs,  combien  la  guerre 
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de  nos  voifins  porte  préjudice  à  leur  commerce.  Il 
faut  avouer  à  cette  occafion  que  les  Anglomanes  font 
des  raifonn^mens  iînguliers.  Dans  les  tems  oii  notre 
naviîïation  maltraitée  par  les  Anglais ,  réclamait  la  pro- 
tection des  convois  pour  les  munitions  navales,  ils 
Ibucenjient  que  le  profit  de  cette  branche  de  com- 
merce ne  valait  pas  les  frais  d'une  défenfe  ,  furtout 
en  nous  expofant  aux  risques  d'une  rupture  avec 
TAngleterre,  Kt  maintenant  qu'il  s'agit  d'une  paix: 
particulière  avec  l'Angleterre,  ils  repréfentent  cette 
même  branche  comme  d'une  importance  aflez  grande 
pour  nous  engager  à  renouer  avec  l'Angleterre,  aux 
risques  de  rompre  avec  la  France.  Auparavant, 
cette  branche  de  commerce  devait  être  abandonnée 
aux  PuifTances  du  Nord.  Actuellement  nous  ne  fau- 
rions  prendre  trop  de  précautions ,  pour  qu'elles 
ne  s'habituent  pas  à  la  fournir  au  Midi,  fans  notre 
concurrence.  Au  moins,  avant  de  raifonner,  ces 
Ivleffieurs  devraient  s'accorder  avec  eux  •  mêmes. 
Mais  comment  ne  pas  fe  contredire,  avec  une  auflî 
inauvaife  caufe  à  défendre.  Au  moins,  ne  devraient- 
ils  pas  chercher  par  leurs  réflexions  infidieufes 
ou  décourageantes  à  ralentir  l'ardeur  de  la  nation, 
dan^>  un  tems  qu'elle  a  befoin  de  tout  fon  courage 
&  d'une  plus  grande  activité. 

Citoyens  de  tous  les  partis,  perfuadez-vous  une 
bonne  fois  que,  pour  avoir  une  bonne  paix,  il  n'y 
a  pas  de  meilleurs  Négociateurs  à  choifir  que  les 
Héros  du  Doggers-Banc. 

Auparavant  »  cependant ,  il  convient  d'examiner  (î  îa 
paix  générale  eft  fi  difficile  qu'on  fe  l'imagine.  Pré- 
fentons  d'abord  les  plans  que  des  faifeurs  de  projets 
ont  donnés  far  cet  objet. 

Plan  d^ufie  paeification  générale  par  le  Doyen 

Tucker* 

I.  Que  tous  les  pays  &  places  qui  ont  été  pris  du- 
rant la  guerre,  front  réciproquement  rendus,  &, 
autant  que  faire  fe  pourra  ^  dans  ie  même  état  oîi  ils 
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étaient  avant  îe  commencement  de  la  guerre.  Ce 
règlement  doit  être  général  pour  toutes  les  parties 
du  g'Obe,  à  l'exception  des  places  &  pays  dont  il 
feniit  autrement  difpofé  dans  les  articles  fuivans. 

IL  Tous  les  pays,  villes  &  provinces  Ikués  entre 
les  rivières  de  Penobfcot  &  de  Connedicuc  ,  où 
font  fitués  prefque  en  entier  les  Etats  de  New- 
Hampshire,  de  Maflachufet,  de  Rhode*Island  &  de 
Connefticut ,  feront  cédés  en  toute  Souveraineté 
aux  Républicains  de  l'Amérique. 

III.  Les  Américains  loyaliftes  feront  maîtres  du 
diflriâ:  qui  confine  d'un  côté  à  la  rivière  de  Con- 
nedicut  &  de  l'autre  à  celle  de  Hudfon ,  &  on  leur 
laifTera  Long-Island,  &  Staten*island. 

IV.  Tout  le  pays  depuis  la  rivière  de  Hudfon , 
jufqu'à  la  frontière  feptentrionale  de  la  Caroline 
du  Nord  j  contenant  partie  de  TEtat  deNevv-Yorck, 
tous  les  Jerfeis,  toute  la  Penfilvanie,  les  trois  Com- 
tés fur  la  Delaware,  tout  le  Maryland  ,  &  la  Virgi- 
nie entière,  feront  aulîî  cédés  en  toute  Souveraineté 
à -la  République  confédérée  de  l'Amérique. 

V.  Les  Loyaliftes  garderont,  ou  feront  mis  en 
pleine  &  entière  poITelTion  de  la  Caroline  Septen- 
trionale ,  de  la  Caroline  Méridionale  &  de  la 
Géorgie. 

VI.  Comme  les  Provinces  de  New-Yorck,  les 
deux  Carolines  &  la  Géorgie,  feraient  pour  lors  des 
afiles  ou  places  de  fureté  pour  les  Loyaliftes  réfu- 
giés,   que  le  Gouvernement   royal  &  mixte 

ferait  rétabli  dans  chacune  tel  qu'il  y  était  autrefois, 
il  fera  ftipulé  que  ce  Gouvernement  ne  durera  que 
dix  ans  à  dater  du  jour  de  la  (Ignature  du  Traité  ; 
&  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  ,  TAflemblée  de 
chaque  Province  aura  pleine  liberté  de  choifir  telle 
forme  de  Gouvernement  qu'elle  jugera  lui  convenir. 

VIL  La  Floride  Orientale  fera  cédée  avec  la  for- 
tereffe  de  Gibraltar  à  l*Efpagne,  moyennant  que  fa 
Majefté  Catholique  donnera  en  échange  l'Ifle  de 
Porto-Rico  ,  place  aulTi  peu  utile  pour  elle,  que 
Gibraltar  Teft  à  l'ADgleterre. 
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VIII.  L'Ifle  deMinorque  fera  cédée  en  entier  k 
la  IV'laifon  Impériale  de  Lorraine,  comme  un  dépôc 
intermédiaire  encre  ie  port  de  Triefte  en  Dalmatie, 
\k  celui  d'Oftende  en  Flandre.  Mais  toute  Tlfle, 
avec  les  ports  &:  forterciles  qui  eu  dépendent,  fe- 
ront confidérés  comme  francs ,  ou  magafms  com- 
muns, oh  Ton  ne  paiera  aucun  impôt  ni  pour  l'im- 
portation ,  ni  pour  l'exportation  ;  &  oh  les  vaifleaux 
de  toutes  les  nations,  tant  de  guerre,  que  marchands, 
feront  en  fureté,  &  libres  d'entrer  &  de  fortir,  de 
charger  &  de  décharger,  de  fe  caréner  &  de  le  ra» 
doubcr  fans  vexation  quelconque ,  en  payant  feule- 
iTicnt  les  frais  nécefTaires  aux  ouvriers  &c  &c.  &c. 

L'Empereur  d'Ailemngne  invitera  les  Puiflances 
bellig-érantes  à  envoyer  des  Députés  ou  Minières 
Plénipotentiaires  à  Bruxelles,  ou  dans  quelque  au- 
tre ville  des  Pays-Bas  Autrichiens  pour  y  traiter  des 
moyens  de  parvenir  à  une  pacification  générale» 

Si  l'on  peut  conclure  la  paix  aux  conditions  énon- 
cées ci-delTus,  ou  à  quelques  autres  plus  agréabies 
aux  Puifiances  a'fbuellement  en  guerre,— ~>  les  Sou- 
verains de  rAllcmagnc,  l'Impératrice  de  toutes  les 
Ruffics,  les  Rois  de  Suéde  à.  de  Dannemarc  s'en 
rendront  folemnellement  garants. 

Plan  de  pacification  adrefjé  aux  Paijjances  Belligérant 
tes  <^  par  un  citoyen  des  Fayj'bas  Auirïcbièns. 

Les  Américains .  en  prétendant  à  l'indépendance  , 
&  en  feeouant  le  joug  de  l'Angleterre,  ont  arbore 
l'étendard  de  la  guerre;  &  l'Angleterre,  en  refufanc 
de  leur  accorder  la  liberté,  enîanglante  encore  les 
mers  &  prolonge  Us  maux  de  rhumanité.  11  elt  un 
moyen  de  ram.ener  le  calme,  &  de  (atisfaire  toutes 
les  Puifànces  armées,  de  faire  jouir  l'Amérique  de 
Pindépendance  qu'elle  ambitionne,  de  fauver  l'hon- 
neur de  la  Grande-Bretagne,  de  préferver  fon  com- 
merce des  plaies  que  pourrait  lui  caufer  cette  éman» 
cipation,  &  de  bifler  jouir  la  France  &  l'Espagne 
des  avantains  qu'elles  attendent  de  leurs  liaifons  avec 
les  Etats-Unis* 

Pour 
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Pour  remplir  tous  ces  objets ,  il  fuffit  d'une  opé- 
ration bien  limple ,  la  voici .  Que  les  Etats  Améri- 
cains décachés  à  jamais  du  Domaine  Britannique,  le 
forment  en  Monarchie,  à  laquelle  le  Roi  d'Angle- 
terre  nommera  un  de  Tes  Frères  ou  un  de  fes  Fils. 
Par  cet  expédient  les  Américains  ne  feront  plus  fous 
l'autorité  d'une  nation  qu'ils  déteftent  :  au  lieu  d'o- 
béir à  une  foule  de  Rois  fous  le  nom  de  Congrès, 
ils  ne  recevront  des  ordres  que  d'un  feul  homme, & 
loin  des  divifions  continuelles  dont  la  fermentation 
agite  fans  ceffe  nos  Etats  prétendus  libres  ,  ils  joui- 
ront de  la  douce  tranquiiité,  partage  ordinaire  de  la 
Monarchie.  Quelle  différence  y  a-t'il  entre  payer 
les  impôts  au  Congrès ,  ou  les  verfer  dans  les 
coffres  d'un  Roi?  La  différence  n'efl  que  dans  les 
mots.  Les  Généraux  commandent  les  armées;  ils 
ne  les  commanderont  pas  moins.  Membres  du  Con- 
grès, vous  formez  un  Sénat;  vous  deviendrez  le 
Confeil  du  Prince,  &  ferez  fes  Miniflres.  L'intérêt 
perfonnel  fera  donc  le  même  à  l'égard  de  chaque 
individu;  &  la  nation,  conîldérée  en  corps,  ne  per- 
dra rien  au  change. 

Le  Roi  de  l'A^mérique  ne  fera  point  un  Defpote , 
il  jurera  en  montant  far  le  trône  d'obferver  des  loix 
fondamentales,  qui  enchaîneront  le  caprice  de  fes 
volontés;  &  la  liberté  du  commerce  ferait  une  de 
ces  loix  faciées.  C'en  ferait  allez  pour  afTurer  les 
nations  alliées  fur  la  crainte  qu'elles  pourraient 
avoir,  que  le  nouveau  Monarque  ne  les  exclût  du 
commerce  de  fon  Royaume. 

L'Angleterre  fait  le  plus  grand  facrifice  ;  elle  le 
doit  aux  circonftances  :  m/ais  fon  honneur  efl  à 
couvert  par  ce  plan,  c'eft  beaucoup  Elle  ne  fe« 
ra  plus  la  Souveraine  de  l'Amérique,  mais  elle  au- 
ra la  gloire  de  lui  avoir  donné  un  Maître  de  fon 
fang  ;  &  le  fceptre  ne  fortira  pas  de  îa  Maifon 
d'Hanovre.  George  III  rappellera  l'idée  de  ces 
Rois  des  fiecles  anciens  qui  part^igeaienc  leurs  Etats 
entre  leurs  Enfans,  en  réfervant  la  portion  la  plus 
confidérabie  à  l'aîné  de  leur  f:aTulîe ,  &  ce  que  la 
Nature  elle-même  avait  comme  détaché  de  la 
Métropole,  deviendra  l'héritage  du  plus  jeune Prin- 
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-ce  de  îa  Maifon  Royale.  L'orgueil  des  Anglais  fe- 
rait  encor  flatté  par  le  plaiiir  d*avoir  eux-mêmes 
procuré  rindépendance  aux  Américains ,  puifque 
c'elt  eux  qui  lui  donneroienc  un  Maître. 
.  Les  chaînes  dont  l'Angleterre  embaraflait  le  com- 
merce de  TAmérique  feront  à  jamais  brifées:  le 
Monopole  qu'elle  exerçait  dans  ces  vaftes  contrées 
fera  anéanti,  cela  eft  encor  vrai  .-mais  les  Anglais  au- 
ront dans  ces  parages  pleine  &  entière  liberté  de 
commerce,  &  la  reconnoiflance  &  l'attachement  que 
le  nouveau  Roi  aurait  fans  doute  pour  fa  patrie,  la 
feront  jouir  de  bien  des  avantages  que  d'autres  na- 
tions n'obtiendront  pas  fî  facilement. 

D'ailleurs,  toute  l'Amérique  n'efl:  pas  perdue  pour 
les  Anglais  :  ils  y  confervent  encor  la  Jamaïque  & 
plufieurs  des  Antilles.  Dans  le  Continent  même  ils 
ont  encore  quelques  Cantons ,  comme  Charles- 
Town,  New-Yorck,  Savannah  dont  ils  peuvent  ti- 
rer parti.  Au  fond,  cette  pacification  ne  leur  ôte 
que  des  contrées  qu'ils  n'ont  déjà  plus. 

Enfin ,  les  Cours  de  France  &  d'Efpagne  ont  com- 
plectement  rempli  leur  but.  Elles  voulaient  détacher 
l'Amérique  de  l'Angleterre.  Elle  en  eft  indépendan- 
te. Ils  ont  conclu  des  Traités  d'Alliance  avec  les 
Etats-Unis:  eh  bien,  qu'ils  foient  les  alliés  de  cette 
nouvelle  MoDarchie.  Oue  tous  fes  ports  foient  ou- 
verts à  leurs  vailleaux,  &  qu'ils  y  partagent  des 
fruits  qui  ci-devant  ne  pouvaient  être  cueillis  que 
par  des  mains  Bretonnes, 

Suite  du  CHAPITRE    XLII. 

Sur  les  Troubles  de  Genève, 

Tout  prend  autour  de  cette  cité  courageufe  un 
appareil  militaire,  propre  à  impofer  à  des  âmes 
moins  altieres  ai  moins  exaltées.  La  France ,  la  Savoye 
&,  qui  le  croirait.?  les  Républiques  même  de  Berne 
&  de  Zurich,  font  avancer  plus  de  trocpes  &  dé- 
ployent  plus  de  préparatifs  qu'il  n'en  faudrait,  pour 
abîmer  fous  fes  ruines  une  place  dix  fois  plus  forte 
à.  plus  peuplée  La  conduite  du  Duc  de  Savoye 
ne  doit  pas  étonner.    Il  a  d'anciens  droits  fur  cette 
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ville  &  même  de  vieilles  injures  à  vanger.  La  no* 
blefle  de  fes  Etats  n'a  peut-être  pas  encore  oublié  la 
fameufe  efcalade  de  1602.  Mais  la  France  quis'eft 
préfentée  avec  tant  de  chaleur  pour  foucenir  la  Dé- 
mocratie Américaine,  contre  des  précentions  bien 
plus  éblouiflantes  encore  que  celle  des  Négatifs 
Genevois  ;  mais  la  France  qui  renonçant  à  fa  ga- 
rantie  à  l'égard  de  ceite  République,  femblait  l'a- 
voir abandonnée  à  elle  même. , .  •  Héla^  !  Maudit  inté- 
rêt, funefte  convenance,  vous  êtes  donc  les  feules 
règles  de  la  conduite  des  Etats.  Mais  les  Républi- 
cains de  Zurich  &  de  Berne,  quel  exemple  offrent- 
ils  à  l'univers ,  en  s'armant  contre  la  liberté  de  leurs 
frères,  de  leurs  amis!  Que  diraient  leurs  ancê- 
tres ,  que  diraient  le^  vainqueurs  de  Morac  , 
s'ils  voyaient  les  étendards  Helvétiques  déployés 
pour  détruire  la  courageuCe  Genève,  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  fe  foumettre  au  Gouvernement  que  des 
JLtrangers  veulent  lui  impofer?  notre  lîecle  voie 
des  crimes  plus  affreux  encore. 
Mânes  illuflres  paraiffez  ;  que  vos  ombres  fanglantes 
pourfuivent  ces  enfansdénaturésde  Genève,  qui  non 
contents  d'abandonner  leur  pairie  dans  un  tems  d'alar- 
me &  dedanger,cherchent  à  la  flétrir  dans  toute  l'Euro- 
pe,infultent  à  fon  courage»&  invitent  par  leurs  vœux  & 
leurs  difcours  publics ,  l'étranger  à  la  réduire  à  l'es- 
clavage ou  à  l'enfevelir  f  )us  fes  ruines.  Que  cette 
conduite  efi:  affreufe  aux  yeux  du  philofophe  ami  de 
la  liberté,  de  l'humanité.  Qui  ne  voit  dans  les  dis- 
pofitions  aduelles  des  Genevois,  ce  reffentiment, 
cette  fierté,  cet  enthoufidfme  de  liberté  qui  produi- 
fit  les  défenfes  héroïques,  mais  malheureufes ,  de 
Sagonte ,  de  Haarlem  ,  de  Barcelone.  Un  cœur 
fenfible  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  pièces  fui- 
vantes,  dont  nous  avons  donné  le  commencement, 
pour  concevoir  les  plus  vives  alarmes  (^*j. 

„  Quant 

(*)  Le  Courier  du  Bas-Rhin  croit  déj^  voir  les  Genevois 
aux  pieds  de  leurs  Médiateurs ,  armés  de  !a  fouJre.  II  fait  à 
cetœ  occnfion  plufieurs  réflexions,  très  plai(anter,qui  fuppofenc 
un  fonds  inépuiiable  de  gaîté,  qu'il  conimi.n  que  qu:ique- 
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„  Quant  à  nous.  Très- Honorés  Seigneurs^  attachés 
à  ceite  Conlîitution,  convaincus,  commaréiaic  le  Magni* 
fique  Petit  Confeil  en  1776,  que  finflabilité  des  Loîx  ^ 
fource  funefie  des  Dîffenfîom  ,  ne  pourrait  qu  entraîner 
la  perte  de  la  République ,  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  notre  Patriotiîaie  ,  était  que  nous  ne  refufdfïïons 
pas  d'examiner  les  changemens  qui  nous  feraient  propo- 
{és'^  &  non.  feulement  nous  n'avons  jamais  fait  de  pareils 
refus,  mais  encore  nous  avons  fouvent  prelTé  nos  Adver- 
faires  de  nous  ouvrir  leurs  Cœurs ,  de  nous  indiquer  les 
arrangemens  qu'ils  voudraient  fubftituer  aux  Loix  qui  leur 
déplaif^nt  ,  nous  avons  fouvent  invité,  conjuré  même  le 
Magnifique -Confeil  de  s'en  occuper  (*).  Que  les  Né- 
gatifs renoncent  enfin  à  leur  Politique!  Les  maux  qu'elle 
nous  a  déjà  eaufés,  ne  doivenr-ils  pas  les  convaincre  qu'el- 
le finirait  par  perdre  l'Etat  ?  Peuvent-ils  douter  que  fou 
Sa'ut  ne  doive  être  l'effet  d'une  réunion  fincere  &  libre 
entre  tous  les  Ordres  qui  le  compofentf'  Peuvent-ils  dou- 
ter  que  ce  ferait-là  le  feul  moyen  de  rendre  à  Genève  fa 
profpérité  &  fon  luHre?  Et  pourquoi  ,  avant  que  d'avoir 
cherché  de  bonne  foi ,  par  des  voies  amiables  ,  les  arran* 
gemens  nécelfaires  à  un  but  patriotique,  s'obftineraient* 
ils  à  faire  envifager  cette  tentative  comme  ne  pouvant 
avoir  aucun  fuccè^? 

„  Qu'ils  ne  nous  oppofent  point  qu'ils  ne  font  pas 
libres,  &  que,  dars  cet  état,  ils  ne  fauraient  concourir 
à  aucune  conciliation.  Nous 'ne  demandons  point  qu'il 
foit  fait,  ni  préparé,  aucune  Loi,  dans  la  pofition  aftuel- 

lo 
fois  à  fes  lecteurs.  Mais  aucune  de  fes  réflexions  ne  m'a  plus 
frappé  que  celle  où  il  recommande  aux  Magidrats  d'abdiquer 
leurs  charges ,  quand  ils  ne  peuvent  les  exercer  au  gré 
de  leurs  Concitoyens  ^c...  Il  eft  fingulier  que  cette 
excellente  réflexion  ait  échappé  au  Gazeiier  ,  en  parlant 
de  l'affaire  du  Duc  de  lîrunsvvich:  ce  Prince  efl:  toujours, 

fuivant  lui ,  un  Seigneur  refpcdable  qui   doit  braver 

Mais  les  Genevois  ne  font  que  des  faifeurs  de  mauvaifes 
montres,  &  les  Etrts  de  Frife  de  miférables  pâtres  qui  de- 
vraient fe  borner  à  cailler  leurs  fromages. 

(*  Voyez  Défenfe  Apologétique  du  10  Novembre  1779»  P^S  SS, 
Atirefre  de«  Citoyens  &  Bourgeois  Repréfentans  du  20  Décembre 
J779,pag.  4,  Remontrance  de  Mr.  le  Procureur  Général  du  15  No- 
vembre 1780,  pap.  40,  Repréfentaùon  du  io  Septembre  1780, 
ptig.  20  ôi  fuivante«* 
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lè  de  !a  Républiqus  ;  nous  déclarons  même  que  nous 
femmes  prêts  à  rendre  à  tous  nos  Adverfaires  une  entière 
Liberté,  du  moment  que  nous  ferons  raifurés  contre  toute 
contrainte  extérieure.  Tout  ce  que  nous  délirons  ,  c'etl: 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  devenir  eux-mêmes  plus  libres 
que  nous  ,  à  nous  laiiler  fculs  expofés  aux  orages  quMls 
ont  attirés  fur  la  Patrie;  car,  par  quelle  règle  de  Jutlica 
pourraient-ils  exiger  que  la  Liberté  leur  fûc  rendue,  tandis 
que  la  nôtre  referait  en  danger? 

„  Réuniiïbns-nous  donc  tous,  Magilîrats,  Citoyens, 
Individus  de  tous  les  Ordres,  de  tous  les  Partis,  pour  raec- 
ire  notre  Patrie  en  état  de  terminer  par  des  voies  douces 
&  amiables  nos  longues  &  malheureufes  DiUenfions.  Réu- 
niflbns .  nous  pour  repréfenter  lerpeélueaferaent  aux  Au- 
gures PuifTances  qui  s'occupent  de  nous,  combien  tout  ap- 
pareil menaçant  ferait  propre  à  éloigner  cet  heureux  accord 
de  vues  &  de  volontés ,  û  néceflaire  au  retour  de  Pliar- 
monie,  6r  feul  c.>pabie  de  détruire  pour  jamais  tout  germa 
de  haine  &  de  défiance. 

„  Notre  bonheur  intérieur  ell  le  feul  defjr  que  ce?  Puisi 
fances  magnanimes  puillent  former  à  l'égard  de  la  Repu* 
blique  ,  le  feul  qui  ioic  digne  d'Elles.  Sa  Prorpériié  , 
fruit  de  la  Liberté  dont  nous  avons  j ouï,  fait  fleurir  tou- 
tes celles  de  leurs  PoîTeflions  qui  nous  avoiflneuc.  Leurs 
Sujets  n'ont  avec  nous  que  des  relations  d'urîlité  &  de  biea 
veiliance  réciproques.  Elles  ne  veulent  point  changer  cet 
heureux  état  de  chofes  ;  pouvons -nous  donc  craindra 
qu'Elles  n'agréent  pas  que  nous  prenions  les  moyens  les 
plus  fiirs  pour  le  conferver,  pour  concilier  panni  nous  les 
efprits,  réunir  les  cœurs,  &  honorer  aiufi  également  l'Etac 
&  fes  Citoyens  ?  Les  Negstilis  perfifterrdetic-ils  k  refuier 
leur  concours  au  icul  moyen  d'alUirer  le  bonheur  de  leur 
Patrie,  &  de  lui  rendre  une  Paix  vérir^ible?  Oui,  Magni* 
fiquei  Seigneurs,  une  Paix  véritable!  Carpruf-oa  fe  disQ- 
luuler  que  Ats  arrangetnens  ,  didés  &  maintenus  pr.r  la 
force,  ne  nous  donneraient  pas  une  Paix  digne  de  ce  nom? 
Peut-on  fe  di(îi;nuler  que ,  s'ils  produifaient  de^-  jours  de 
calme,  ce  calme  ne  ferait  jamais  que  le  figne  de  la  Servi» 
tude,  d'une  Servitude  qui  concentrerait  la  haine  dans  les 
cœurs >  &  qui,  brifant  tous  les  reilbrts  de  rinduftrie  &<les 
Talens,  chaflerait  de  nos  Murs  le  Commerce  &  les  Arts, 
&  porterait  enfin  le  coup  mortel  à  notre  Patrie  ? 

„.  Et  dans  la   fuppcfidon  que  les  Loix  qu'on   pourrait 
vouloir  nous  donner  par  la  force,  ne  feraieut  pas  contrai- 
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res  aux  principes  de  notre  Conftitution,  &  delîruAives  de 
noire  Liberté,  peut -on  préftimer  qu'elles  ne  feraient  pas 
agréées  par  des  Citoyens  éclairés  &  fages  ,  fi  elles  leur 
étalent  préfentées  fans  aucune  contrainte?  Que  les  Négatifs 
pefent  enfin  bien  les  conlîdérations  que  nous  n'avons  celfé 
de  leur  préfenter ,  dans  le  cours  de  nos  malheureufes 
querelles  ;  &  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  fe  hârent 
d'éloigner,  par  les  démarches  les  plus  preiïantes  auprès  de 
nos  Auguftes  Voifins,  les  dangers  qui  menacent  la  Repu» 
blique,  &  de  lui  rendre  ainfi  le  calme  &  la  fécurité. 

„  Avec  quelle  fatisfaélion  ne  nous  emprefTerons-nous  pas 
alors  de  rendre  la  Liberté  à  ces  perfonnes,  qui  nous  ont 
trop  aîlarraés  fur  notre  fort,  pour  qu'elles  puilfent  fe  plain- 
dre que  nous  le  leur  fafïïons  partager!  Avec  quel  plaifir 
ne  concourrons -nous  pas  à  àes  arrangemens  qui  aillent  vé- 
ritablement au  bien  de  la  République!  Telles  font,  Ma^ 
gnifïques  &  très- Horèorés  Setgf?eurs ,  lesfinceresdifpofitioris 
de  nos  Cœurs,  Le  bien  de  la  Patrie  voulait  que  nous 
en  fiiïîons  une  profefllon  authentique:  mais  il  nous  prefife 
«ufïï  de  déclarer  unanimement  à  Fos  Seigneuries ,  qu'après 
avoir  rempli  cet  Office  de  Paix  envers  elle  ,  fi  les  Néga- 
tifs perfilient  à  ne  compter  pour  rien  la  Nation  ,  dont 
ils  ne  forment  que  la  plus  petite  partie,  il  ne  nous  refte 
plus  qu'à  nous  humilier  devant  V Etre  Suprême ,  qu'à  im- 
plorer fon  appui ,  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  nous  pour 
repoufifer  le  fort  dont  nous  fomraes  menacés.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  protefler  ,  comme  nous  le  faifons ,  à  la 
face  de  V Europe,  que  nous  n'avons  à  nous  reprocher  au- 
cune des  calamités  auxquelles  notre  Patrie  pourra  être  ex- 
pofée;  que  ce  font  nos  Adverfaires  qui,  malgré  leSyflême 
de  prudence  &  de  modération  que  nous  avions  conllam- 
ment  fuivi,  ont  forcé,  par  leurs  intrigues,  ces  deux  prifes 
d*armes,  dont  ils  fe  fervent  pour  nous  peindre  comme  des 
Opprelî'eurs ;  que  notre  Iitat  n'ayant  jamais  ceiïe  d'être  Li- 
bre, Indépendant  &  Souverain,  le  Droit  des  Nations  doit 
nous  mettre  à  l'abri  de  toute  cont>ainte  de  la  part  de  nos 
Auguftes  Voifins,*  que  plus  ces  Puifiances  veulent  le  bien 
de  la  République ,  &  plus  Elles  doivent  confidérer  fa  foi» 
blefl'e;  que  fi,  rrompées  par  d'infirleles  expofés,  Elles  pa« 
raiflent  en  ce  moment  ne  penfer  qu'à  leur  Force,  nous  ne 
nous  en  confions  pas  moins  en  leur  JulHceô  que  nous  ne 
ceflerons  de  la  réclamer  qu'à  notre  dernier  foupir;  &  que 
fi  la  Providence  veut  que  nous  périflîons,  ce  fera  en  liom- 
mes  libres  &  en  Citoyens  vertueux." 

La  fuite  au  IS^.  yrocbain. 
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CHAPITRE     XLV- 

Sur  une  pacification  générale  pour  fervir  de  commen- 
taira  aux  projets  inférés  dans  le  ]\\  dernier, 

Mr.  Jofias  Tucker,  Doyen  de  Gîoceder,  n'efl 
pas  un  Ecrivain  d'une  ClalTe  ordinaire.  S*éle- 
vant  au-deflas  des  fonctions  obfcures  de  l'Etat  Ec- 
cléfiaflique,  il  a  voulu  fervir  l'Etat  par  fes  écrits, 


'Epifcopat. 

jaloufies  nationales  en  fait  de  commerce  &  fur  la  né- 
cefiité  d'abandonner  les  Américains  à  eux-mêmes, 
font  d'un  efprit  jufle  &  pénétrant.  Il  fut  le  premier 
à  disfaader  le  Minîftere  de  retenir  le  Canada,  lors 
des  négociations  pour  la  paix  de  Paris  en  1762,  II 
svait  très  -  mauvaile  opinion  du  caractère  des  Amé- 
ricains. Il  prévoyait  dès  lors,  qu'affranchis  de  la 
crainte  des  Français  dans  le  voilinage  du  Canada ,  ils 
ce  tourneraient  plus  avec  la  môme  confiance  &  la 
même  fabordination ,  leurs  regards  vers  la  Mere-Pa- 
trie.  Politique  vraie,  que  les  Anglais  fe  repentent, 
aflueliement,  mais  trop  tard,  de  n'avoir  pas  fuivie. 
Tome  III»  •  Y       .  Ce 
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Ce  n'efl  pas  que  le  Doyen  Tucker,  emporté  par  un 
amour  ardent  pour  la  liberté,  &  pour  rhumanité  en  gé- 
néral, regarde  les  Américains  comme  le  modèle  d'un 
peuple  courageux  &  refpérance  du  genre  humain.  Il 
paraît  au  .contraire,  s'être  imbu  de  préjugés  violens 
contre  eux.  Il  les  dépeint  comme  des  efprits 
ingrats,  atrabilaires,  turbulens,  parjures,  qui  fe  dé- 
chireront eux-mêmes  ,  après  avoir  déchiré  les  en- 
trailles d'une  mère  dont  ils  ont  toujours  méconnu  la 
tendrefle.  Auffi  confeillait-il  au  Miniflere  de  les 
abandonner ,  comme  des  enfans  indociles  &  pervers-, 
qui  coûteraient,  à  retenir  dans  le  devoir,  unedépen- 
fe  qui  excéderait  beaucoup  les  fervice,«;  qu'on  pour» 
rait  en  efpérer.  On  croit  même  qu'il  entrait  dans 
cette  idée  un  peu  de  reflentiment  perfonnel.  Il  avait , 
jadis,  propofé  un  plan  fîngulier  pour  délivrer  les 
Américains  des  incurOons  des  fauvages.  Il  avait  ima- 
giné de  tirer  parti  des  vaftes  &  épaifTes  forêts  qui 
ceignent  l'enceinte  immenfe  de  l'intérieur  de  l'Amé- 
lique-Septentrionalc.  On  aurait  jeté  par  terre  ces 
arbrei,  auffi  vieux  que  le  monde.  On  les  aurait  amon- 
celés à.  une  hauteur  convenable,  dans  toute  l'éten- 
due des  Colonies  Anglaifes.  A  de  certaines  diflan- 
ces  on  aurait  pofé  des  fentinellcs ,  qui  auraient  donné 
l'alarme  au  premier  danger  d'une  attaque.  Le  Doyen 
s'imaginant  que  ce  plan  n'offrait  pas  plus  de  diffi- 
tulté  dans  l'exécution  que  fur  le  papier ,  l'envifa- 
geait  avec  une  complaifance  lînguliere.  Malheureu- 
fement  le  Docteur  Benjamin  Franklin  qui  connaiflait 
un  peu  mieux  le  terrein  que  le  Dodteur  Jofias  Tuc- 
ker  qui  n'eft  jamais  forti  de  fon  Ifle,  s'avifa  de  trou^ 
bler  la  fatisfadlion  intérieure  qu'éprouvent  tous  les 
créateurs  de  projets.  Il  fe  contenta  de  lui  faire  quel- 
ques  queftions;  fuppofonsentr'autres,  difait-il,  qu'il 
yait  enAmérique,  le  jour  &  la  nuit, comme  en  Eu», 
rope:  fî  les  fauvages  s'avifent  de  profiter  des  ténè- 
bres, pour  efca^ader  les  barrières  d'arbres  que  vous 
voulez  oppofer  à  leurs  irruptions  ;  comment  les  fen- 
tinellcs feront-elles  en  état  de  donner  falarme,  fans 
Voir  l'Ennemi  ?  On  dit  que  ces  queltions  affligèrent 
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fi  fort  Pamour  propre  du  Dofteur.  qu*iî  n*a,  jamaîs, 
depuis  ce  tems  là ,  pardonné  rincerement  aux  Aîné* 
ricains>  Il  les  a  regardés  comme  indignes  de  la  pro- 
teftion  &  de  la  faveur  de  la  Grande-Bretagne;  &, 
pour  les  punir,  il  n'a  pas  imaginé  de  châtiment  plus 
grand  que  de  les  profcrire  en  les  abandonnant  à  eux.- 
fîiémes.  Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  faire  paraîcre  adlaellenient  fou» 
ce  titre:  Citi  bono?  ou  Exainen  des  avantages  que  les 
plus  grandes  viàoires  ou  les  fiiccès  les  plus  brillaiis  Potir- 
roient procurer  atix  Anglais ,  aux  Américains ,  aux  Fraiu  ■ 
cals  ,  aux  E/pagnols  ,  ou  aux  Hollandais  ,  dans  la 
guerre  aÙuelk  ,  en  forme  de  Lettres  Gdrejjùes  à  Mt\ 
Necker, 

Après  avoir  fuppofé  que  TAmérique  ne  tardera 
pas  à  gémir  fous  î'opprelïïon  &  la  tyrannie,  il  mcE 
dans  la  bouche  d'un  de  fes  dém^^goguts,  undifcours 
dont  voici  quelques  traits  : 

(^uand  ce  pays  inforîuiiê  était  fins  la  proteùion  de 
V Angleterre  y  protection  bêlas  que  nous  fL^ohtienàrrnS ]a* 
mais  plus  ^  nos  gouvernemens  étaient  aijji  libres  que  la 
nature  de  Vbomme  ^  notre  fiv talion  particuLere  pou* 
liaient  r  admettre  »  Nous  ne  payions  ces  faveurs  que  par  des 
entraves  y  qui  n^étaient  qu'idéales;  puifque  nom /avions 
toujmirs  les  éluder  cjf  cette  mère  indulgente  fermait  tou' 
jours  les  'yeux  fur  nos  infrad;'',ons , 

Cette  manière  d'envifao;er  les  choies ,  montre  fuiîî* 
famment  le  fyftém.e  de  l'Auteur,  O  l'indulgente  men 
re,  qui,  non  contente  de  ces  entraves  du  commer- 
ce exclufif ,  veut  encore  impoier  des  tributs  ar- 
bitraires! O  l'indulgente  merc  qui- porte  jatendreffa 
jufqu'à  envoyer  des  troupes  contre  fesenfans,  bîo» 
quer  leurs  ports ,  les  dévouer  à  la  pjrorcripcion , 
brûler  leurs  villes  &  leurs  habitations^  enfii}  leui* 
plonger  le  poignard  dans  le  fein ,  pour  les  forcer 
à  payer  ces  tributs!  x^ufTi  le  dernier  ouvrage  du 
Dr.  Tucker  ell  bien  au-delTous  de  la  réputation  de 
TAuteur  par  la  fingulariré  des  idées,  la  fauflbté  des 
points  de  vue  &  l'abfurdité  des  raifonnemecs.  Son 
plan  furtout  de  pacification  générale  en  porte  des 
^     ,  y  2  preu- 
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pî^enVfs  frappantes.  Uidée  de  ne  céder  qu*une  par- 
tie de  fept  à  hait  Colonies  à  la  République  Amé- 
ricaine ,  efl  unique.  La  divifîon  qu'il  fait  du  terri- 
toire prouve  refprit  géométrique.  Un  arpenteur  ju- 
té n'aurait  pas  mieux  tiré  Tes  alignemens  &  fes  di- 
vifions.  Relie  à  favoir  fi  les  Républicains  de  l'A- 
mérique  voudront  céder  aux  Loyaliftes  ,  la  Caroli- 
ne-Septentrionale ,  la  Caroline  Méridionale  ot  la 
Géorgie,  Le  trifte  fuccès  de  la  marche  de  Corn- 
wallis  parafe  cependant  montrer  deux  chofes  ,  i. 
qu'il  ne  ferait  pas  facile  d'arracher  ces  trois  Etats 
aux  Américains-Indépendans;  2.  qu'on  trouverait  dif- 
ficilement un  aflez  grand  nombre  de  Loyaliftes  pour 
peupler  ces  trois  Pays.  D'ailleurs  l'Auteur  ne  de- 
ir.ande  ces  pays  pour  les  Loyaliftes ,  que  par  an 
fentiment  de  pitié.  Il  paraît  craindre  qu'à  la  décla- 
ration de  l'Indépendance,  ils  ne  deviennent  les  vic- 
times de  la  fureur  des  Républicains  :  mais  pourquoi 
ces  hommes,  avides  defangjaltérésîde  vengeance,  fui- 
vantle  DoQeur,  n'aflbuviraient-ils  pas  aduelîement 
leur  fureur?  pourquoi  ne  font  ils  aucune  molefta- 
tion  à  ceux,  qui  penlent  en  Torysy  à  moins  qu'ils  ne 
machinent  contre  le  gouvernement  établi.^  Eft  il  à 
prélumer  que  des  gens  qui  traitent  avec  tant  de  dou- 
ceia*  leurs  concitoyens  mal-intentionnés,  les  Anglais 
même  faits  prifonnicrs,  dans  un  tems  oh  leur  reiïén- 
timent  eft  provoqué  par  les  outrages  les  plus  fan* 
guinaires,  le  porteront  contre  eux  à  des  attentats 
violens ,  quand  ils  n'auront  aucun  grief  des  uns ,  ni 
aucune  crainte  des  autres?  Mais,  puifqut-  ce  gouver- 
nement Loyalifte  n'eft  établi  que  pour  dix  ans, 
pourquoi  ne  pas  abandonner  généreufement  tou- 
tes ces  prétentions?  Pourquoi  infpirer  des  foup. 
çons  &  des  jaloufies  à  un  peuple  dont  il  convien- 
drait de  gagner  la  confiance  &  l'amitié  V  Ce  n'eft 
pas  tout.  Eft-il  à  préfumer  que  les  Américains  fe 
croient  en  fureté  contre  les  prétentions  &  l'ambi- 
tion des  Anglais,  tant  que  ces  derniers  porfcderont 
un  pouce  de  terre  dans  leur  voifmagc?  Qui  ne  voie 
qu'il  ferait  .même  de  la  plus   mauvaife  politique  à 
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l'Angleterre ,  de  conferver  le  Canada.  Elle  devîen-' 
drait  par  là  Tennemie  naturelle  des  Républicains  de 
TAmérique,  les  attacherait  irrévocablement  à  l'Ai- 
lianec  de  la  France,  vers  laquelle  ils  tourneraient 
naturellement  leurs  regards.  Il  faut  donc  que  toute 
TAmérique  Septentrionale  foit  admife  dans  la  Con- 
fédération. C'cft  l'intérêt  de  l'Amérique,  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  l'intérêt  de  l'humanité. 

Le  fyOême  de  l'Auteur  fur  l'Isle  deMinorque  n'ed 
pas  moins  finguh'er.  Quelques  Anglais  voulaient 
auparavant  qu'on  en  fît  préfent  à  l'Impératrice'de  Rus- 
lie.  Mais  TEfpagne  verrait-elle  de  bon  œil  l'aliéna^ 
tion  d'un  pays  fi  fort  à  fa  bienféance,  fur  lequel  mê- 
me les  Anglais  n'ont  que  des  droits  qu'elle  peut  lui 
conte(ler?£lle  a  reconquis  cette  Ifle.  Sa  pofition  la 
met  en  état  de  la  conferver.  C'efl  un  ancien  appanage 
de  la  MoDarchieEfpagnole.  Eft-ilàpréfuraer,  qu'étanc 
rentrée  par  une  conquête  légicime  dans  les  an- 
ciens droits ,  il  foit  facile  de  l'engager  à  y  renoncer  ? 
Ce  n'eft ,  cependant  pas ,  qu'un  politique  ami  de 
rhumanîté ,  veuille  jamais  foutenir  qu'il  con- 
vienne que  Minorque  foit  un  fleuron  Jnféparable  de 
la  couronne  d'Efpagna,  plutôt  que  d'offrir  un  porc 
ouvert  &  libre  à  toutes  les  nations  fous  la  dépendan- 
ce de  rEmpereur,trop  éloigné  ,pour  abufer  de  fon  heu- 
reufe  pofition.  Mais  que  diraient  les  autres  Puiflances 
neutres  à  qui  cette  poffeffion  conviendrait  auffi  bien, 
&  qui  regardent  déjà  d'un  œil  jaloux  les  efforts  de 
l'Empereur  pour  créer  une  puilîaoce  navale  ? 

Le  fécond  projet  de  donnera  i'Am.érique  un  Roi 
de  la  Maifon  de  Hanovre  ,  eft  bien  plus  abfurde 
encore  que  le  plan  du  Dodteur  Tucker.  Cette  rê- 
verie politique  n'eft  pas  une  idée  neuve  ;  elle  fut 
propoiee  dès  les  commencemens  de  la  guerre;-  on 
l'a  vue  depuis  renouvelée  &  préfentée  fous  diverfes 
faces  dans  les  Gazettes  de  Co'ogne  &  du  Bas-Rhin. 
La  prévention  finguliere  de  certains  efprits  en  fa- 
veur de  la  dignité  Royale,  a  donné,  relativement  à 
l'Amérique,  lieu  aux  fcenes  les  plus  plaifantes.    La 
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France .  la*  PruiTe ,  la  Ruffie ,  font  des  Etats  pais-  ^ 
fans,  redoutables;  cette  idée  infpire  naturellement 
une  haute  opinion  pour  les  Monarchies  ;  on  perd 
toujouis  de  vue  que  les  peuples  font  bien  loin  d'ê- 
tre heureux  à  proportion  que  l'Empire  eft  vafte  & 
formidable  Les  fujets  femblent  fe  faire  une  jouis- 
fance  de  la  grandeur  de  l'Etat  auquel  ils  appartien-' 
nent;  ils  manquent  de  pain  &  font  dans  l'enthoulias- 
meen  s'écriant:  Notre  Grand  Monarque i 
„  Mr.  Franklin  reçut,  il  y  a  quelque  tems,  une 
lettre  d'un  Gentilhomme  d'une  Province  de  Fran^ 
ce.  Le  Gentilhomme  cherchait  d'abord  à  l'inté- 
refler  par  un  tableau  trifte  &  pathétique  de  fa  lî* 
tuation.  Le  Miniftere,  oubhant  fes  fervices,fes 
talens  &  ceuK-de  fes  ancêtres,  le  lailTait  languir 
dans  une  indigne  obfcurité'  avec  une  famille  de 
douze  enfanss  la  plupart  garçons,  tous  en  état 
de  faire  revivre  ,  avec  fplendeur  ,  le  nom  de 
leurs  ayeux  &  de  iîxer  dans  ces  momens  cri- 
tiques, le  capvice  de  la  fortune  en  faveur  de  la 
France.  Tout  en  lifant  les  papiers  publics,  il 
n'avait  pas  vu  fans  étonnement  qu'il  n'y  avait  dans 
la  nouvelle  Confédération  Américaine  ni  Rois  ni 
NobleOe.  Il  déplorait,  avec  l'intérêt  le  plus  tou- 
chant, le  malheur  de  cette  pofition.  Il  ne  croyait 
s,  pas  que  l'Amérique  pût  fubfifter  longtems  dans 
,,  cet  état.  Cette  obfervation  lui  avait  fait  naître 
„  des  idées.  Il  avait  conçu  le  projet  de  facrifier 
,,  les  douceurs  du  fol  natal  au  delir  de  rendre  fervi- 
5,  vice  aux  Américains.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
5,  s'offrait  de  leur  fervir  de  Roi ,  efpérant  que  ce 
,,  dévouement  héroïque  pour  leurs  intérêts, ne man- 
„  querait  pas  de  les  déterminer  à  rendre  la  dignité 
„  héréditaire  dans  fa  famille.  Tous  fes enfans ,  nour- 
,,  ris  à  la  Campagne,  étaient  jeunes  &  d'une  fanté 
3,  robude.  Ils  ne  manqueraient  pas  de  laiffer  en  peu 
„  de  tems  à  l'Amérique,  uiie  pépinière  abondante, 
„  de  la  plus  pure  é,  de  la  plus  antique  Nobleflc» 
5,  L'idée  la  plus  fenfée  de  ce  Chevalier  errant, 
„  amoureux  de  la  Royauté,  était  qu'il  valait  tout 
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autre  poiir  la  remplir;  maïs  le  meilleur  de  fes  ar- 
gumens  n'était  gueres  propre  à  féduire  les  Amé- 
II  ricains,  puisqu'il  n'était  appuyé  que  fur  Tancien- 
neté  de  fon  arbre  généalogique,  dont  il  offrait 
de  montrer  toutes  les  preuves  &  lesdocamens.  Le 
Gentilhomme  finiflait  l'expofition  de  ces  idées 
5,  brillantes  &  le  tableau  des  avantages,  que  fa  pré- 
„  fence  procurerait  à  l'Amérique,  en  demandant  à 
5^  Mr.  Franklin  quelque  argent  pour  faire  le  voyage 
„  de  Paris,  afin  d'être^ plus  à  portée  de  lui  déve. 
„  lopper  les  idées  politiques  qu'il  avait  enfantées 
j,  relativement  à  la  nation  qu'il  allait  gouverner." 

La  folie  de  ce  Gentilhomme  a  fans  doute  produit 
celle  de  tous  les  autres  Faifeurs  de  projets,  qui  veu- 
lent donner  un  Roi  aux  Américains.  Encore  ell-elle 
plus  praticable  que  celle  de  propofer,  pour  cet  ob- 
jet, un  Prince  d'une  race  que  les  Américains  ont 
tant  de  raifon  de  haïr,  de  déteftcr?  Comment  tout 
le  lang  qu'ils  ont  verfé,  toute  la  gloire  qu'ils  ont 
acquife  fi  chèrement,  pour  brifer  un  joug  oJieux, 
c'aurait  abouti  qu'à  leur  faire  changer  de  joug  ?  Qae 
dis-je?  Un  joug  établi  dans  leur  territoire  ne  ferait- 
il  pas  mille  fois  plus  pefant  encore, que  celui,qui  n'exis- 
terait qu'à  une  dillance  de  mille  lieues?  Ce  peuple, 
fimple  jufqu'à  la  grolîiereté,  franc  jusqu'à  la  brus- 
querie, ennemi  de  la  pompe,  &  profondément  ani- 
mé contre  toute  fupériorité  perfonnelle ,  fe  foumet- 
trait,  aéluellement  qu'il  eft  fon  propre  Souverain , 
à  ébranler  la  folidité  des  excellentes  Conftitutions 
qu'il  vient  d'établir  5  à  prendre  des  leçons  de  flatterie^ 
à  payer  les  dépenfes  d'une  Cour  ?  &  /es  Roî<:  ne  vi* 
vent  pas  de  peu ,  dit  Rabelais  ;  quelle  abfurdiré  1 
Sans  doute  cette  idée  plairait  beaucoup  au  Roi 
d'Angleterre  ;  il  concourrait  avec  plaifîr  à  former  un 
établiflement  pour  quelqu'un  de  fa  famille  nombreu- 
fe,  dont  l'entretien  épouvante  déjà  la  nation  Anglai- 
fe.  Il  le  verrait  avec  joie  devenir  Souverain  d'un 
pays  dont  l'étendue  efl  beaucoup  plus  confîdérable 
que  celle  de  fes  trois  Royaumes,  &  qui  dans  peu  les 
furpailera  en  population  ;  mais  la  manière  dont  ce 
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Monarqae  a  abufé  de  fon  pouvoir  envers  les  Amé? 
ricains,  eft-elîe  un  titre  bien  propre  à  intérefler  ce 
peuple  fier,  belliqueux,  jaloux  de  fes  droits, en  fa- 
veur d'un  Prince  de  la  Mai  fon  de  Hanovre  ? 

D'ailleurs  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
France  &  rEfpagne  voient  d'un  œil  indifférent 
un  Prince  Anglais Yur  le  trône  Américain.  Ces  deux 
PuifTances  ont  pour  principal  objet,  dans  cette  guer- 
re,  d'affaiblir  le  corps  politique  de  l'Angleterre:  ce 
but  ne  fera  jamais  rempli ,  qu'il  n'y  ait  une  fcilïïon 
com.pletce  entre  la  Grande-Bretagne  &  l'Amérique. 
L'union  de  deux  Princes  du  même  fang,  jointe  à  la 
conformité  du  langage,  des  mœurs  &  du  caradte- 
re  des  deux  nations,  offrirait  toujours  une  alliance 
formidable,  plus  effrayante  même,  que  (i  les  deux 
pays  refiaient  fournis  au  même  vSouverain. 

D'ailleurs,  il  ne  paraît  pas  que  les  Anglais,  plus 
intéreflés  qu'aucun  autre  peuple  dans  les  plans  re- 
latifs aux  Américains,  aient  penfée  à  leur  don- 
ner un  Roi  particulier  du  fang  de  Hanovre.  Ce 
projet  s  cfl  une  produftion  de  quelques  irabécilles  du 
Continent;  les  înfulaires  de  la  Grande-Bretagne  ont 
encore  trop  de  bon  fens  pour  en  avon*  nourri  l'es- 
poir ou  conçu  l'idée,  Ainfi  paflbns  à  d'autres  ma- 
tières, en  at^'tendant  que  les  négociations  entamées 
pour  une  paix  générale  prennent  une  confifiance  plus 
folide  pour  attirer  notre  attention. 

CHAPITRE     XLVL 

Lettre  au  Polîiique    Hollandais  fur  le  caractère  fin* 
gulier  d^un  Anglomci7ie  âfc. 

Monsieur, 

]'ai  dans  mon  voifmace  un  homme  dont  le  carac- 
ère  &  les  opinions  ne  font  pas  indignes  de  figurer 
dans  votre  feuille,  il  efl  courtier  de  profefUon.  Aie 
voir  vous  croiriez  qu'il  eft  furchargé  d'afïaires. 
jamais  on  n'a  vu  d'homme  plus  matinal  ;  il  eft  tou* 
jours  levé  &  fouvent  hors  de  la  maifon,  deux  ou 
trois  heures  avant  aucun  de  fes  voifins.  On  croirait, 
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k  la  manière  donc  il  fronce  les  fourcils  &  à  l'impa» 
tience  qu*il  fait  paraître  dans  toutes  fes  démarches, 
que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  repofe  fur 
fes  épaules.  II  efl  de  la  Religion  dominante  ;  il 
fe  ferait  brûler  pour  le  Synode  de  Dort.  Il  no;n*- 
rilTait.  auparavant  une  haine  profonde  contre  la  Mai- 
fon  d'Autriche ,  parce  qu'elle  s'eft  toujours  diftinguée 
par  fon  zélé  pour  le  Catholicisme,  Maïs  depuis 
que  l'Empereur  a  ouvert  fes  Etats  à  la  Religion  Pro- 
teflante ,  il  eft  devenu  le  défenfeur  ardent  de  ce 
Monarque;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  Proteftann 
dans  le  cœur;  car  ii  ne  croit  pas  qu'un  bon  Catho- 
lique puille  être  tolérant.  Quoiqu'il  tînt  auparavant 
avec  toute  la  fierté  d'un  Hollandais  de  Guillaume 
III,  au  fyflême  des  barrières,  &  que  le  voiOnagede 
l'enfer  lui  parût  préférable  à  celui  des  Français  ;  il 
n'ofe  dire  un  mot  contre  le  fils  de  Marie- Iherefe. 
S'il  fallait  choifir  entre  l'alternative  de  devenir  Turc 
ou  Français  ;  il  ne  balancerait  pas  à  fe  faire  circon- 
cire. Auiîï  eft-il  devenu  d'une  férocité  fombre, 
d'un  abord  farouche  ,  d'une  humeur  intolérable, 
depuis  que  les  circonftances  adtuelles  nous  ont  éloi-  - 
gnés  de  l'Angleterre  &  rapprochés  de  la  France.  Avant 
la  rupture ,  il  parlait  des  événemens  politiques  d'an 
ton  fi  myflérieux,  qu'on  eût  dit  que  lui  feul  avait 
le  fecret  des  Cabinets;  il  alTurait  fiirtout  que  le  bri- 
gandage exercé  fur  nos  navires  marchands  par  les 
Anglais,  leurs  violations  du  pavillon  6c  du  territoire 
de  l'Etat ,  avaient  des  caufes  fecretes  qui  devaient 
produire  le  plus  grand  bien  pour  cette  nation  ;  il  y 
voyait  furtout  l'humiliation  de  ces  Citoyens  auda- 
cieux qui  favorifaient  par  leur  commerce  les  inté- 
rêts de  la  France,  Quand  la  rupture  éclata,  il  ne 
crut  pas  qu'elle  pût  avoir  des  conféquences  durables; 
auffi,  depuis  qu'il  voit  toutes  fes  idées  renverfées, 
notre  Stathouder  lui-même,  déclarer,  malgré  fes 
liaifons  de  fang  avec  la  maifon  de  Hanovre  ,  que 
l'Anglais  nous  fait  la  guerre  la  plus  inique;  il  ne 
manque  pas  de  dire  que  tout  efl  perdu ,  Etat  &  Re* 
ligion  ;   puisque  nous  avons  perdu  celui  de  nos  al- 
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liés  qui  nous  était  le  plus  utile  &  le  plus  nécefiaîre. 

J'ai  voulu  m'informer  quelles  affaires  importantes 
l'engageaient  k  abandonner  de  fi  bonne  heure  tous  les 
matins,  aux  vifites  de  quelques  jeunes  voifîns,  une 
femme  aiTez  jolie  ;  on  me  répondit  qu'il  fortait  pour  at- 
tendre ,  à  la  première  livraifon  ,  les  Gazettes  &  au- 
tres papiers  qui  paraiflent  fur  les  affaires  du  tems.  Il 
lit.  ou  plutôt  il  dévore  tout;  le  pour  &  le  contre. 
Mais  il  n'eft  pas  de  nom  odieux  qu'il  ne  donne  aux 
Gazettes  Hollandaifes  de  IVater  Grafsmeer ,  de  Zuid^ 
Hollande  au  Pofi  van  den  Neder-Rbyn ,  au  Politique  Hol- 
landais &  à  tous  ceux  qui  fuivent  les  principes  de  ces 
Ecrivains  ;  quoiqu'ils  foient  plus  ou  moins  modérés, 
&  qu'ils  ne  jfoient  pas  toujours  d'accord  fur  tous  les 
points.    Rien  furtout  ne  i'mquiéte  plus  que  l'arrivée 
tardive  des  paquebots  Anglais;  aufîi  le  voit-on,  fans 
ceflëjdans  ces  momens  critiques,  l'œil  inquiet  6l  ha» 
gard ,  obferver  le  vent ,  & ,  dès  qu'il  paraît  tant  foit  peu 
favorable  ,  courir  à  l'extrémité  delà  ville  pour  voir  ar- 
river le  portillon  ;il  s'embaraffe  fort  peu,  (î  fa  femme 
eft  courtiféepar  ries  galans,  &  (i  les  enfans  ont  du  pain  ; 
il  eft  beaucoup  plus  mquictfurce  qui  fe  pafTe  en  Amé- 
rique ,que  de  ce  qui  fe  fait  dans  fa  propre  famille; 
les  intérêts  de  George  III  le  touchent  bien  autrement 
que  ceux  de  fes  parens  les  p'us  proches.  On  connaît  \ei 
revers  des  Anglais  à  la  pâleur  de  fon  vifage  ;  il  ne 
faut  qu'un  vent  d'iift  pour  le  coucher  dans  le  lit.   Il 
ne  manque  jamais  de  fe  trouver  un  des  premiers  à  la 
Bourfe;  mais  il  y  va  plutôt  pour  apprendre  des  nou- 
velles que  pour  y  entamer  des  affaires  ;  auffi  cette 
manie  finguliere  a  t-elle  fait  une  vide  affreux  dans 
fa  fortune:    quoique  fes  parens  lui  aient  laiffé  un 
fond  affez  confidérable,  il  a  fait  plulicurs  trous  à 
la  lune;  on  a  cependant  remarqué  que  fes  faillites 
re  font  venues  que  de  fes  fpécuiations  extravagantes 
fur  les  fonds  Anglais. 

11  y  avait  déjà  quelque  tems  que  j'avais  perdu  de 
vue  cet  homme  &  fes  affaires,  lorfque  me  promenant 
l'autre  jour  dans  le  Plantage  ,  j'entendis  quelqu'un 
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derrière  moi  qui  m'appelait;  je  me' retourne  ;  ô:  Je 
vois  mon  voifin  l'Angiomane  Courtier.  Son  accou- 
trement n'annonçait  .pas  l'opulence;  quelques  pièces 
recouities  çà  &  là  formaient  un  trille  contrafte  avec 
l'équipage  brillant  oli  je  l'avais  vu  au  décès  de  foa 
père.  J'allais  lui  faire  des  queftions  fur  les  circon- 
Itances  malheureufes  où  la  fortune  l'avait  réduit  ;  il 
me  prévint  en  me  demandant  avec  myflsre,  fi  les 
dernières  lettres  apportaient  quelque  circonftaDce  ul* 
téricare  fur  laquelle  on  pût  faire  foi  par  rapport  à  la 
vidloire  navale  remportée  le  douze  Avril  par  le  Lord 
Rodney  ?  Je  lui  dis  que  je  n'en  avais  appris  aucune-, 
&  lui  demandai  s'il  avait  trouvé  quelque  moyen  pour 
fatisfaire  le  boulanger  qui  venait  tous  les  jours  à  fa 
porte  folliciter  le  payement  d'une  vieille  dette  ?  Non , 
dit-il  laconiquement.  Mais  quelle  eft,ajoata-t-il ,  dans 
le  fond, votre  opinion  fur  les  fuites  de  ce  combat? 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  vont  chader  les 
Français  de  toutes  les  Antilles,  qu'après  avoir  ruiné 
leur puiir2nce  dans  cette  partie  du  monde,  ils  fe  ver- 
ront en  état  de  retomber  avec  de  nouvelles  forces  fur 
les  Rebelles  de  T Amérique  &  de  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ?  Ce  Fox  ne  valait  pas  grand'  chofe, 
avant  qu'il  fût  élevé  au  Minillere  ;  mais, puisqu'il  a 
fu  précipiter  fes  prédécelTeurs  du  trône  pour  s'y  pla- 
cer lui-même;  il  faura  bien  jouer  le  tour  à  la  France 
&  à  l'Efpagne  :  ainfi  nous  ne  pouvions  mieux  faire 
que  d'accepter  la  paix  particulière  qu'il  nous  offrait. 
Mais  je  ne  l'approuve  pas  dans  fon  entêtement  à  rap- 
peler  le  Vainqueur  du  Comte  de  GraiTe.  Croyez* 
vous ,  dit-jl ,  que  la  'éparation  du  Zélé  ait  été  la  vraie 
caufe  du  conibat  ?  Rodney  etl  un  m.arin  qui  avait  fî 
bien  fait  fes  combinaifons ,  que  la  Flotte  Françaife 
n'aurait  jamais  pu  lui  échapper. 

J'allais  interrompre  cette  converfition  ,  pour 
recommander  à  cet  homme  de  moins  s'occuper  des 
affaires  des  Antilles,  &  un  peu  plus  des  (iennes  pro- 
pres; mais  il  ne  m'en  donna  pas  le  tems.  Que  pen-; 
fez  -vous, dit  -il  ,  de  la  Neutralité- armée V  iljcon* 
tinua  en  faifant  un  éloge  pompeu:^  de  la  Sémiramis 
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du  Nord  ,  de  Tes  vertus ,  de  Tes  talens  poîitîques  * 
de  fes  tendres  foins  pour  fes  peuples ,  de  fon  zèle 
pour  notre  pavs.  C'était  là,  difaic-il,  l'oracle  au- 
quel nous  devions  mettre  toute  notre  confiance. 
Je  fuis  feulement  en  peine  ,  comment  concilier 
certain  morceau  que  j'ai  lu  dans  un  papier  pu- 
blic: la  Gazette  de  Cologne,  dit-il,  en  me  montrant 
le  papier  ^  l'endroit ,  dit ,  que  probablemeya  l'impera^ 
îrice  de  Rujjiê  f/'aett  pas  feule  dans  Voffre  de  fa  média» 
îion  ponr  une  paix  particulière  \  ceci  n'efl-il  pas 
myOericux  ?  Mais  la  Gazette  d'Utrecht  nous  laifle 
encore  plus  d-ins  l'ignorance.  Il  Je  fait  ^  dit  elle  , /bwx 
main^  de  la  part  d'un  certain  Prince^  des  infinuations 
dont  le  tems  ne  tardera  pas  à  faire  éclore  lefecret.  Les 
Gazettes  d'Amfterdam  &  de  la  Haye  ne  s'avancent 
pas  autant  fur  cet  article:  mais  cePVince  qu'elles  fe 
gardent  û  bien  de  nommer^  qui  croyez  vous  que" 
ce  pourrait  êere?  11  approche  alors  fa  bouche  de 
mon  oreille  ^  médit  en  grand  fecret,  qu'il  voulaic 
perdre  mille  ducats  fi  ce  Prince  n'était  pas  l'Empe- 
reur ? 

j'admirais  l'audace  de  ce  parieur  de  mille  Ducats 
qui  n'avait  pas  le  fol  ;  nous  prolongions  la  prome- 
nade en  portant  nos  pas  vers  l'Amirauté  ,  lorsque 
DOLis  rencontrâmes  trois  à  quatre  vieillards  dont  les 
manières,  les  gestes  &  le  ton  étaient  trop  exprefTifs 
pour  qu'on  pûc  fe  méprendre  fur  leur  caraèlcre. 
C'étaient  des  Politiques.  Par  l'accueil  qu'il  firent 
à  mon  compagnon  de  promenade,  je  connus  d'a- 
bord cu'ils  étaient  de  f  m  opinion  Le  plus  ancien  d'en» 
tr'eux  n'était  pas  le  plus  refervécn  fait  de  paradoxes. 
ïl  nous  dit,affe6lant  leton  plamtifde  la  douleur, qu'il 
s'élevait  ài'Occident  i  ne  tempête  afi:>eufe  qui  devait 
abîmer  le  vaifléau  de  laRépublique  &  l'enfevelir  fous  les 
ilors.  Quant  à  lui  dit-il,  il  ne  défiraitpas  devoir 
les  Anglais  chaffés  de  T '.mérique:  rien  ne  pouvait 
être  plus  préjudiciable  à  nos  manufadures;  il  ajou- 
ta que  rindépendaDce  Américaine  porterait  le  coup 
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mortel  à  la  branche  économique.  Je  ne  pouvais 
comprendre  comment.  l'Amérique ,  affranchie  du 
joug  Anglais,  ayant  befoin  des  produdtions  Euro- 
péennes ,  pouvant  les  tirer  de  tel  marché  qui  lui 
plaira;  les  recevant" en  plus  grande  quantité  de  nos 
vaifleaux  qui  naviguent  plus  &  à  plus  bas  fret  que 
ceux  des  autres  nanons,  pouvait  réduire  nos  manu- 
factures à  un  état  inférieur  à  celui  où  elles  étaient 
avant  cette  époque  ;  mais  il  me  furprit  bien  plu§  en 
nous  apprenant  que  cette  grande  révolution  était  due 
àunecaufeque  perfonne  n'avait  encore  foupçonnée. 
Il  nous  parla  d'un  marchand  de  fromages  d'-^mfter- 
dam.  &  d'une  tille  de  joie  de  la  Haye;  6l  nous  afTura 
que  l'Amérique  n'aurait  jamais  pris  les  armes  contre 
la  Mère -Patrie,  fi  le  Stadhouder  avait  eu  foin  de 
livrer  ces  deux  peribnnes  pieds  &  poings  liés  à 
l'Angleterre. 

Le  discours  ton-iba  finalement  fur  un  fujet  qui 
échappe  rarem.ent  à  nos  Réformés  de  la  FieUit-rocbe, 
Ils  fe  demandèrent  fi  la  Religion  dominante  n'était 
-pas  en  dan&er,  vu  que  l'Angleterre  était  attaquée 
par  deux  Rois  Papilles  ;  que  la  liceoce  Lies  pam- 
phlets publics  allait  jusqu'à  aflurer  qu'on  pouvait 
être  Catholique-Romain  &  bon  Hollandais;  qu'un 
d'entr'eux  avait  ofé  infinuer  que  les  Etats  devraient 
les  afîbcier  aux  autres  Citoyens  dans  la  prescription 
des  prières  publiques»  &  que  le  Politique  BoUandais 
avait  levé  le  masque  en  traitant  de  loix  tyranni- 
ques  lesédits,OLi  l'on  fe  borne  à  défendre  à  ces  mau- 
dits idolâtres  de  mêler  leur  fang  impur  avec  celui 
des  Elus  de  Dieu,  oh  l'on  gêne  leurs  détefi:ables 
conventicules  &c.  Un  d'eux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  fallait  couper  le  mal  par  la  racine,  &  pro- 
pofa  fi  ,  au  lieu  d'attaquer  les  Ang'ais  nos  frères 
tn  Religion  .  il  ne  vaudrait  pas  mieux  employernos 
escadres  contre  le  Pa; :e.  11  ne  doutait  pas  que  la 
deftruélion  de  rAntechrift  ne  nous  mît  en  écat  de 
détruire  tous  fes  partifans.    1}  allait  débiter  une 
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niuUîtude  d'autres  obfervatîons  non  mo'ns  fublîmps 
qu'il  nous  alTura  avoir  puifées  dans  l'Oiidervcetfe 
i\'ederlandfchs  Patriote  ainfi  que  dans  les  ouvra- 
ges immortels  des  B  a  r  e  u  th  &  des  H  o  f  s  t  e  d  e  ; 
mais  mon  ami  le  Courcier, impatient  de  montrer  fa 
fugacité  politique,  ne  lui  lailTa  pas  finir  fes  croifa- 
des  contre  le  Papisme. 

Il  tomba  fur  les  négociations  qui  viennent  de  s'ou- 
vrir fur  la  paix.  Il  goûtait  furtouc  le  projet  de  pla- 
cer un  Prince  Hanovrien  fur  le  trône  de  rAm.érique, 
au  cas  qu'on  ne  pût  étouffer  autrement  l'hidre  de  la 
Rébellion,  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  la 
France  &  l'Efpagne  fe  partager  en  totalité  les  deux 
Amériques.  Le  fcul  moyen  d'arrêter  ces  deux 
Puiflances,  était  d'y  maintenir  de  façon  ou  d'autre 
le  fceptre  Britannique.  Quand  il  eut  achevé  cet  ar- 
rangement, dont  toute  la  compagnie  parut  extrême- 
ment contente-,  il  revint  en  Europe,  dépofa  plu- 
fleurs  Princes  qui  lui  déplaifaient,  mit  de  nouvelles 
iDornes  à  certains  Royaumes  dont  l'étendue  l'effrayait, 
&  plaça  l'Europe  dans  le  véritable  équilibre ,  propre 
à  maintenir  fon  repos,  &  furtout  la  fureté  du  Pro- 
teftantisrae. 

Je  pris  enfin  congé  de  la  Compagnie;  je  partis 
feul;  mais  je  n'avais  pas  flnt  trente  pas  que  mon 
Courtier  ruiné  courut  après  moi.  Il  s'avançait 
vers  mon  oreille  pour  me  chuchotter  quelque  cho- 
fe;  je  crus  qu'il  m'allait  annoncer  quelque  nouvel- 
le fecrete  qu'il  aurait  appris  dans  le  grouppe  fa- 
cré  ;  mais  il  me  demanda  :une  pièce  de  trente 
fols.  Quoique  je  différalTe  avec  lui  d'opinion  , 
il  m'avait  caufé  plus  de  pitié  que  de  colère;  je 
gémiiffais  de  voir  un  homme  que  la  fubîimi- 
té  de  fon  efprit  avait  réduit  à  cet  état  ;  je  luf 
propofai  cinq  Ducats  ,  à  condition  qu'il  me  ren- 
drait cent  Florins  quand  le  fils  du  Roi  d'An- 
gleterre ferait  proclamé  Roi  de  l'Amérique-,  Il  n'efl 
pas  à  douter,  dis -je,  que  ce  Prince,  icUruit  de 
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VOS  taîens  politiques ,  ne  vous  donne  une  place 
Jionorable  pour  vous  fixer  auprès  de  lui ,  afin  d'ap- 
prendre de  vous  le  grand  art  de  régner.  Il  accep- 
ta  la  propofition  ;  mais  il  me  fit  fentir  en  même 
tems  que  ,  pour  parvenir  à  ce  but  louable  ,  les 
Etats  -  Généraux  devraient  bien  changer  de  Syfîé- 
mei  &  qu'alors  il  ne  doutait  plus  du  fuccès.  (*) 


(*)  Nous  recommandons  à  l'Auteur  de  VOuder'weîfche 
Nedci'landfcbe  Patriotqm  s'eft  donné  pour  un  homme 
il  riche  &  fi  libéral  pour  la  propagudon  de  la  bonne  caufe 
Anglicane,  de  ne  pas  laifTer  échapper  cette  occafion  de 
donuer  l'eflor  à  fa  bienfaifance ,  à  fa  magnanimité.  Lui  qui 
loin  de  tirer  aucun  profit  de  fes  intéreirantes  produétîoiis, 
fait  lui  feul  les  fi"ais  de  fa  fueille  hebdomadaire,  en  débite 
gratis, de  quoi  faire  un  volume  entier  par  femaine  au 
nombre  de  fes  le(5leurs  qu'ils  nous  affure  être  prodigieux , 
un  homme  pareil,  dis  je,  aura  bien  en  réferve  une  fom- 
ine  légère  pour  foulager  la  déireïïe  d'un  de  fes  plus  ardens 
admirateurs.  Quand,  elle  ne  ferait  que  de  deux  à  trois 
laille  florins  ils  viendraîenî  fort  à  propos  au  fecours 
d'un  disciple  qui  s'eft  ruiné  en  fuivant  ^as  opinions.  S'il 
ignore  l'adrefle  de  ce  Martyr  de  l'Anglomanie,  il  connaît 
fort  bien  celle  du  Politique  Hollandais  ;  il  n'a  qu'à  le?  fai- 
re pa  fier  à  celui-ci  en  droiture;  il  a,  fans  doute,  raifon 
de  douter  delà  bonne -foi  d'un  homme  qu'il  a  dépeinc 
comme  profcrit  de  fon  pays  naial  pour  fes  crimes;  mais 
comme  il  n'a  pas  articulé  les  preuves,  étant  fommé  de 
le  faire,  voici  l'occafion  unique  de  constater  le  csradere 
de  ce  monftre,  en  mettant  fa  fidélité  à  l'épreuve.  Quelle 
occafion  favorable  pour  dévouer  cet  homme  dangereux  à 
l'exécration  de  fes  concitoyens!  pour  parvenir  à  ce  but, 
il  n'a  qu'à  annoncer  fon^  bienfait  dans  fa  prochaîne  feuille; 
il  y  a  bien  configné  d'autres  particularités  relatives  à  la  ma- 
gnificence de  fa  maifon  ;aufïï  ne  doutons-nous  pas  de  rece- 
voir à  la  première  polie,  cette  fomme  légère  pour  un 
homme  de  ce  rang  &  peut-être  d'avantage;  &  nous  aurons 
foin  d'en  avertir  nos  leéleurs.  Le  dénouement  nous  mon.- 
trera  fi  fOuderwetfcbe  Paîriot  écrit,  aiiiû  qu'il   l'a  dit  à 
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Funivers  ,  en  homme  riche  ,  ou  ,  ce  qui  revient  â  peu  prèf 
au  même,  fous  Tinfluence  de  quelque  perfonnage  puiflànr. 
Cet  appel  fervira  encore  à  inllruire  les  curieux  lî  le  Pa» 
îriote  de  la  vielle  roche  efl  mort  tout  de  bon  ;  vu  qu'on 
ne  l'a  pas  entendu  aboyer  depuis  plufieurs  femaines. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J,  A,  Qrajenfchot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  H^alree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  y.  van  Cleef^ 
Dctnne ,  van  Drecht  &*  La  feuve  Sîaatman  ;  à  Gouda  ^ 
chez  yan  derKlos'^  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^^Hake ,  & 
Z>.  f^ls  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  \  à  Deventer ,  chez 
Leembont  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  % 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem  ^  chez  Ttoost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y*  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  ^,  C.  Fircbaux 
&  chez.  les   principaux  Libraires,  des   Pays-Bas. 
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CHAPITRE     XLVII. 
Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Confédération  Amê* 

Depuis  la  pnTe  de  Coiwalîis  on  n'a  pfefque  pas 
entendu  parler  des  Américains.  Ils  femblenc 
croire  avoir  tout  fait  oc  ne  penfer  qu'à  fe  rcpo- 
fer  fur  leurs  lauriers.  Nous  avons  luffifammerÊ 
exalté  leurs  vertus  ,  leurs  qualités ,  leurs  exploits. 
Voyons  ce  que  dirent  de  leur  état  aduel,  ceux  qui 
font  le  plus  à  la  portée  d*en  juger.  La  pièce  fuivantô 
adrelTée  le  4  Avril  de  cette  année,  au  peuple  de  l'A- 
mérique, &  imprimée  à  Philadelphie, fous  le  titre  de 
Sens  commun  ,  jette  un  jour  étonnant  fur  un  peuple 
donc  l'Indépendance  reconnue  dans  ce  pays,  attire  plus 
que  jamais  notre  attention.  L'Auteur  efl  d'autant 
plus  digne  de  confiance  qu'il  ne  flatte  gueres ,  &  femble 
avoir  quelque  part  au  gouvernement  II  dévelop* 
pe  aulTi  quelles  font  les  caufes  de  cette  étonnante 
inadtion  qu'on  a  vu  conftammenc  fuccéder  chez  les 
Américains  aux  fcenes  les  plus  aftives,  aux  campa- 
gnes les  plus  brillantes, 

,,  Si  l'Amérique,"  dit-il,  „  eût  pourfuivi  fe^ 
„  avantages,  avec  la  moieié  de  la  valeur  qu'elle  a  mon- 
„  trée  en  fe  roidiflant  contre  les  revers;  elk  auraiC 
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„  adluellement  aiTuré  fa  tranquillité  par  la  voie  des 
„  conquêtes;  mais  s*abandonnant  aux  charmes  d'une 
„  douce  tranquillité ,  elle  s*e(i:  repofée  fur  un  avenir 
3,  flatteur;  &  il  faut  que  Tinfortune  la  tire  de  fon 
„  ailoupiflement ,  &  la  force  d'agir. 

„  Tel  a  été  le  carad:ere  de  l'Amérique  dans  tou- 
„  tes  les  pofitions  &  les  circonflances  de  la  querelle 
,,  préfente.  (*)  Echauffés  de  Tamour  de  la  liberté, 
,,  &  provoqués  par  des  outrages ,  les  Américains 
5,  font  allés  au  devant  des  dangers,  fans  les  craindre  ^ 
„  &  des  revers,  fans  fe  décourager;  mais  à  pei- 
5,  ne  étaient-ils  parvenus  à  leur  but,  qu'ils  revo- 
„  laient  au  fein  du  repos ,  &  femblaient  attendre  de 
5,  nouveaux  défaflres  pour  s'arracher  de  fes  bras.  Il 
,,  y  a  dans  ce  caraftere  &  cette  conduite,  une  preu- 
5,  ve  frappante  ,  qu'ils  agiflTent ,  finon  d'après  la 
„  rhabile  politique ,  du  moins  d'après  les  bons  prin- 

„  ci- 

(*)  Voilà  le  peuple  que  des Ecri vains, auîïï  partiaux qu'î- 
gnorans ,  après  avoir  repréfentés  comme  des  hommes  fans  cou- 
rage &  fans  énergie,  ont,  enfuite,  pour  effrayer  ceux  qui 
feraient  tentés  d'accourir  à  leur  fecours,  peints  comme  de- 
vant former  dans  peu  une  nation  redoutable  par  Tefprit  de 
conquêtes,  &  contre  les  entreprifes  &  ra(5livité  de  laquel- 
le TEurope  ne  pouvait  trop  fe  précautionner.    Tel  eft  le 
raifonnement  qui  farme  la  bafe  de  je  ne  fais  quelle  feuille 
qui  a  paru  fous  le  titre  de  Qorrefpondance  Politique*   Cette 
manière  de  raifonuer  n'eft  pas  neuve.    C'eft  celle  de  tous 
les   efprits   qui  ,    imbus    d'un   enihounafme  inconcevable 
pour  TAngleierre,  ont  voulu  prévenir  l'Europe  contre  les 
Américains,  il  paraît  cependant,  d'après  leur  conduite  uni- 
forme dans  cette  guerre ,  qu'ils  ont  plus  de  courage  pour 
la  défenfe  qu3  d'ardeur   pour  l'attaque  ;   que  jaloux,  ainfi 
que  tous  les  peuples  cultivateurs,  du  repos  &  de  la  liber- 
té ,  ils  s'endorment  facilement  à  l'apparence  du  premier  avan- 
tage &  font  tout  de  feu,  quand  le  fécond  eft  menacé,  Cell 
vouloir  s'aveugler,  pour  abufer  les  autres,  que  de  foute- 
nîr  que  l'Indépendance  d'une  pareille  nation  dans  un  pays, 
qui  demande  encore  des  fiecles  pour  être  peuplé, puifle  eau- 
fer  des  alarmes  à  un  peuple indullrieux,  maritime,  &  naviga- 
teur, tels  que  les  Belges; 


5,  cipes.  L'infortune  efl:  la  pierre  de  touche  qui  di- 
„  viie  toujours  ceux  qui  fuivent  une  mauvaife  caufe 
,,  &  qui  réunie  ceux  qui  ont  époufé  la  bonne.  Les  pre- 
,,  miers  font  plein^  de  relTources  dans  la  profpéricé, 
yy  les  derniers ,  dans  l'ad verficé.  Les  uns  agiflent  par  in- 
„  ftindt,  les  autres  par  combinaifon  ;&  leur  manière 
„  d'agir,  ainli  que  leurs  tems  de  repos  ou  d'aâ:ion, 
„  forment  exactement  Toppofé. 

,,  Mais,  comme  nous  avons 'pris  des  inftruflions 
„  dans  l'infortune,  tirons  auili  des  leçons  de  nos  fau- 
,,  tes; ayons, une  fois  pour  toutes,  la fagefTc d'ajouter 
5,  l'ardeur  de  l'adverlicé  à  la  force  de  Ja  viâoire. 
„  Combinons  la  gloire  d'une  réfiftance  intrépide 
^  avec  les  avantages  qui  réfultenc  de  la  viftoirc; 
„  fîgnalons  nous,  cette  année,  par  la  fupériorité  du 
„  fyftême  politique,  comme  nous  avons  brillé  l'an- 
„  née  précédente  par  l'éclat  des  fuccès  militaires. 

5,  Les  progrès  &  la  révolution  de  nos  affaires  do. 
5,  meftiques  font  aufîî  extraordinaires  que  la  Révolu» 
3,  tion  eîle-méme.  Nous  avons  commencé  avec  dupa-* 
„  pier  ^  nous  finijjous  avec  deVor  ^  de  Vargenî.  Lafor- 
,,  ce ,  la  convenance  &  ,  li  l'on  veut  ,  l'habitude , 
„  font  actuellement  unies  pour  la  défenfe  du 
^,  pays.  Ainfi  qu'un  jeune  homme  parvenu  sn 
„  force  &  en  fanté  ,  l'Amérique  s'avance  en  vi- 
„  gueur  5  fraîcheur ,  bien  éloignée  encore  des 
„  glaces  de  l'hiver.  En  fouffrant  des  calamités,  el* 
„  le  a  appris  à  les  fupporter  &  môme  à  les  préve- 
„  nir  ;  à  l'expérience  journalière ,  déduite  de  la 
„  bonne  ou  de  la  mauvaife  fortune ,  des  mefures 
5,  fages  ou  des  fautes,  a  beaucoup  ajouté  à  notre 
5,  caufe,  &  plus  encore  à  notre  jugement. 

„  De  ce  coup  d'œil  général,  palîbns  à  des  circon» 
„  fiances  particulières. 

„  ]'ai  déjà  fixé  les  dépenfes  annuelles  de  la  guer- 
„  re  à  huit  millions  de  dollars  (-^Jj  j'ai  développé 

la 

(*)  Le  Dollar  fait  environ  deux  florins  &  demi  de  Hoî" 
îandeou  cinq   livres  de  France. 
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„  la  nature  de  l'Union  qui  reflerre  les  Etats  refpec^ 
,,  tifs;  la  convenance  dfcs  taxes  pour  la  défenfe  du. 
„  pays,  indépendamment  des  dépenfes  du  gouver- 
„  nement  ;  le  droit  appartenant  au  peuple  de  favoir 
,-,  exadement  les  fommes  levées  &  leur  emploi  ;  & 
„  le  devoir  de  chaque  gouvernement  de  pourvoir  à 
y,  Ton  contingent.    Le  Gouvernement  &  le  peuple 
5,  ne  forment  pas  en  Amérique  des  corps  féparés.  Ils 
,5  font  un,  leur  intérêt  eft  le  même.    Les  membres 
„  du  Congrès,  les  membres  des  AfTemblées ,  des  Con- 
„  feiis  &c,  ne  font  qu'une  portion  choifie  du  peuple, 
3,  Ils  font  les  Répréfentans  de  la  Majefté,  &  non  la 
,,  Majefté  elle-même.  Cette  dignité  eft  inhérente  à  la 
5,  multitude  ;  elle  peut  être  mife  en  commiffion ,  mais 
„  non  aliénée.  Leurs  biens ,  leurs  propriétés  font  fujets 
,,  à  être  taxés  comme  ceux  du  peuple  qu'ils  repréfen- 
,,  tent;  &  ils  ne  peuvent  ri^^n  faire  dont  ils  n'éprou- 
„  ventles  fuites ,  ainfî  que  les  autres  citoyens.    S'ils 
,5  demandent  des  fubfides,  ils  les  demandent   à  eux- 
„  mêmes  aufli  bien   qu'aux   autres.     Leur  pofition 
5,  les   mettant  à  portée    de  connaître   les    circon* 
„  ftances   les   plus  fecretes  des  chofes ,   ils  favent 
^,  quels  revenus  font  nécelTaires  pour  la  fureté  &  la 
5,  défenfe  de  leurs  Conftituans  &  l'accompliliement 
j,  du  grand  objet  *pour  lequel  on  les  a  choilis.    Là 
„  finit  la  diflinftion. 

„  Le  foin  de  fe  former  des  idées  faines  &  de  s'ha» 
,,  bituer  à  penfer  jufte,  contribue  beaucoup  à  ren- 
3,  forcer  Tefprit  patriotique  &  à  garantir  du  danger 
^,  des  notions  fauffes  &  partiales.  Ce  n'eft  ni  l'en- 
5,  choufiafme  de  la  liberté,  ni  le  courage  de  Théroïs- 
„  me  qui  peuvent  affuver  le  fuccès  de  nos  conquê- 
5,  tes.  Il  faut  de  l'ordre,  un  fyftême,  une  méLho» 
5,  de,  avec  toutes  les  autres  parties  du  patriocifme  froid 
„  &  raifonné.  La  méthode  efl  aa  pouvoir  naturel , 
3,  ce  que  FadrefTe  eft  au  corps  humain;  fans  elle, 
un  géant  perdrait  le  fruit  de  fon  travail;  &  un 
pays  confumerait  inutileinenc  fes  forces. 

Au  commencement  de  la  guene,  nous  n'avions 
pas  bcfom  d'une  politique  fubhmc,    L'enthoufia^- 
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„  me  général  fuppléait  à  ce  défaut ,  &  les  prelTes 
,,  nous  procuraient  les  reflburces.  C'était  pournous 
5,  un  Pérou ,  un  Mexique  que  nous  mettions  à  con- 
5,  tribution  dans  le  befoin.  Tout  corps  d'hommes 
5,  allez  réfolu  pour  avancer,  pouvait  alors  faire  la 
„  guerre,  parce  que  nous  ignorions  alors  les  entra- 
„  ves  des  finances,-  l'argent  venait  tout  préparé  dans 
„  les  mains.  Mais  les  tems  font  changés  ;nous  avons 
aduellement  autant  befoin  de  fagefle  &  rie  ju- 
gement que  de  patriotifme  &  de  fermeté.  Notre 
lituation  eft  combinée  de  façon,  que  plus  on  l'exa- 
mine ,  plus  on  eft  obligé  d'en  avouer  la  bonté; 
&  avec  les  moyens  qui  font  en  notre  pouvoir,  il  ne 
nous  mahquc  *que  l'harmonie  des  difpofitions  pour 
„  les  employer. 

„  Quand  l'Amérique  fe  décida  pour  l'Indépen- 
„  dance  &  prit  la  réfolution  d'être  libre,  cette  réfo. 
,»  lution  dut  naturellement  comprendre  tous  les  mo- 
„  yens,  d'hommes  ou  d'argent,  nécelTaires  pour  la 
3,  réalifer.  Elle  s'expofa  naturellement  à  des  dangers 
5,  &à  des  maux  bien  au-delTus  de  ceux  qu'elle  a  épi  ou- 
„  vés  depuis,  û  l'on  excepte  la  Caroline  5claGeorgie, 
„  L'idée  de  s'enrichir  n'était  pas  même  alors  foupçon- 
„  née  par  les  Américains.  Toute  leur  attente  fe  bor» 
,,  naità  défendre  leur  vie  ,&  leur  efpérance ,  à  mainte- 
,,  nir  leur  liberté.  Ils  avaient  réfolu  d'abandonner 
5,  leurs  habitations,  de  déferter  leurs  villes  &  de  fe 
„  retirer  dans  les  déferts  pour  y  former  de  nouveaux 
„  établi  démens,  plutôc  que  de  fe  foumettre.  11  n'y 
„  avait  pas  de  condition  qu'ils  ne  préféraflentàl'op- 
„  prefiion  qui  les  menaçait;  &  l'expérience  de  queU 
„  ques  années  a  montré  la  juftefle  de  leur  opinion, 
,,  &  prouvé  la  fermeté  de  leur  réfolution. 

,,  Cependant ,  lorfque  la  guerre  fe  fit  par  la 
,,  mafle  d'une  oppofition  générale ,  les  affaires  du 
„  pays  fe  dérangèrent.  L'agriculture,  le  trafic,  le 
•„  commerce  furent  négligés;  il  parut  même  quelque 
„  chofe  d'approchant  de  la  pauvreté  Leur  réfolu- 
„  tion  n'épiouva  cependant  aucune  altération  ;  <Sc  ' 
,,  leurs  pertes  ne  fervîrent  qu'à  irriter  leur  courrige. 
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„  Mais  l'expérience  a  montré  que  le  moyen  d*enrî- 
5,  chir  un  pays  &  de  le  rendre  méthodiquement  for- 
„  midable  ,  eftde  maintenir, tant  qu'il eftpcfilble, la 
3,  tranquillité  des  Habitans,  afin  qu'ils  puiffent  fui- 
55  vre  fans  inquiétude  ,  leurs  diverfes  occupations. 
„  Un  homme  qui  fe  trouve  haraffé,  foit  par  l'inva- 
5,  fion  des  ennemis,  foit  en  marchant  contre  eux, 
,,  ne  tarde  pas  à  fouffrir  beaucoup  plus  par  la  perte 
3,  de  fon  tems  &  la  négligence  de  fes  affaires,  qu'il  ne 
5,  lui  en  coûterait  en  fourniffanc  fa  quote  -  part  des 
5,  taxes  publiques.  En  conféquence  ,  c'eft  le  bien 
„  de  la  focJété  &  l'intérêt  des  individus,  que,cha- 
5,  cun  fuive  fes  occupations,  regardant  le  payement 
„  des  taxes  comme  une  despremieres  obligations  qu'il 
3,  doit  à  fa  famille  ,  à  lui-même  à  fon  pays.  Tous 
,^  les  amufemens  doivent  être  interrompus*,  les  ob- 
,,  jets  de  luxe  retranchés,  &  la  plus  grande  écono- 
„  mie  mife  en  pratique ,  dans  le  public  &  le  parti- 
3,  cuUer,  jufqu'à  l'entier  complément  d'un  revenu 
5,  fuffifant  pour  la  défenfe  éc  le  bien  être  du  pays , 
55  &;  l'attente  du  public,  ^ 

,,  Je  n'ai  pas  d*  dée  de  cette  ©fpece  de  police  qui 
5,  n'a  pour  terme  que  la  dépenfe  ,  le  mauvais  fuccès, 
3,  <Sr  le  déshonneur;  telles  ont,  cependant,  toujours 
„  été,  telles  feront  toujours  les  fuites  de  revenus 
35  inégaux  &  difproportionnés  aux  befoirs.  L'Amé- 
5,  rique  a  réfoîu  de  fe  défendre  elle-même ,  &  de 
5,  tout  ri{quer=pour  maintenir  fon  Indépendance.  Ain- 
„  fi  la  portion  de  chaque  homme  pour  cette  charge 
3,  ell  devenue  fa  dette  d'honneur,  fon  intérêt^  fon 
„  propre  bonheur  ;  &  voir  un  homme  fe  donner  toutes 
,,  fes  ai  fes  dans  fa  maifon,  avant  qu'il  ait  fatisfait  à 
5,  cette  dette  &  payé  le  foldat  qui  le  défend  dans  les 
5,  travaux  des  camps,  c'eft  le  comble  de  la  honte, 
„  du  déshonneur. 

„  Il  eft  malheureux  qu'on  n'ait  pas  imaginé  d'autre 
,,  terme  que  celui  de  taxe  pour  défigner  une  chofe 
5,  auffi  noble ,  aulîi  fublime ,  que  de  fe  cottifer  pour  dé- 
„  fendre  la  liberté  &  donner  l'Indépendance  à  un 
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^9  Hémisphère*  Nous  avons  donné  un  nomodîeujc 
„  à  Tobjet  le  plus  patriotique  ;  nous  avons  fait  tore 
5,  à  la  caufe  par  un  aflemblage  d'idées  difparates, 
5,  Un  homme  ferait  honteux  de  figner  une  requê- 
„  te  pour  demander  de  payer  au-deflbus  de  fa 
5,  portion  des  dépenfes  publiques  ou  de  prétendre 
„  que  ceux, qui  fe  font  confiés  au  public, ne  rcçoi- 
,,  vent  pas  leur  argent  ;  voilà  cependant  le  cas  de 
„  ceux  qui  forment  des  requêtes  contre  la  taxa- 
5,  tion  ;  la  différence  n'efl;  que  dans  Texpreflion; 
„  tant  on  rougirait  d'employer  le  mot  propre.  C'eft 
„  fervir  la  patrie,  que  de  payer  nos  dettes, de  ren* 
„  dre  juftice,  de  défendre  un  pays  maltraité  &  ou- 
„  tragéjde  protéger  les  vieillards  &  lesenfans,  &de 
„  procurer  la  liberté  au  pays  où  nous  vivons;  il  eft 
5,  donc  du  devoir  d'un  patriote  d'accepter  la  taxation , 
5,  comme  le  feul  moyen,  pour  parvenir  à  ces  fins. 

„  Examinons  les  chofes  encore  plus  en  détail.  Pour- 
„  quoi  les  terres  fituées  dans  l'intérieur ,  ont-elles 
5,  été  ravagées  par  les  incurfîons  des  Ennemis  &  des 
„  Indiens  ;  n'eft-ce  pas  à  caufe  da  manque  démo» 
5,  yens  pour  les  prévenir  ?  Les  Habitans  de  ces  pays 
„  ont  cependant  été  des  premiers  à  former  des  re- 
3,  quêtes  contre  la  taxation.  Ainfi ,  ils  priaient, 
,.  fans  y  penfer,  pour  leur  propre  deftrudtion;  & 
„  leur  prière  n'a  été  que  trop  bien  exaucée.  Leur 
„  contingent  n'aurait  formé  qu'une  bagatelle  ,  en 
„  comparaifon  de  leurs  pertes,  &  ce  qui  eft  encore 
5,  pire,  de  leurs  calamités domeftiques.  Hélas, quel- 
„  le  imprudence,  quelle  infenfibilité.  que  de  mettre 
5,  en  balance  la  fureté  de  fa  famille  avec  une  taxe] 

„  L'honneur,  l'mtérêt,  l'indépendance  de  TAmé- 
„  rique  dépendent  fi  fort  de  la  taxation,  qu'il  faut 
,,  peu  refléchir,  pour  en  difconvenir.  Dans  les  cir- 
„  confiances OLinous  fommes,  voici  la  pierre  detou- 
„  che  du  patriotifme  ,&des  bonnes  difpofitions  ;  & 
5,  quiconque  paye  au  moment  oli  il  eÔ:  interpellé, 
j,  fait  plus  pour  fon  pays  que  le  plus  bruyant  des  dé- 
5,  clamateurs.    Toutes'^  nos  acclamations  en  faveur 
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a,  de  îa  liberté,  font  de  vains  fons,  à  moins  qu'ils 
,.  ne  foyenr  accompagnés  de  fecours  réels  pour  la 
„  foacenir.  Ces  acclamations  ne  ierviront  n\  à  rem- 
9,  plir  le  venrre  du  foldat,  ni  à  couvrir  les  épaules, 
55  ni  à  payer  les  créanciers  du  public,  ni  à  acheter 
„  les  objets  de  nos  beibins.  Elles  ^ont  à  leur  pla^ 
55  ce;  ce  font,  il  eft  vrai,  des  effuûons  de  cœur; 
9,  mnis  elKs  n'ont  rien  de  fubftantiel 

,,  L'AfTemblée  de  cet  E^at,  la  Penfylvanie,  a  con-» 
5,  fenii  unanimement  au  bill  pour  lever  la  fomme  de 
55  I,  ?'0,ooo  dollars  qui  font  fa  quote-part  de  cette 
,,  année;  &  ce  qui  eft  un  exemple  admirable,  digne 
3,  de  fervir  de  modèle;  c'eft  que  l'Etat  de  la  Sud» 
5  Caroline  qui  a  éprouvé  tant  de  détrefle  &  de  fouf* 
,,  frances.  a  fait  la  même  chofe.  C'eft  qu'ils  connais- 
3,  fent  par  une  tride  expérience,  le  prix  de  la  dé- 
„  fenfe;  ils  favent  que  l'inconvénient  de  fournir  une 
5,  taxe  pour  laproteftion  du  pays,n'eft  rien  en  corn- 
5,  paraifon  des  pertes  qu'ils  ont'efTuyés  &  des  maux 
9,  qu'ils  ont  foufferts. 

„  Toute  onéreufe  que  puifle  être  une  taxe,  nous 
,,  favons  qu'elle  ne  peut  durer  qu'un  tems.  Nos 
„  dépenfes  cefleront  avec  la  guerre  ;  &  les  taxes 
„  avec  les  dépenfes.  Mais  tant  que  la  guerre  continue 
5,  &  que  la  fureté  de  nos  biens  les  plus  précieux  dépend 
3,  d'un  revenu  folide ,  la  taxe  doit  être  confidérée 
,,  comme  uo  objet  patriotique.  Quand  la  guerre  fe-« 
,,  ra  finie,  le  cas  fera  tout-à-fait  différent;  auflî  ne 
,,  parlerai- je  pas  le  même  langage,  s'il  m'eft  enco« 
„  re  donné  de  parler  à  cette  heureufe  époque.  L'A- 
5,  raérique  eft  un  phénomène  particulier  dans  le, 
s,  monde  politique.  Elle  s'eft  produite,  défendant 
,,  unecaufe  jufte  dans  les  décrets  divins;  elle  a  tout; 
5,  à  coup  afpiré  au  plus  grand,  au  plus  précieux  des 
9,  biens.  Elle  s'eft  fait  dans  le  monde  une  hautq 
5,  réputation  par  fon  intégrité  politique,  par  fa  per^ 
I,  févérance ,  par  fon  courage  &  par  toutes  les 
,,  qualités  magnanimics  ;  avec  un  prélude  aufti 
^  briliant,  .çlte  ferait  inexçufable ,   û  elle  fouf-. 
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„  frait  la  moindre  tache  à  fa   réputation.     Qu'il 
„  ne  foit  jamais  dit  qu'un  pays,  capable  de  faire  ce 
/,  que  TAmérique  a  fait,  ait  privé  lesyeuves&Ies  or- 
5,  phelins  de  leurs  propriétés  6l  les  Soldats  de  leur  paye! 
'  „  La  taxe  efl  fans  doute  accompagnée  de  quel- 
ques inconvéniens;  mais  que  font  ces  inconvé- 
ment  comparés  à  la  détrelTe,  à  la  ruine,  à  1^  dé- 
„  vastation  de  TÊnnemi  ?  Combien  l'Amérique  n'a- 
']  t-elle  pas  déjà  éprouvé  de  chofes  bien  plus  doulou- 
II  reufes  encore?  elle  a  même  fleuri  au  milieu  des  ca- 
^  lamités  qu'elle  croyait  au-deiïlis  de  fes  forces.  Jere- 
„  garde  une  taxe  aflignce  pour  fa  defenfe  &  fon 
,,  avantage ,  comme  une  des  peines  les   plus  lége- 
,    res,  comparée  à  celles  qui  l'accableraient  fans  la 
,'  taxe.    Nous  nous  fommes  trouvés  fur  le  bord  de 
„  la  ruine ,    par  Tinfuffifance  des  revenus  publics  ; 
,  &  le  cœur  des  Américains  fe  ferait  fendu  de  dou- 
',  leur ,  s'ils  avaient  connu  dans  tous  les  tems  l'état 
„  réel  de  leur  fituation.   C'eft  aduellcment  le  feul 
,'  objet  qui  doit  nous  intérefler;  remplilTons  le  <^ 
„  le  refte  fuivra  de  lui-même;   &  la  confolation 
'  qu'éprouve  chaque  homme  en  penfant  qu'il  y  a 
^'  dans  le  tréfor  public  pour  faire  face  à  la  défenfe  du 
pays ,  compenfera  amplement  les  embarras  ^  les 
*'  peines  qu'il  doit  fubir  pour  fatisfaire  à  fa  quote-part. 
Nous  n'avons  dès  lors  plus  la  douleur  d'entendre 
Il  les  juftes  plaintes  du  foldat  fouffrant  ;  nos  yeux 
]  &  nos  oreilles  ne  feront  plus  affligés  du  fpeélaclc 
ou  de  l'hiftoire  de  la  foi  chancelante  ou  du  cré» 
Il  dit  équivoque.     Nos  affaires  publiques,  &  confé- 
,'  quemment  nos  affaires  particulières ,  prendront  un 
„'  afped  riant  &  flacECur.   L'idée  que  ce  pays  eft  hors 
',  d'état  de  fupporter  ce  fardeau ,  eft  un  reproche  à 
\  fon   honneur,    à   fa  fermeté.     Il  a  fouff'ert  dix 
■    fois  autant.     Son  courage  &  fes  principes   ont 
été  éprouvés  daiis  mille  occalions  où  la  fortune 
était  bien,  plus  dure  &  ce  ferait  un  problême  inex« 
plicable  qu'un  peuple  inaccffible  à  la  violence-, 
^  l'infortune ,  à,  aux  careftes  plus  dangereufes  qq, 
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j,  core,  parvenu  au   faîte  du  bonheur,  préparâc 
5,  fa  ruine  par  une  avarice  auiîi  fordide  que  funef.e. 

„  Montrons -nc^is  donc,  à  tous  égards,  tels  que 
5,  nous  devons  être;  faifons  voir  à  l'Ennemi  qu*il 
'9,  n'eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  nous  conquérir 
55  par  fyftême  que  par  les  armes  La  bourfe  de  TA- 
„  mérique  ménagée  avec  économie ,  efl:  plus  forte 
55  que  celle  de  l'Angleterre-,  toujours  en  proie  à  la 
5,  déprédation.  Les  Américains  ne  font  pas  une  na- 
,5  tion  pauvre;  pourquoi  pafleraient-ils  pour  tels? 
5,  Nous  attaquons  notre  crédit,  notre  honneur,  no- 
3,  trc  réputation  dans  le  monde ,  en  nousdonnant  pour 
„  autres  que  nous  fommes  ;  nous  encourageons 
5,  l'Ennemi  à  prolonger  la  guerre  en  lui  faifant  croi- 
5,  re  que  nous  manquons  d'argent  pour  la  continuer. 
5,  Il  efl  aifé  de  voir  par  les  expreffions  desGaettes 
5,  de  Nevv»York,  que  les  efforts  courageux  que  nous 
,5  venons  de  faire  afm  ce  pourvoir  le  trélbr  public,  ont 
5,  ébranlé  les  dernières  efpérances  de  l'Ennemi.  C'eft 
„  un  coup  auquel  il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  de 
„  l'Amérique,  &  fon  défefpoir  eft  égal  à  fon  éton- 
3,  nement. 

5,  Ceà  une  chofe  remarquable  que  le  peuple  a 
,5  toujours  été  plus  loin  que  fes  Repréfentans.  Le 
„  pays  n'a  jamais  reculé  dans  les  payemens ,  quand 
55  il  à  bien  fu  &  compris  le  rôle  qu'il  devait  jouer. 
5,  Ordinairement  les  affaires  relatives  aux  finances 
5,  publiques  fontfujettes  à  des combinaifons  tellement 
3,  obfcures  &  compliquées ,  qu'il  n'eft  pas  facile 
„  d'en  débrouiller  le  fil.  Celles  de  l'Amérique,  à 
„  Toccafion  de  l'état  chancelant  de  fon  ancien  pa« 
5,  pier-monnaie,  heureufement  fupprimé ,  ont  été 
,5  enveloppées  dans  des  difficultés  nouvelles  .& 
55  originales;  il  faut  beaucoup  d'adrefle  pour  les 
,5  mettre  en  ordre,  &  de  vigoureux  efforts  dans  le 
„  pays  pour  les  y  maintenir. 

„  L'état  de  nos  affaires  de  finances,  d'après  le  ta- 
,5  bleau  je  plus  concis,  peut  être  expofé  de  la  ma- 
-^,  niere  fuivante. 

j>  On 


C  3<53  > 

„  On  doit  une  fomme  confîdérable  qux  perfonnes 

55  qui  ont  prê<é  leur  argent  au  Bureau  d'emprunt, 

„  amfî  qu'à  celles  qui  ont  fait  d'antres  avances  au 

,,  public.    Les  dettes  doivent  être  afTurées  &  prou- 

5,  vées;  &  Targent  qu'on  doit  retirer  du  cinq  pour 

5,  cent  de  toutes  les  marchandifes  importées,  doit 

„  fervir  de  fonds  pour  le  payement  de  Tintcrct  & 

3,  du  principal,  jufqu'à  l'entière  liquidation  du  tout- 

3,  C'eft  ainfi  qu'on  a  pourvu  à  la  dette  que  nous 

4„  avons  contvadée  jufqu'à  préfent;  &  lorfque  l'in* 

5,  térêt  fera  tiré  régulièrement,  &  qu'on  aura  pris  les 

„  arrangemens  pour  payer  Je   principal,  les  billets 

„  feront  des  effets  aufli  précieux  que  des  obligations» 

„  La  fomme  de  huit  millions  de  dollars  qu'on  doit 

5,  lever  dans  les  Etats-Unis,  doit  fervir  au  maintien 

55  &  aux  autres  dépenfes  de  l'armée,  ainQ  qu'à  dé- 

-,,  frayer  les  charges  du  Gouvernement  dans  l'éten^ 

,,  due'  du  Continent. 

'  ■  „  Si  Ton  compare  cette  fomme  avec  les  dépenfes 
5,  immenfes  qui  furchargent  la  Grande-Bretagne,  le 
,,  coup  d'œil  offrira  la  différence  la  plus  frappante. 
5,  La  Grande-Bretagne  ell:  obligée  de  lever  plus  de 
„  quatre  vingt-dix  millions  de  dollars  chaque  année, 
„  foit  en  taxes  foit ,  en  emprunts-;  feulement ,  pour 
5,  faire  ce  qui  ne  nous  coûte,  avec  des  espèces 
5,  &  de  l'économie,  que  huit  millions. 
'  ,,  Tant  eft  grand  le  contrafte  entre  un  pays  aban- 
5,  donné  à  lafpoliation  &à  la  corruption,  &  un  pays 
3,  dont  la  conduite  eft  fondée  fur  de  bons  principes 
„  &  des  plans  adminiftrés  avec  fagcfle. 
■  „  Mais  la  différence  eft  bien  plus  encore  à  notre 
5,  avantage.  Quand  la  guerre  ceffera  chez  nous, 
5,  les  taxes  qu'elle  a  occationées,  ceffcront  en  mé* 
y^  me  tems.  Nous  favons  ainfi  qu'elles  ne  peuvent 
5,  durer  longtems  ;  mais  les  taxes  de  la  Grande-Bre- 
j,  Bretagne  (J^)  n'étant  perçues  que  pour  liquider  des 

»>  in- 

;  X*)  Cette  obfervation  appuyée  fur  une  vérité  qui  fauta 
aux  yeux ,  fuffic  pour  montrer  combien  le  crédit  de  fA? 
mérique  f^ait  piéférable  à  celui  de  l'Angleterre, 
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.„  intérêts,  &  non  pour  payer  le  capital  de  la  dette, 
„  offre  un  avenir  effrayant  dont  on  ne  peut  asfigner 
35  le  terme. 

„  L'expofition  publique  desfommes  reçues  de  cha- 
„  que  état ,  &  dépenfées  pour  l'avantage  général , 
5,  doit  produire  d'excellens  effets*  Elle  cauléra  une 
,,,  grande  fatisfadtion ,  ce  qui  eft  un  point  impor- 
„  tant  dans  les  affaires  d'une  nation.  Elle  excitera 
„  l'émulacion  ,•  elle  dévoilera  les  manquemens. 
9,  Plus  les  affaires  publiques  fe  font  avec  publicité, 
,,  plus  elles  réuffiffent.  Q^uand  on  n'a  pas  intention 
3,  de  tromper,  on  ne  cramt  pas  la  lumière  du 5 grand 
„  jour;  il  n'efl  pas  léulement  nécelTaire  que  des 
j,  mefures  foient  jufles,  mais  que  tout  le  monde 
„  fâche  qu'elles  font  telles". 

„  Encore  quelques  jours,  &  nous  verrons  le  ter- 
„  me  de  fept  années  de  guerre.  Notre  fituation  eft 
„  fi  (Inguliere,  que  ce  fléau  terrible, au  lieu  de  nous 
„  avoir  appauvris  &  épuifés,  a  fait  couler  parmi 
»,  nous  les  richeffes  &  l'abondance.  (*3  Nous  avons 
5,  éprouvé  un  deftin  fingulier  dans  tous  nos  befoins  ; 
„  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  craint  d'à- 
5,  tre  ruinés,  parce  que  nous  manquions  de  quel- 
„  que  objet  néceffaire,  il  elt  toujours  furvenu  des 
s,  circonftances  qui  nous  ont  fauves.  Le  dernier 
„  exemple  remarquable  eft  l'influence  des  efpeces 

5,  cou- 

(*)  Cela  n'e/l  pas  étonnant;  tout  peuple  qui  fe  borne  à 
la  défenfive ,  s'enrichit  récefTairement  aux  dépens  de  celui  qui 
lui  porte  la  guerre;  &  l'on  fent  combien  les  Anglais,  à 
une  diftance  fi  grande  de  leur  patrie,  ont  befoin  dans  leurs 
garnirons  de  tirer  de  chofes  de  l'Amérique  fur  le  tranfport 
desquelles  on  a  eu  dès  le  commencement  la  fage  politi- 
que de  fermer  les  yeux,  pour  attirer  l'argent  dont  on  avait 
befoin  dans  le  pays.  La  folde  des  troupes  prîfonnieres , 
celle  des  troupes  Françaifes  à  Rhode-Island,  un  commer- 
ce avantageux  avec  les  écabliflemens  Espagnols  ,  joints  à  la 
quantité  de  prifes ,  les  marches  &  invafions  même  de  Anglais 
dans  le  pays ,  y  ont  nécelFaireraent  fait  couler  des  fommes 
immenfâfi. 
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5,  courantes  ;  à  peu  près  à  l'inflant  du  discrédit  & 
„  de  la  décadence  totale  du  papier  ■  monnaie  :  cette 
„  circonitance  a  opéré  un  changement  fi  heureux 
„  dans  les  fortunes  particulières  ainfi  que  dans  les  effets 
„  publics ,  que  les  choies  ne  peuvent  plus  aller  que 
5,  de  bien  en  mieux. 

Ainfi  parle  un  témoin  oculaire,  d'autant  plus  di- 
gne de  coDfiance  qu'il  ne  dtguife  rien.  11  n'eft  pas 
inutile  à  cette  occafion  d'ajouter  quelques  obferva- 
tions  qui  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  fur  le  fy- 
ftême  des  finances  en  Amérique. 

Au  mois  de  Mai  if-J^j"^,   lorsque  le  Congrès  ouvrit 
fa  première  aflemblée,  après  les  batailles  de  Lexing- 
ton  &  de  Concord,  il  jugea  néccflaire  de  lever  une 
armée,  ou  plutôt   d'entretenir   l'armée   déjà   levée 
à  Cambridge ,    afin    qu'elle   fît   face   aux    troupes 
Britanniques,   &  les  tînt  renfermées  dans   Bodon, 
comme  dans  une  prifon.    Mais  il  trouva  que  les  Co- 
lonies venaient  d'achever  de  payer  leurs  dettes  con- 
tractées dans  la  dernière  guerre  avec  la  France.  Dans 
je  tréfor  des  diverfes  Colonies,  on  ne  trouva  que  peu 
d'argent.  Pourfurcroîc  de  malheur,  le  blocus  de  tous 
leurs  ports  &  l'interruption  générale  du  commerce 
par  la  fupériorité  des  Anglais  iur  mer,  leur  offraient 
un  avenir  effrayant.     Les  embarras  d'un  nouveau 
gouvernement  à  former ,  ajoutaient  encore  à  cette 
perplexité.    Il   avait  des   armées  &  des  Flottes  à 
créer  ;   de   nouvelles  conftitution    à  combiner.    Il 
avait  à  négocier  avec  vingt  tribus  d'Indiens.     Il  avait 
à  veiller  fur  une  multitude  de  Nègres.     Il  avait  à  fe 
procurer  toutes  fortes  d'armes ,  de  munitions ,  d'artil- 
lerie ,  de    linge  ,    d'habillemens ,    enfin   toutes  les 
chofes  néceflaires  à  l'entretien  d'une  armée.    Il  avait 
des  négociations  à  nouer  en  Europe,  des  traités  d'al- 
liance &  de  commerce  à  prépaser. 

Dans  cette  fituation  critique  ,  au  mih'eu  de  tant 
d'embarras  &  de  befoins ,  fans  argent  ni  revenus, 
le  Congrès  n'imagina  pas  d'autre  reilource  qu'un  ex- 
pédient fouvent  pratiqué  en  Amérique,  Il  créa  dtt 
papier-monnaie. 

Le 
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-  Le  papier-monnaie  de  l'Amérique  confide  en  billets- 
de  crédit  par  lesquels  le  public  &  la  fociété  promet^ 
tent  de  payer  dans  un  tems  fixé,  une  certaine  fom- 
me  à  celui  qui  fe  trouvera  nanti  de  ce  papier.  l3ans 
un  pays  qui  manque  d'efpeces  ou  qui  n'en  a  pas 
beaucoup  en  circulation,  on  peut  multiplier  ces  bil- 
lets jusqu'à  une  certaine  quantité.  Mais  dès  que  la 
quantité  excède  le  degré  des  affaires  ordinaires ,  ces 
papiers  tombent  en  discrédit  ;  ils  continuent  à  per- 
dre de  leur  valeur  à  mefure  qu'on  en  fait  paraître 
une  plus  grande  quantité.        ^ 

Cette  dépréciation  fut  fi  ra:pide  &  (1  grande  qu'an 
mois  de  Mars  1780,  le  Congrès  crut  devoir  la  fixer 
à  40  pour  un,  au-delTous  de  la  valeur  primitive.  l3e- 
puis  ce  tems-là,  on  n'en  a  pltrs  créé;  au  contraire, 
le  million  &  un  quart  de  Livres  Sterlings  à  quoi  fe 
trouvait  réduite  la  fomme  de  ces  billets  ou  la  prin- 
cipale dette  du  Congrès, fe  trouvent  presque  entière- 
ment éteint  adluellement ,  par  les  moyens  adoptés 
par  le  gouvernement,  pour  détruire  ce  papier  à  me- 
fure qu'il  entrait  dans  les  fonds  publics.  Le  Congrès 
fe  trouve  par  cette  opération  ,  n'avoir  gueres  de 
créanciers  qu'en  France ,  en  Efpagne  &  en  Hollan- 
de; mais,  quoique  ces  dettes  contrariées  en  efpeccs 
ne  puiflent  être  liquidées  que  par  des  valeurs  réel- 
les, elles  ne  font  pas  allez  confidérables  pour  gêner 
les  Américains;  à,  leur  conduite  uniforme  à  l'égard  de 
ces  fortes  d'emprunts,  montrent  que  ces  dettes  facrées 
&  font  à  l'abri  de  toute  réduction  arbitraire.  Les  Amé- 
ricains feront  toujours  en  état  d'y  faire  honneur; 
quand  ils  devraient  recourir  aux  marchandifes  de 
kur  crû,  dont  il  fe  fait  une  importation  continuelle 
en  Europe. 

L'Amérique  n'a,  à  proprement  parler,  aucun  re- 
venu annuel,  h  l'exception  du  cinq  pour  cent  der- 
nièrement impofé  fur  les  importations.  Le  revenu 
de  la  confédération  n'eft  formé  que  des  concelf  ons 
faites  annuellement  par  les  Etats  refpcdifs  Ces  fub- 
^des  font  proportionnés  aux  biens  réels  &  perfo* 
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nels  des  communautés;  &  Targent  en  e(l  porcé  dans^ 
le  tréfor  public. 

.  Çeil  aux  corps  légiflatifs  des  divers  Etats  à  lever 
ces  fommes;  &  l'on  confulte  toujours  les  facultés,' 
ainfi  que  les  befoins ,  pour  en  régler  les  contingens. 
Il  efl  même  étonnant  que  la  ftagnation  arrivée  dans 
le  commerce ,  les  quatre  premières  années  de  la  guer- 
re, n'ait  pas  occafionné  déplus  grands  embarras  dans 
la  perception  de  ces  taxes.  Elles  ont  augmenté  tou- 
tes les  années  ;  preuve  ftnlible  &  convaincante  de 
Tamélioration  arrivée  dans  les  facultés  du  peuple» 
Ces  facultés  augmenteront  bien  plus  encore  , 
fi  l'on  coniidere  les  progrès  de  la  population  , 
de  la  culture,  du  commerce  même,  au  milieu  de  la 
guerre,  &  les  avantages  imm.enfes  que  la  proximité 
de  la  paix  doit  procurer  à  l'Amérique. 

Afin  de  juger  du  fardeau  d'une  dette ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ces  avantages,  «Scfurtout  ceux  de 
la  population.  La  Grande-Bretagne  doit  deux  cens 
millions  de  livres  Stcrlings  &  n'a  pas  huit  millions 
de  fujets.  A  plus  force  rairon,l'Amériquequi comp- 
te déjà  plus  de  trois  millions  d'habitans,  pourrait- 
elle  porter  une  dette  de  dix  millions  de  livres  Ster- 
lings,  fomme  encore  bien  éloignée  de  fes  engage* 
mens  aéluels.  Encore  faut-il  confidérer  que  û  on 
lui  donne  vingt  ans  pour  payer  cette  dette,  elle 
aura  alors  plus  que  doublé  fa  population.  Tel  eft 
l'avantage  des  nations  nailTantes.  Le  nombre  des 
Habitans  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe, 
refte  à  peu  près  le  même  d'un  fiecle  à  l'autre.  Là  au- 
cun pays  ne  produit  plus  d'habitans  qu'il  n'en  peut 
maintenir;  mais  tout  pays  libre,  oli  l'induHrie  n'elt 
pas  gênée  ,  ne  manque  pas  d'en  produire  autant 
qu'il  en  peut  maintenir.  De  là,  qu'on  fe  forme  une 
idée  de  la  population  future  des  Etats  de  l'A» 
mérique.  Des  déferts  immenfes,  dont  à  peine 
l'œil  humain  a  pu  mefurer  l'étendue,  f.nt  enc  ;re 
en  friche  ;  de  vafteslacs,  de  grandes  rivières,  donc 
ks  eaux   font  ,  depuis  des  ficelés ,    venues   dm-i 
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le  fiîencc  &  robfcurité,  fe  décharger  dans  TOcéan, 
n'attendent  que  des  bras  pour  devenir  le  féjour  du 
commerce ,  pour  être  bordées  de  campagnes  déli» 
cieufes,  Cic  de  grandes  &  iuperbes  cités. 

ha  fuite  au  N».  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  ,y.  AXrajenfchot;  à  Haar* 
lent ,  chez  ^alree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Le$  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecht  &  La  fleuve  Staatman  «  à  Gouda , 
chez  l^^an  derKloî\  à  Rotterdam^  chez  Eennet  ^^Hake ,  & 
D.  P^is;  à  Pordrecbt  ^  chez  Blufé\  à  Deventer  ^  chez 
heemborst  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  IfOêît  ;  à  Bois-le  Duc, 
chez  J.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Fircbaua 
&  chez   les   principaux  Libraires  des    Pays-Bas, 
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POLITIQUE 


N^.LXX VI.  LUNDI,  ce  22  JUILLET,  1782. 


Réflexions  générales  fur  Vlndépendance  de  VAmê^ 
rique  pour  fervir  de  Suite  au 

CHAPITRE     XLVII- 

Quand  des  Citoyens  éclairés  commencèrent  à  re» 
préfenter  les  avantages  d'une  alliance  avec  ?A- 
mérique  Septentrionale,   on  s'efforça  de  les  peindre 
des  traits  les  plus  odieux  ,*  on  pou  (Ta  la  partialité 
pour  l'Angleterre  &  la  fureur  contre  ces  Confeillers 
patriotes,  jufqu'à  les  accufer  de  crime  de  leze-ma- 
jeflé;  on  prétendit  que  c'était  attenter  au  droit  des 
Adminiftrateurs  que  de   prouver  aux  ftupides  ado- 
rateurs du  Cabinet  de  St.  James,  que  l'Amérique 
ne   pouvant  être  fubjuguée  ,    il  convenait  de  s'al- 
lier  avec  elle    contre   un    Ennemi    commun  ,     & 
de  s'y  préparer  des  avantages  de  commerce  ,   pour 
fe   procurer   quelque   dédommagement    des   pertes 
de  cette  guerre  fatale.    Lorsque  la  prife  de  Corn- 
wallis  donna  un  nouveau  poids  à  ces  raifonnemens , 
les  Adverfaires  de  l'Alliance  Américaine  ,   les  An- 
glomanes  Hollandais,  aflurerent  en  propres  termes, 
que  la  courageufe  Angleterre  ne  fuccomberait  pas  fous 
ce  coup  porté  par  les  perfides  Français  \  qu'on  ne  la 
forcerait  jamais  à  reconnaître  l'Indépendance  de  fes 
fujets  rebelles ,  &  qu'il  fallait  punir  en  Hollande  tout 
Tome  IIL  A  a  hom- 
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homme  aflez  audacieux  pour  parleren  faveur  d'une  al- 
liance avec  ces  miférables  révoltés.  CesEcrivainSjaveu» 
glés  par  leur  partialité  pour  les  Ennemis  de  la  patrie, 
ne  pouvaient  s'appercevoirqu'iIn*y  avait  pas  de  milieu 
pour  les  Anglais  entre  réduire  complettement  l'Amé- 
rique ,  ou  reconnaître  hautement  Ton  Indépendance, 
Il  était  cependant  aifé  de  prévoir  que  la  réduction  de- 
venant impoiïible,  il  importait  à  l'Angleterre  d'aban- 
donner,  par  une  déclaration  publique,  aux  Améri- 
cains un  avantage  qu'elle  était  hors  d'état  de  leur 
ôter  ;  pour  recouvrer  au  moins  par  cette  apparente 
générofité,  les  avantages  de  commerce  que  l'iden- 
tité du  fang,  de  la  religion,  du  lano^age,  des  mœurs, 
&c.  femblait  lui  promettre  au-deffus  de  toutes  les 
autres   Nations.    Cette  néceffité  devenait   d'autanc 
plus  preflante,  que  toutes  les  Puiflances  maritimes  por- 
tent un  œil  avide  fur  un  commerce  qui  ne  peut  man- 
quer d'augmenter  les  progrès  de  l'induflrie  &  de  la 
marine  dans  les  pays  qui  le  font  ?  L'Efpagne ,  il  eft 
vrai,   comb:utit  plus  de  foixante  ans,  avant  de  re- 
connaîcre  formellement  l'Indépendance  des  Pays-bas-' 
Unis;  elle  aurait  bien  voulu  imiter  l'Autriche  qui  n'a  re- 
connu rindépendance^de  la  Confédération  Helvétique 
qu'à  la  paix  deMun(ler,plufieursfiecles  après  fon  éta- 
blisfement  ;  maisTECpagne  fe  trouva,  vers  les  époques 
de  la  trêve  d'Anvers«.ScdelapaixdeMunfler,  à  l'égard 
des  Pays-bas-Unis ,  de  l'Angleterre  fe  trouve  adluelle- 
nient  à  l'égard  de  l'Amérique- Septentrionale,  dans 
un  état  OLi  les  motifs  de  politique,  d'intérêt,  de  ne- 
ceiïité  même  fe  font  entendre  trop  puiflamment  pour 
attendre  un  pareil  délai.  L'Efpagne  (e  vit  dans  le  cas 
de  trembler  pour  toutes  fes  poileffions  dans  les  deux 
Indes,  dont  plufieurs  tombèrent  au  pouvoir  des  Pays» 
bas-Unis-  L'Angleterre  ne  voit  pas  non  plus  fans  alar- 
mes l'Amérique,  fembîable  à  un  jeune  athlète,  acquérir 
des  forces  dans  cette  lice  guerrière;  furtout,  elle  eft 
dans  le  cas  de  concevoir  des  craintes  légitimes,  en  pré- 
voyant que  les  autres  Nations  pourraient  être  favorilces 
à  fon  préjudice  dans  ce  commerce  avantageux;  qu'enfin 
les  Américains  fe  prévaudraient  de  leurs  nouvelles  for- 
ces* 


ces,  &  du  bonheur  de  leur  pofition  ,  pour  alarmer  les 
poireflion-  Anglaifes  des  Indes  Occidentales  qui  fonc 
à  leur  bienféance. 

Voilà,  fans  doute,  les  raifons  qui  ont  formé  dans 
la  Grande-Bretagne  un  parti  qui  demande  vivement 
que  l'Indépendance  Américaine  foit  reconnue,  fans 
équivoque  &  fans  conditions.  Q.^ioi  qu'il  foit  échap- 
pé au  Comte  Shelburne  de  dire  que  la  reconnais* 
lance  de  l'Indépendance  Américaine  éteindrait  le 
îpleil  de  la  Grande-Bretagne,  cette  figure  brillan- 
te n'a  pas  ébloui  ceux  du  parti  oppofé.  Ils  fe 
rapellen t.  toujours  que  l'Angleterre  peut  exin:er& 
même  conferver  une  grande  puiiTance  fans  fes  Co- 
lonies. Henri  VIII,  qui  n'en  polTédait  aucune,  fe 
vantait  d'avoir  dans  fes  mains  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope. L'Angleterre  n'aura  pas  perdu  les  Colo- 
nies pour  les  avoir  cédées  à  l'Univers,  Les  avan- 
tages  qu'on  doit  tirer  de  leur  fein,fe  partageront  né- 
ceiTairement  entre  plufieurs  Etats  ;  au  moins  au- 
cun ne  fera  afTujetti  à  l'inconvénient  de  les  mainr 
tenir.  L'Angleterre  a  foutenu  fon  rang  avec  fplen- 
deur  ,  a  même  fait  trembler  la  France,  avant  de 
les  pofleder  ;  qui  l'empêcherait  de  jouer  le  même 
rôle  après  les  avoir  perdues?  La  néceilité,  où  le  par* 
ti  contraire ,  oii  le  Roi  même  s'eft  vu  de  renoncer 
à  la  coutume  auiîî  ridicule  qu'opiniâtre ,  de  traiter 
les  Américains  de  Rebelles ,  fait  affez  prévoir 
qu'elle  fera  l'ilTue  de  cette  querelle.  O  vous!  An- 
glomanes  Hollandais,  qui  avez  commencé  par  dé* 
crier  les  Américains  &  leurs  partifans  dans  ce  pays, 
qui,  voyant  enfin  les  Adininiftrations  faprêmes  fe 
rendre  à  la  conviction  des  raifonnemens  &  à  l'évi- 
dence des  faits,  en  reconnainant  leur  Indépendant 
ce  avec  une  éclatante  folemnité,  ne  celiez  encore 
de  blâmer  cette  démarche,  comme  le  fruit  d'une 
fadcion  turbulente  &  comme  devant  produire  les 
plus  faneftes  effets  pour  ce  pays,  allez  confulter 
les  deux  partis  de  rAdminifl;rar.ionBrican.âque;  ap* 
prenez  que  G-'orge  III  lui-même  efl  converti  & 
commence  à  fe  familiarifer  avec  i*idée  de  recon- 
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naître  cette  Indépendance.  Une  déclaration,  qui 
fuie  de  fi  près  la  démarche  des  Etats-Généraux, 
montre  aflez  la  juftefle  des  réflexions  de  ceux 
qui,  dans  ce  pays,  en  ont  prelTé  la  conclufion  & 
la  vaine  impiîdence  de  ceux  qui  la  condamnaient 
fous  prétexte ,  que  c'était  difter  leurs  devoirs  aux  Sou- 
verains &  qu'il  était  de  la  politique  de  ménager  les 
Anglais.  On  ne  voulait  pas  même  que  les  intérêts 
du  Commerce  fufTent  confultés  dans  cette  affaire 
importante.  Cet  intérêt  e(t  cependant  le  moteur  adtuel 
des  efforts  de  toutes  îesPuilfances  de  l'Univers.  Sai- 
fir  les  occafions  d'en  étendre  les  branches ,  paraît  le 
plus  grand  &  presque  le  feul  objet  de  la  politique 
moderne. 

L'Efprit  de  Commerce  qui  domine  presque  toutes 
les  Puiffances,  eit  même  devenu  plus  vif  que  l'efpric 
de  Conquêtes.  Si  Ton  fait  la  guerre,  c'eft  moins 
pour  reculer  les  bornes  de  l'Empire,  que  pour  s'en- 
richir. Les  Anglais  ne  s'acharnent  à  garder  Gibraltar, 
que  par»  ce  que  cette  place  les  met  à  même  d'inonder 
l'Andaloufie  de  Tabac  de  contrebande.  La  Neutralité 
armée  n'a  eu  lieu,  que  pour  entrer  en  partage  de  ces 
immenfes  profits  que  la  fortune  &  l'habileté  avaient 
concentrés  dans  l'Angleterre,  Ce  qui  rend  l'époque 
OLi  nous  vivons  remarquable,  c'eft  l'aftivité  qui  meut 
toutes  les  Nations.  La  Suède,  loin  de  regretter  les 
jours  de  gloire  ou  elle  préfîdaitaux  deflinées  de  l'Eu- 
rope pendant  la  guerre  de  trente  ans,  &  l'éclat  dan- 
gereux que  lui  imprima  l'Alexandre  du  Nord,  cher- 
che dans  la  profcription  du  luxe  &  dans  une  fage 
économie, l'aifancc  fans  laquelle  les  Etats,  comme 
les  particuliers,  ce  font  jamais  indépendans.  Le  Da« 
nemarc  trouve  dans  fes  ports  de  la  mer  Baltique  les 
relTources  que  lui  offre  fon  heureufe  pofitîon  dans 
la  guerre  &  dans  la  paix  ;  les  foins  foutenus  don- 
nés à  l'agriculture  y  préparent  les  fondements  d'une 
richeffe  folide ,  à  l'épreuve  des  révolutions  dont  les 
contre -coups  ébranlent  même  les  Etats  qui  n'en 
font  pas  le  théâtre, 
La  Ruffie  diminue  le  noipbre  d'étrangers  qui  ve- 
naient 


C  373  ^ 

naient  Tinflruirc,  &  remportaient  dans  leurs  pays 
des  richefles  pour  prix  de  leurs  connaiffances.     Ses 
vaifleaux  fe  voient  fréquemment  dans  les  ports  de 
France  &  d'Efpagne  ;  &  les  Anglais  ne  font  plus  les 
médiateurs  entre  eux  &  les  armateurs  de  Bourdeaux. 
Les  Germains    qui    entretiennent   plus   de    foldats 
que  tout  le  refte  de  l'Europe  entière ,  invitent  auiîî 
les  hommes  à  naviguer  fous  le  pavillon  de  la  liberté* 
Les  franchifes  ouvrent  les  ports.    La  force  &  les 
fecours  protègent  les  Compagnies.    D'utiles   régie» 
mens  encouragent  quiconque  efl  tenté  de  faire  des 
cflais.    Tous  les  pays  enfin ,   grands  &  médiocres , 
riches  ou  pauvres ,  prennent  pour  bafe  de  l'Admi- 
niflration,  l'économie  intérieure,  élèvent  des  digues 
contre  le  torrent  du  luxe.    La  Pologne ,   la  Tosca- 
ne, la  Lomhardie  arrachent  leurs  habitans  à  l'Em- 
pire ruineux  de  la  mode,  &  les  délivrent  de  l'im- 
pôt que  la  France  met  fur  fes  voifins  emprefles  & 
crédules. 

Ne  pourrait-on  pas  efpérer  de  cette  confédération 
presque  générale  ,  un  acheminement  à  une  paix  uni- 
verfelle  ?  Ceux  qui  regardent  cette  idée  comme  chy- 
mérique  fe  fondent  fur  ce  que  la  guerre  a  exifté, 
depuis  l'époque  la  plus  éloignée  oii  remonte  l'efprft 
humain  jufqu'à  nos  jours.    Cette  funefte  vérité  efl: 
inconteflable.    Mais  auflî  quelle  différence  dans  la 
manière  de  la  faire  ?   On  ne  voit  plus  la  terre  cou- 
verte de  cent  mille  cadavres ,&  les  vainqueurs  &les 
vaincus  fuir  également  le  champ  de  la  vidtoîre,  cii 
la  pefle  fembîait   vanger    l'humanité  des  outrages 
de  l'ambition.    ,,  Au  lac  de  Strigonie,  300    Da* 
„  mes,  toutes  dans  la  fleur  de    l'âge,  toutes  pa- 
,,  rées  de  leurs  plus  riches   atours,  crurent  que  le 
,,  pouvoir  de  leurs  yeux  ,  embellis  par  leurs  larmes,  • 
5,  toucheraient  ces  barbares;  on  les  conduit  vcs  le 
5,  chef.    Mais  cet  homme  féroce  ,  aufll  infenfible 
5,  aux  traits  de  l'amour,  que  fourd  à  la  voix  de  l'hu- 
„  manité  ,  leur  fit  trancher  la  tête  en  fa  préfence." 
Des  traits  d'une  rage  aufli  forcenée  font  inconnus. 
Cette  diminution  de  cruauté  n'efl-elle  pas  le  préfage 
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d*une  autre  façon  depenfer?  Pourqtioi  ne  pas  efpé- 
rer  que  les'  querelles  des  Rois  le  termineront  un 
jour  avant  de  corn  Tiençer  la  guerre  ^  comme  on 
les  termine  après  l'épuifement  des  parties  belligé- 
rantes? Pourquoi  n'y  aurait- il  pas  un  Congrès  per-  , 
pétuej  OLi  fe  jugeraient  lé^^  querelles  des  Nations, 
avant  d'aller  au  voies  de  fait?  On  croit  toujours  que  ^ 
ce  qui  n'a  point  éfé,  ne  peut  pas  être. 

D'autres  s'imaginent  avoir  fait  une  réponfe  vidî:o- 
rieufe  en  difant  :  tant  que  les  hommes  exiilieront, 
on  verra  auili  fur  là  terre,  l'iniuflice,  l'ambition, 
les  faux  calculs,  &  tant  que  les  paffions  gouverne- 
ront, il  faut  s'attendre  au  mêmes  effets.  Quecetteoh- 
je6lion  efl  futile  !  parce  que  les  hommes  font  méchans , 
incapables  de  céder  à  la  raifon  ,  n'y-a-t-il  d'autre 
iTiOyen  de  les  corriger,  qu'en  verlant  un  fang ,  étranger 
à  fes  débats  ?  Quand  un  Prince  a  hiiïé  mal  gérer  fes 
Etats  on  lui  donne  une  tutelle  forcée.  Pourquoi 
ne  prendrait-on  pas  la  même  voie  contre  celui  qui 
voudrait  injudement  troubler  le  repos  général  P  Le 
Monarque  le  plus  puiflant  ferait  au  relie  de  L'Eu- 
rope, ce  que  le  Prince,  dont  nous  parlons, efl:  au  ban 
de  l'Empire., 

Cette  partie  du  monde  efî  aujourd'hui  tellement 
partagée,  que  tous  les  peuples  qui  ]a  compofent  ont  mu- 
tuellement befoin  des.i^méricains  :  les  plus  riche:>  pour 
avoir  des  confommaceurs,  &  les  autres  pour  fupléer  à 
la  flerilité  du  foî,  ou  au  défaut  de  l'induHrie. 

La  guerre  dérange  cette  dépendance  nécelTure, 
&  nuit  dès  lors  au)c  deux  parties.  De  quoi  s'agit-il 
dans  la  guerre  d'Amérique?  d'affaiblir  l'Angleterre 
dont  le  commerce  s'écéndait  d'un  Hemifphere  à  l'au- 
tre. On  pouvait  y  parvenir  là  fans  incendier  des  villes , 
&  immoler  des  milliers  de  foldats  fur  une  terre  nou- 
velle. Il  a  fallu  que  l'i^ngleterrc  changeât  d'admi- 
niflratioD,  par  une  révolution  particulière  à  la  for- 
me de  fonGouvernemenc,  pour  fe  faire  à  cette  idée 
lîmple  &  vraie.  Il  a  fallu  que  le  malheur  du  brave 
Cornvvallis  éclairât  la  Nation  Britannique  fur  les 
fuites  du  lac  de  la  Nouvelle  Londres, pour  lui  mon- 
trer 
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trer  la  mauvaifc  politique  qu'elle  fuîvait  dans  cette 
funefte  guerre.  Eile  a  connu,  mais  trop  tard,  qu'el- 
le ne  pouvait  regagner  l'Amérique  ,  qu'en  gagnant  la 
confiance  de  Tes  habitans  ;  &  que  la  dé  vacation  &  le 
carnage  étaient  de  mauvais  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but.  Elle  a  enfin  connu  qu'il  ne  faut  pas  ruiner 
un  pavs  que  l'on  veut  conquérir. 

La  République  pourra  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges de  l'indépendance  Américaine;  dans  le  tems  que 
les  citoyens  mal-intentionnés  jettent  du  doute  fur  ces 
avantages.  Que  j'aime  à  les  voir  réfutés,  non  par  des 
argumens  ,  mais  par  des  faits!  L'empreffement  des 
Américains  à  venir  dans  ce  pays  pour  y  nouer 
des  correfpondances  de  commerce  ,  judifient  les 
conjectures  faites  à  ce  fujet.  Si  dans  un  tems  oîi 
tous  les  paflages  font  prefque  bloqués  pour  arriver 
de  l'Atlantique  dans  le  Texel,  les  Américains  affron- 
tent tous  ces  dangers,  pour  aborder  dans  les  ports 
de  la  République,  &  ne  s'en  retournent  qu'avec  d'im- 
menfes  cargaisons  ,  que  fera- ce  lorfque  la  naviga- 
tion fera  pleinement  ouverte  &  libre  entre  les  deux 
pays  ? 

On  demande  fi  une  alliance  avec  les  Américains 
procurera  tous  les  avantages  énoncés  dans  les  requê- 
tes des  négocians? 

L'alliance  avec  les  Américains,  dit-on,  fera-t»elle 
difparaîcre  la  cherté  des  objets  de  nos  manufactures , 
occafionnée  par  la  cherté  de  la  main-  d'œuvre?  La 
France  ,  l'Allemagne  &  les  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  éloignées  du  centre  de  l'empire,  ne  leur 
procurtront-elles  pas  ces  objets  plus  facilement, 
pouvant  les  procurera  meilleur  marché.^ 

Cette  objection  prouve,  il  eO:  vrai,  que  nous  ne 
ferons  pas  les  feuls  à  tirer  des  bénéfices  du  commer- 
ce de  l'Amérique;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  ce 
pays,  par  l'avantage  u'êrre  un  entrepôt  général  de 
commerce  ,  ne  puifTe .  à  la  faveur  des  autres  fpécu* 
lations  mercantiles ,  faire  pafTer  en  Amérique  une 
grande  quantité  d'objets  de  nos  manufactures  ;  au 
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re(le,la  diminution  de  la  main  d'œuvre  eR  un  ob- 
jet afte/.  important,  pour  être  pris  en  confidération 
par  le  Gouvernement  lui-même  ;ily  a  des  moyens  de 
la  procurer  ;  qu'on  interroge  le  Patriarche  de  la  bran 
che  Economique:  il  connaît  toutes  les  refTources  de 
ce  pays;  il  en  aurait  bien  trouvé  d'autres  que  celles  des 
loix  prohibitives  qui ,  quand  elles  ne  feraient  pas  élu- 
dées ,  porteraient  un  coup  fenfible  à  la  liberté  du 
commerce,  bafe  de  la  profpérité  de  ce  pays;  cette 
matière  mérite  une  difcuiïion  particulière  ;  nous  la 
réfervons  au  tems  oii  nous  parlerons  des  efforts  de 
quelques  citoyens  pour  ménager  une  interdidtion 
des  manufaâ:ures  étrangères  dans  ce  pays  ;  mais  avant 
de  finir  ce  Chapitre,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
fur  la  folidité  du  crédit  Américain. 

Bien  des  politiques  ont ,  dès  les  commencemens  de 
la  guerre,  obfervé  qu'il  ne  manquait  à  l'Amérique 
que  de  l'argent  pour  le  défendre  contre  les  Anglais. 
Quelques  millions  de  plus  les  auraient  mis  en  état 
de  foutenir  leur  crédit  chez  eux,  d'agir  plus  vi- 
goureufement  contre  les  Anglais  ,  par  mer  par 
terre,  &  d'étendre  leur  commerce  avec  les  Nations 
étrangères ,  furtout  avec  les  Hollandais.  Au  lieu  de 
s'épuifer  par  des  emprunts  comme  les  Etats  qui  dé- 
génèrent &  font  plongés  dans  le  luxe,  elle  aurait  éten- 
du fes  entreprifes ,  furtout  celles  des  armemens  parti- 
culiers qui  font  une  mine  d'or  pour  elle.  L'augmen- 
tation du  numéraire  la  met  encore  en  état  de  faire 
par  le  change,  des  remifes  aux  marchands  étrangers 
qui  lui  fourniffent  des  denrées;  elle  ramené  les  cul- 
tivateurs dans  les  terres  qu'ils  ne  quittent  qu'à  regrec 
pour  fe  livrer  au  travail  des  manufactures  quand  ils 
ne  peuvent  les  tirer  de  l'Europe.  Le  véritable  inté- 
rêt de  l'Amérique  confifte  &  confiftera  pendant  long- 
tems  dans  la  culture  &  le  produit  de  fes  terres.  Ce 
n'eft  pas  feulement  la  principale  fource  de  fes  riches- 
fes  ;  il  efl  même  de  fa  politique  de  la  regarder  comme 
telle.  Qu'on  juge  d'après  ces  obfervations  puifées  dans 
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des  fources  fidèles ,  quels  avantages  un  peuple  navi. 
gateur  ,  commerçant ,  induftrieux,  habile  dans  les  ma- 
nufadlures,&  que  ni  la  jaloulîe  étrangère  ni  la  guer- 
re ne  fauraient  empêcher  d'être  le  voiturier  univerfel 
des  productions  du  Globe,  fera  à  portée  de  tirer  de 
ce  pays. 

L'Amérique  commence  à  fe  former  une  Puiflance 
navale.  Elle  eit  occupée  à  conftruire  des  vailîeaux 
de  ligne;  la  multitude  de  fes  matelots,  fuite  naturel- 
le de  la  grande  étendue  de  fes  côtes  navigables ,  la 
mettra  bientôt  en  état  de  pouvoir  non-feulement  fe 
défendre  par  elle-même ,  mais  encore  d'attaquer  fes 
Enneiiiis,  &  de  nettoyer  entièrement  leur  territoire 
de  leurs  odieufes  garnifons. 


Suite  de  CHAPITRE   XLI.  fur  les 
Troubles  de  Genève, 


LETTRE  d*un  Citoyen  de  Genève  à  Thomas  GuiU 
laiime  Raynal ,  Auteur  de  VHifioire  Fbihrophique  ^ 
Folitique  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 


„  Au  premier  moment  du  danger  qui  menaçait 
fa  patrie ,  loin  d'imiter  ces  citoyens  qui  l'ont 
défertée  lâchement  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
appelé  l'étranger  devant  fes  murs ,  Jean  -  Jacques 
aurait  volé  ,  pour  la  fecourir  ,  fmon  de  fon  bras 
faible  &  débile,  du  moins  de  fon  éloquence,  qui 
fut  énergique  &  mâle  jufques  dans  les  derniers 
jours.  Hélas!  il  n'était  plus.  Dans  cette  crife  funes- 
te, j'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  fur  toute  l'Eu- 
rope ;  je  n'ai  vu  que  le  fublime  Raynal  capable  de  le 
fuppléer.  Je  vous  ai  écrit ,  pour  vous  inviter  à 
venir  jouer  le  rôle,  que  fes  talens  lui  afTuraient  dans 
un  petit  Etat,  devenu  populaire  Sans  doute  ma  let- 
tre ne  fera  pas  parvenue  jufqu'à  vous.  Elle  fera  tom- 
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bée  dans  les  mains  de  ceux  qui  ont  juré  la  rui- 
ne de  notre  liberté  renaiftante*  de  peur,  difaient- 
ils,  qu'elle  ne  devînt  une  école  de  révolte  pour  les 
pays  voifins;  car  on  fait  que  les  Français  &  les  Ber- 
nois aiment  beaucoup  l'ordre  à.  h  fubordination , 
cbez  e':%,  " 

„  Vous  qui  5  dans  le  fein  du  defpotifme  &  des  bien- 
féances  plus  tyranniques  encore,  avez  fu  braver  les 
préjugés  &  facrifier  l'intérêt  perfonel  fur  l'autel  de 
riiumanité ,  vous  auriez  trouvé  auprès  de  nous  la 
plus  douce  des  récorapenfes  pour  les  âmes  grandes 
&  fenfibles.  Ce  théâtre  était  digne  d'un  tel  Afteur. 
Vous  auriez  goûté  Ja  fatisfadlion  de  voir  vos  princi- 
pes &  vos  idées  réalifés».  Vous  auriez  trouvé  une 
Tribune  aux  harangues.  La  langue  Françaife  y  au- 
rait déployé  fes  rciTourccs  fécondes  avec  les  beau- 
tés de  vôtre  brillante  clocution  &  la  force  de 
votre  mâle  éloquence.  Le  langage  de  Raynal  eft 
fait  pour  des  Genevois  ;  il  ne  rendra  jamais  qu'un 
vain  fon  pour  les  autres  peuples.  Vos  maximes 
font  gravées  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  li- 
fent  ;  fans  doute  ces  perfides  citoyens  ,  qui  ont 
ïacrifié  la  patrie  à  leur  iniérêt  particuher,  n'avaient 
jamais  lu  Demofthene,  Junius ,  Roufieau,  Raynal, 
C'étaient  pour  eux  des  ê^res  inconnus.  11  y  a  en- 
viron deux  fiecles  &  demji  que  les  ténèbres  de  la 
fuperftition  &  de  la  barbarie,  traînant  après  elles  les 
chaînes  de  i'efclavage ,  couvraient  l'univers.  Un  ra- 
yon de  clarté  échappé  du  fein  de  nos  miontagnes  (*) 
frappa  un  de  vos  com.patriotes.  Jean  Calvin ,  ainS 
que  vous.,  un  des  premiers  écrivains  de  fon  fiecle; 
comme  vous,  transfui^e  courageux  des  fondions  mi- 
nifiérielles  du  culte  Romain  ,  vint  fixer  fon  féjour 
parmi  nous  De  là,  commiC  du  fem  fécond  d'un  allre 
enflammé,  il  lança  ces  traits  de  lumière  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclairer  toute  l'Europe.  11  produîiic  une 

heu- 

(*)  Le  premier  Réforiraieur  fut  Zwingle  ;  il  parut  avant 
Luther. 
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heureufe  révolution  dans  les  efprits ,  il  prépara  les 
vrais  principes  de  la  morale  &  de  la  Religion.  I!  n'eût 
tenu  qu'à  vous  d'occuper  lerncmerang,d'arpirer  à  la 
même  gloire.  Calvin  ébaucha  ies  traits  de  notre  con- 
Ititution  politique,  vous  auriez  donne  les  derniers 
coups  de  pinceau.  L'Empire  des  dogmes  religieux" 
eft  tini;  Genève  aurait  pu  régner  par  celui  de  la  po- 
litique." 

,,Peudeperfonnes  entendent  les  vrais  principes  des 
Gouvernemens.  Le  feui  légitime  eft  fans  doute  le 
Démocratique;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
Démocratie  pure  foit  un  Gouvernement  défirabie.  Il 
faut  être  ignorant  ou  de  mauvaife  foi,  pour  confon* 
dre  notre conilicution  avec  la  Démocratie  pure;  dans 
ces  efpeces  de  Républiques,  non-feulement  l'allem* 
blée  du  peuple  avait  l'autorité  légiflative  ;  mais  il 
était  rare  qu'elle  laiOât  aux  Magidrats la  liberté  d'exer- 
cer les  fondions  donc  ils  étaient  chargés.  L'autorité 
du  peuple  à  Athènes 'ne  connaiQait  point  de  bornes. 
Les  Magiftrats  n'y  avaient  qu'un  vain  nom.  Les  or- 
dres du  Sénat  y  étaient  éludés,  fe.-?  décrets  &  fes  ju« 
gemcns  étaient  calles,  s'il  n'avait  pas  l'art  de  fe  con- 
former au  goût  du  public.  11  faut  avouer  qu'un  tel 
Gouvernement  eft  une  fource  perpétuelle  d'orages  <5c 
de  guerres  inteftines  ;  mais  ce  n'eft  pas  cette  forme  po- 
litique que  nous  avons  réclamée:  nous  voulions  que 
le  Gouvernement  fût  populaire  &  l'adminillration 
i\riftocratique,  c'eft-à  dire  que  les  Magiftrats  ne  fas- 
fent  que  les  Officiers  am.ovibles  de  la  Souveraineté 
rélidant  dans  le  Confeil- Général  ou  l'aftemblôe  de 
tous  les  Citoyens  &:  Bourgeois.  Le  peuple  ne  vaut 
rien  pour  gouverner;  mais  il  excelle  à  choifîr  fes  Ad- 
miniftrateurs.  AutTi  tous  nos  troubles  ne  font- 
ils  venus  <Sc  ne  fe  perpétueront  que  parce  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  Olficiers  dont  le  peuple  n'a  pas 
même  la  nomination  abfolue ,  nos  Confeils  &  nos  Sé- 
nats fe  perpétuent  eux-mêmes." 

„  Hommes  ambitieux,  qui  peignez  le  peuple  fous  les 
traits  d'un  monftre  aveugle ,  qui  doit  être  tenu  fous 
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le  joiig  ,  &  qui  demande  à  être  conduit  par  force 
dans  la  route  d'un  bonheur  qu'il  ignore .  fâchez  que 
Je  Gouvernement  arbitraire  eft  un  mal  infiniment  plus 
grand  que  l'anarchie;  celle-ci  donne  quelquefois  du 
xelTort  aux  âmes;  &  fouvent  l'on  voit  du  fein  de  la 
plus  horrible  confufion  fortir  l'ordre  le  plus  admira- 
ble &  la  légiflation  la  plus  fublime.  Mais  le  Gou- 
vernement abitraire  eft,  de  toutes  les  maladies  du 
corps  politique,  la  feule  qui  foit  incurable,  quand 
elle  a  fait  de  certains  progrès.  Un  engourdi fle ment 
général  faifit  alors  les  cœurs  des  citoyens,  de  étouffe 
la  moindre  étincelle  du  patriotifme.*  Vainement  bri» 
ferait-on  les  chaînes  honteufes  fous  lesquelles  ils  gé- 
miflent,  ces  hommes  lâches  ont  perdu  le  goût  de  la 
liberté  ;  ils  bailleront  encore  la  tête  fous  le  joug 
&  le  recevront  tranquillement  de  la  main  qui  vou- 
dra 1e  leur  impofer," 

,>Que  les  âmes  froides  ou  efclaves  falfent  des  plai- 
fanteries  far  ces  grandes  vérités;  elles  font  dans  q 
cœurs  de  la  plupart  de  mes  compatriotes,   lis  furent 
ébranlés  en  voyant  que  toute  réfiftance  ferait  inutile 
contre  le   nombre    Supérieur  des  afîîégeans  &  leur 
adreilc   dans  l'art  de  détruire  les  villes*    Mais  la 
fureur  &  le  défefpoir  fe  peignaient  fur   leurs   vi- 
fages;  plufieurs  officiers  ont  brifé  leurs  épées  dans 
les  cercles  ;  plus    de    trois    cens    braves   citoyen» 
ont  jeté   leurs  armes  dans    la  xiviere  ;  une   mor- 
ne   conflernation  ,   â  l'entrée    des    troupes  média- 
trices, a  montré  fuffifamment  les  difpofitions  gêné- 
raies.    On  infulte,  il  eft  vrai,  à  cette  fureur  im- 
puifTante  qui   s'eft  perdue   en  préparatifs  flériles  ; 
mais   dès   que  la  réfiftance  eft  inutile;  dès  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  fcenes  affreufes ,    fans 
offrir   le  moindre  efpoir  d'acquérir  l'objet  défiré, 
elle  n'eft  plus  qu'un  délire  cruel.     Mais' que  ceux 
qui    ont    attiré    le  joug  étranger»   pour    affermir 
je  leur,  ne  fe  flattent  pas  d'un  triomphe  complet  ; 
la  plupart  des  bons  patriotes  fuient ,   à  pas  préci- 
pités ,   une  domination  odieufe;    ils  défeitent  en 
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foule:  ceuK  qui  croyaient  avoir  fait  la  pair,  ver» 
ront  bientôt  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  trifte  folitude. 
Hélas  ce  pays  allait  fleurir  plus  que  jamais  fous  les 
aufpices  de  la  vraie  liberté." 

„  Le  beau  triomphe  qu'ont  remporté  nos  adver- 
faires!  Suppofé  môme  qu'on  leur  abandonne  tout 
l'extérieur  du  pouvoir  fuprême,  ne  le  devant  qu'à 
l'étranger,  ils  feront  obligés  de  préférer  toujours  fes 
intérêts  à  ceux  de  leur  propre  patrie.  Peut-être  ne 
fera-t-elle  pas  enclave  en  apparence;  mais  le  befoin 
de  ménager  de  tels  proteéleurs,  la  nécelîîcé  de  les  flat- 
ter, pourconferver  le  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  leurs 
mains,  rendront  l'efclavage  de  Genève  pire  que  ce- 
lui des  Monarchies  abfolues  ou  des  Ariftocraties  pu- 
res«  Ombres  qui  gemiffiez  encore  autour  de  nos  murs 
fur  la  trifte  illue  d'un  complot  perfide;  malheureux 
Allobroges,  vous  êtes  vangés.  Vos  neveux  viennent 
de  faire  une  encrée  triomphante  dans  ces  mêmes 
murs,  avec  tout  l'éclat  de  la  pompe  militaire." 

„  Vous  citoyens  fiers  &  généreux  qui  ne  pouvez 
fupporter  un  fpedtacle  auili  douloureux ,  où  porte- 
rez-vous  vos  pas  ?  Irez-vous  chercher  un  azile  chez 
votre  ancien  ennemi,  le  trifte  gardien  des  montagnes 
qui  règne  fur  un  pays  oii  \q  moi  libenén'ed  pas  môme 
connu?  Irez-vous  chez  ces  puiflans  voifins  où  l'éclat  du 
tiône  l'a  réduite  à  ne  plus  exifter  que  dans  le  nom  de 
la  Nation  ?  lrez»vous  chez  vos  anciens  amis  &  con- 
fédérés qui  n'ont  pas  craint  de  trahir  fa  caufe  en  mê- 
lant leurs  cohortes  avec  celés  de  vos  opprefTeurs? 
Irez-vous  chez  vos  autres  Alliés  qui  ,  tacitement, 
par  leur  inadtion ,  ont  fécondé  vos  Ennemis  ?  Dans 
ce  moment  critique,  llluftre  Orateur  des  droits  de 
la  liberté,-  fublime  Raynal,  vos  leçons  nous  enfei- 
gnent  encore  une  reftburce.  Il  eft  dans  un  autre  hémis- 
phere  un  pays  que  votre  plume  enchanterefTe  à  peint 
fous  les  traits  les  plus  féduifans.  11  a  toujours  été 
l'azile  des  peuples  fuyant  devant  l'oppreifion.  Le 
fer  de  la  tyraonie  vient  de  s'y  brifer*    La  liberté  y 
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occupe  le  trône;  Thomme  n'obéit  qu'à  la  loi;  elle 
n'a  que  des  organes  fidèles,  puis  qu'ils  dépendent  ab- 
folument  du  peuple  qui  les  furveille  toujours.  Nous 
porterons  notre  patrie  en  Amérique.  Quel  fpedacle 
de  voir  les  Gsnevois  abandonner  une  cité  que  la  Fran- 
ce a  réduite  à  Tefclavage  pour  aller  peupler  un  pays 
qu'elle  a  rendu  libre  !  " 

UAflaire  de  Genève  e(l  enfin  achevée ,  fans  aucune  effu- 
fion  de  fan,?.  En  aiiendant  les  arrangeniens  qui  feront  pris 
pour  récablir  le  calme  dans  cetre  République  agitée,  le  Mi- 
lîiftere  Français  vient  de  faire  publier  la  Relation  fuivante. 

„  Le  8  Avril  dernier,  la  partie  la  plus  nombreufe  de  la 
Bourgeoifîe ,  fécondée  d'un  certain  nombre  de  Natifs  & 
d'Habitans  de  ceite  Ville,  prit  les  Armes,  attaqua  la  Garde 
de  la  R<5publiqiîe ,  s^empara  des  Portes,  des  Arfenaux  & 
Magafins,  alla  enfuiie  enlever  jufques  dans  la  Chambre  du 
Confell ,  un  cenain  nombre  de  Magitlrais  qu'elle  infulta  de 
toute  manière,  &  qu'elle  a  retenus  Prifonniers  dans  une 
Auberge  depuis  ce  jour,  en  les  menaçant  de  les  faire  périr. 
Le  Roi,  Protefteur  de  la  République,  ayant  pris  des  me- 
fures,  de  concert  avec  le  Roi  de  Sardai|îne  &  le  Canton  de 
Berne,  pour  mettre  fin  à  ee  défordre,  &  pacifier  la  Répu- 
blique ,  les  Troupes  des  trois  Puillances  fe  font  aifemblées 
auteur  de  Genève,  au  nombre  d'environ  12,000  Hotnraes, 
commandées  par  le  Marquis  de  Jaucourt,  le  Comte  de  la 
Marmora  &  le  Général  Baron  de  Lentulus.  La  Bcurgeoi- 
fîe  de  Genève  avait  réparé  les  Fortifications  du  côté  de 
France,  &  pris  toutes  les  mefures  capables  de  prouver 
qu'elle  voulait  fe  défendre.'* 

„  Le  29  du  mois  dernier,  à  cinq  heures  du  matin  ,  les  trois 
Généraux  firent  fommer  la  Ville  par  une  Déclaration  uni- 
forme, à  laquelle  était  jointe  une  Lettre  aux  Syndics, con- 
tenant le>:  Publications  qu'ils  devaient  faire,  pour  que  l'En- 
trée des  Troupes  Françaifes ,  Sardes  &  Bernoifes ,  ne  eau* 
fât  aucun  défordre.  Ils  ne  donnaient  que  cinq  heures  pour 
répondre.  La  Ville  en  demanda  2[,  qn'on  accorda,  en 
annonçant  qu'on  n'interromprait  point  les  préparatifs  de 
l'Attaque,  Dès  le  même  jour,  le  Marquis  de  jaucourt  fit 
ouvrir  la  tranchée.    Le  Dimanche,  30,  nouvelle  demande 
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de  déîai,  que  les  Généraux  accordèrent.  Pendant  ce  teins, 
les  Français  avaient  drefle  leurs  Barteries ,  &  les  Troupes 
Bernoifes  é  aient  venues  fe  placer  à  la  gauche  de  celles  de 
France.  Le  Comte  de  la  Marmora  avait  formé  Tencsinte 
avec  les  Troupes  du  Roi  de  Sardaigne,  à  h  gauche  du  Lac 
&  du  Rhône.  Après  des  délais  encore  accordés  à  la  prie^ 
re  des  Syndics,  on  allait  commencer  l'attaque,  lorfque  ce 
matin  à  deux  heures,  les  Généraux  ont  reçu  une  Lettre 
des  Syndics,  qui  leur  annonçait  que  les  Troupes  feraient 
reçues  dans  la  Ville.  Le  Pont  qui  traverfe  le  Fofle  du  cô- 
té de  France  ayant  éié  rompu ,  il  a  été  convenu  que  les 
Troupes  du  Roi  de  Sardaigne  occuperaient  fur  le  champ  la 
Porte-Neuve  ;  un  Détachement  des  Bernois  qui  avait  pafle 
le  Lac,  celle  de  Rive;  &  qu'audîtôt  que  le  Pont  du  côté 
de  France  ferait  rétabli,  le  Corps  de  Troupes  Françaifes 
entrerait  dans  la  Ville;  ce  qui  a  été  exécuté.  C'elt  ainfi 
que  s'efl:  terminée,  fans  coup  férir,  une  entreprife  qui  au- 
rait pu  avoir  les  fuites  les  plus  funelles,  parce  que  les  Ré« 
préfentans  avaient  expcfé  la  Ville  à  être  bouleverfée  en  cas 
d'attaque,  en  didribuant  des  Poudres  dans  les  Maifons  de 
leurs  Adverfaîres.  Il  eft  vrai  que  dans  le  deflein  de  préve- 
nir ce  malheur,  on  avait  pris  des  mefures  pour  fe  rendre 
Maître  de  la  Ville  fans  employer  ni  Bombes  ni  Canons ,  & 
qu'il  n'y  aurait  eu  vraifemblablement  d'autre  mal  que  celui 
qui  ferait  arrivé  fur  les  Remparts." 

,,0n  ignore  encore  ce  qui  a  déterminé  les  Répréfentans  à 
fe  rendre  ,  fans  tirer  parti  des  moyens  de  défenfe  qu'ils 
avaient  accumulés.  11  y  a  apparence  qu'enfin  la  voix  des 
Perfonnes  modérées  de  leur  Parti  a  pu  fe  faire  entendre. 
Une  trentaine  de  Répréfenians  ayant  elfayé  de  fe  fauver  par 
le  Lac  ,  dans  un  Bateau ,  ont  été  pourfuivis  par  une  Bar- 
que armée  à  Verfoy,  &  fe  font  jetés  à  la  nage.  On  a 
feulement  trouvé  dans  ce  Bateau  un  Porte-Feuille  rempli 
de  Papiers,  appartenans  à  un  des  Chefs.  Aufllfô'  que  le 
calme  fera  rétabli  dans  la  Viile ,  le  Marquis  de  Jaucourt  & 
le  Comte  de  la  Marmora  revêtiront  le  Cari^élere  de  Minis» 
ires-Piénipotentiares,  pour,  de  concert  avec  les  Srs.  SieU 
guer  &  de  VVaîteville,  «nommés  en  la  môme  qualité  par  le 
Canton  de  Berne,  travailler  à  la  Pacification  de  la  Répu- 
blique." 

Il  paraît,  ainfi,  que  l'arrangement  fe  fera  fans  qu'on  ait 
recours   à  des  exécutions  fâuglantes.    Elles  feraient  d'aa* 
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tant  plus  déplacées,  que  les  deux  Partis  Te  croient  dg:aîe. 
ment  auiorifés  par  la  raifon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  événemens  qui  furviennent  dans  une  République  po- 
pulaire ,  d'après  des  principes  d'une  Ariflocratie  pure  ou 
d'une  Monarchie  abfolue.  Auflî  le  Général  Lentulus  n'a 
exigé ,  pour  entrer  dans  la  Ville ,  que  les  Conditions  fui- 
vantes. 

„  I.  Qae  les  Citoyens  &  Bourgeois  fe  tiendront  cha. 
cun  dans  fa  Maifon  ,  fans  en  forjir  que  par  la  permiîïïon 
de  l'Officier,  qui  commandera  dans  le  Quartier,  2.  Qu'on 
retirera  la  Garde  donnée  aux  Négatifs  détenus  comme  Ota. 
ges,  en  les  affluant  qu'ils  font  hors  de  tout  péril  pour  leur 
vie.  3.  Que  les  Confeils  feront  rétablis  tels  qu'ils  étaient 
au  7  Avril  dernier,  avant  la  prife  d'armes,  en  excluant  ce- 
pendant ceux  des  Répréfenians,  qui  en  étaient  Membres 
&  qui  ne  le  feront  plus.  4.  Que  2 1  des  derniers  Chefs 
de  ce  Parti  (*)  &  défignés  par  leurs  noms,  fortiront  inces» 
famraent  de  la  Ville,  munis  de  Paffeports,  s'en  éloigne- 
ront de  20  lieues,  &  attendront  dans  la  retraite,  ce  qu'il 
plaira  à  la  République  de  flatuer  fur  leur  compte.  5.  En- 
fin qu'aucun  Citoyen  ou  Bourgeois  ne  pourra  s'approcher 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  où  perfonne  n'entrera  que  les  Syndics, 
le  Lieutenant  &  les  Auditeurs." 

(*)  Ces  Chefs  font  Mrs.  Dentand  ;  Ringler  ;  Achard  ;  Lamotte  ;  Soret, 
Auditeur  ;  Ciaviere  ;  Grenut  ;  Richard  ,  Vieufleux  ;  de  Roveray  ; 
Achard;  Guerre;  Chauvet;  t'iournoy  ; 'J.  M.  Chappui  ;  Vernes  , 
Payeur',  Bonnet,  Capitaine  i  Lechet;  Lazare;  Rigaud;  Bouvier  ; 
Joannin. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  AXrajenfchût;  à  Haar' 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &^  van  Damme , 
&  Le%  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecht  &*  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Eennei  ^^Hake ,  & 
D,  Fis;  à  Dordrecbt,  chez  Blujfé\  à  Deventer  ^  chez 
Leembont  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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C    H    A    P    I    T    RE.  XLVIII. 

Sur  les  Brochures  cf  ks  Feuilles  en  faveur  du  parti 

Anglomane, 

1]  nous  eft  fans  doute  permis  d'avertir  le  public  que 
nous  avons  attendu  vainement  les  trois  mille  flo- 
rins, que  nous  avions  demandés  à  PAuLeur  de  YOu* 
derweifcbe  Nederlandjcbe  Patrioî  ;  non  pour  nous  ,  mais 
pour  foulager  un  de  fes  Admirateurs  prêt  à  pé- 
rir dans  la  dernière  détrefle  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  l'Auteur  foit  m.ort  tout  de  boa, 
comme  nous  l'avions  craint;  il  paraît  svoir  connu 
notre  appel;  car,  pour  mon;.rcr  fon  exiflence,  il 
à  fait  annoncer  une  dixaine  de  fes  numéros  à  la  fois, 
qui  feront  fans  douce  aulli  fublimes  ,  aulli  patrioti- 
ques que  lés  premiers.  Il  faut  donc  conclure  que 
l'Auteur  n'elt  pas  auiïî  riche  qu'il  le  prétendait  :  ainfi 
tombe  l'argument  qu'il  avait  tiré  de  fon  opulence  pour 
prouver  qu'il  avait  plus  d'efprit  que  ceux  contre  les. 
quels  il  vomilTait  des  injures  Le  voilà  forcé  jufque 
dans  fon  dernier  retranchement.  Il  ne  pourra  donc 
plus  dire:  je  fuis  le  plus  riche,  donc  mes  argumens 
font  les  meilleurs- 
Mais,  dans  ma  pauvreté  même,  j'ai  toujours  eu  le 
cœur  noble  «S:  compatifllmt;  on  fait  que  je  n'ai  jamais 
invoqué  d'autre  vengeance  contre  mes  Ennemis  qu'en 
Tome  III.  Bb  de- 
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demandant  au  gouvernement,  qu'on  leur  laifTât  tou- 
te liberté  de  tîéraironner.  Aufîî  ne  veux  je  pas 
profiter  du  difcrédit  oii  ils  font  tombés,  pour  in» 
fulter  à  leur  malheur  ;  je  lailTe  la  vengeance  aux 
âmes  étroites  &  partiales.  Pour  donner  une  preu- 
ve mémorable  de  ma  magnanimité  envers  des  En- 
nemis qui  indiquaient  la  néceflité  de  me  faire  pendre 
ou  noyer,  comme  l'argument  le  plus  propre  à  me  ré- 
duire  au  (îlence,  je  vais  leur  enfeigner  un  moyen 
de  fe  tirer  de  Toubli  ou  du  mépris  outrageant  qu'on 
fait  d'eux  dans  toute  la  République.  Voici  refquifle 
d'une  Requête  qu*îls  pourraient  préfenter  ;  ce  n'eft 
qu'une  ébauche  de  ma  main  rude  &  groffiere;  je 
lailTe  à  leurs  plumes  élégantes  &  bien  taillées  de  la 
porter  à  fa  dernière  perfection. 

A  tous  les  Magjflrats  6?  Régens  prêpofés  pour  Vai- 
minijiratim  civile  ^  politique  des  Pays-bas^Unis, 

Repréfentent  très-humblement  les  fouffignés  qu'ils 
font  hors  d'état  de  fuivre  leur  carrière  ,  d'écrire  des 
brochures  ou  des  feuilles  hebdomadaires ,  dans  tous 
les  formats  depuis  Vin- 24  jufqu'à  Vin -folio,  pour 
défendre  les  Anglais  que  nous  devions  autrefois  as» 
fifter  par  crainte  ,  aftuelîement  par  commil^ration 
pour  les  fervices  aufîî  importans  qu'innombrables 
quMs  nous  ont  rendus  dans  tous  les  tcms ,  contre 
l'univers  entier  qui  les  abandonne  ou  leur  fait  la  guer- 
re; attendu  que  depdis  le  manîfeile  de  Leurs  Hautes 
PuilTanccs  qui  les  ont  déclarés  Ennemis  de  l'Etat,  & 
furtout  depuis  la  reconnaifî'ance  folemnelle  qu'elles 
ont  fait  de  l'Indépendance  de  l'Amérique  ;  notre 
commerce  eft  tombé  de  la  manière  la  plus  déplora- 
ble; au  point  qu'un  d'entre  nous  (VOuder'weîfcbe  Pa* 
îriot  )  en  eft ,  dé  fon  propre  aveu,  pour  fes  frais  qui  font 
coufidérables  &  qu'à  notre  grand  détriment^  à  notre 
douleur  extrême ,  on  ne  demande  plus  comme  aupa» 
ravant  des  brochures,  &  des  feuilles  fabriquées  d'après 
notre  fyflême;  quoique  nous  ayions  porté  la  licence 
jufqu'à  traiter  les  Souverains  de  Frife  de  faifeurs  de 
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fromage,  jufqu'à  nous  faire  abandoRner  par  ceux  que- 
nous  élevions  jufqu'aux  nues;  &;  quoique  même  oa 
nous  défigne  publiquemenc  comme  des  traîtres  &  des 
Ennemis  de  la  patrie  ;  la  curiofité  n'en  eft  pas  plu9 
grande  à  rechercher  &  lire  nos  produdions.  Aa 
moins  fi  quelque  Magiftrature  ou  quelque  Réfrénée  eue 
déféré  nos  ouvrages  à  l'animadverfion  publique , 
nous  aurions  -pu  efpérer  que  cet  éclat  nous  auraic 
relevé.  Mais  vainement  avons -nous  accumulé  les 
injures  contre  la  ville  d'Amfterdam  ^  employé  les  per- 
fonnalités  les  plus  irritantes  contre  des  per Tonne?  de 
tous  les  rangs,  on  n'a  pas  même  fait  attention  à  nous; 
Jesperfonnes  que  nous  avons  attaquées  ,  nous  ont ,  ain- 
fi  que  les  neutres  ,  unanimement  écrafé,  Ibus  le  fléau 
du  mépris  ou  de  la  raillerie  :  la  nation  entière  fen'>ble 
avoir  confpiré  pour  ne  lire  que  les  écrits  de  nosadver- 
faires;  elle  méprife  tout  autre  papier  public.  Com- 
me l'Auteur  du  R^ynieT  l^ryaarts  Brieven^  s*en  efl 
plaint  beaucoup  avec  raifon;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'aucun  de  noUs  n'ôfe  fe  faire'  connaître  publi- 
quement ,  crainte  d'être  lapidé.  Eft-ce  donc  la  li- 
berté qu'on  a  dans  un  pays  libre;  nous  qui  penfîons 
avoir  le  droit  de  faire  pendre  ou  incarcérer  quiconque 
ne  penfait  pas  comme  nous  ?  L'animofité  du  peuple 
des  lecteurs  contre  nous  va  (i  loin ,  qu'un  Gazetier 
étranger,  établi  fur  la  frontière  ,  avec  tout  fon  es- 
prit &  fes  faillies,  s'eft  vu  dans  le  cas  de  fe  plain- 
dre de  la  duniniition  de  -fcs  foufcripteurs ,  uni- 
quement pour  avoir  laiffé  entrevoir  qu'il  s'était  rargé 
fous  nos  étendards* 

Repréfentons  de  plus .  pauvres  ma!  heureux  que  nous 
fommes,  que  nous  avons  ofFer'  hmnb'ement  à  divers 
libraires  d'écrire  pour  le  fy(lêine's61:uellement  domi- 
nant, à  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  ne  fai- 
sons pour  l'ancien  ;  mais  que  nous  n'avons  trouvé 
perfonne  qui  vouKit  accepter  notre  offre;  au  point 
que  nous  ferons  bientôt  obligés  d'imprimer  à  nos 
propres  frais ,  comme  VOudericetfcbe  Pitriot  ^  fans 
avoir  comme  lui  l'efpoir  d'un  puifTant  foutien» 

Ainû  nous  nous  voyons  à  tout  moment  à  la  veille 
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de  mourir  de  faim  avec  nos  femmes  &  nos  enfans; 
n'ayant  jamais  fu  d*autre  métier  que  de  faire  des  ci» 
rations  infidèles  ,des  dénonciations  perfoanelles,  d'em- 
ployer l'injure  au  défaut  de  raifon,  d'appeler  nos 
adverfaires  méprifables  &  infâmes,  parce  qu'on  leur 
faifait  plus  d'accueil  qu*à  nous:  nous  n'avons  pas  mê- 
me d'efpoir  du  côté  des  Anglais  ;  les  pauvres  diables 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  eux-mêmes  ;  commeuc 
nous  fourniraient-ils  des  reflburces  ? 

Ainii  nous  prions  toutes  vos  vénérables  Seigneu- 
ries de  faire  enforte  ou  de  nous  profcrirc  pour  nous 
donner  de  l'importance, ou  de  nous  procurer  des  res- 
ibaices  certaines,  ou  d'enjoindre,  fous  peine  d'empri- 
fonnement,  à  tous  ^  un  chacun  ;  d'acheter  &  de  lire 
nos  écrits.  Autrement  la  génération  qui  va  paraître , 
courra  grand  rifque  de  perdre  la  race  utile  de  ceux 
qui  foutenaient  les  points  fuivans: 

I .  Que  le  premier  Magiftrat  de  la  République  efl 
infaillible, 

.  2.  Que  dans  une  Répiiblique  comme  la  notre;  il 
convietit  d'avoir  de  nombreufes  armées  &  point  de 
marine  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  des  niivires 
enchaînés  dans  les  ports. 

3-  Q^^'^^  "'y  ^  P^^  ^^  meilleur  moyen  pour  avoir 
une  paix  perpétuelle  avec  les  Anglais  que  de  leur 
pardonner  tous  les  affronts  ^  de  leur  abandonner  tout 
ce  qu'ils  nous  demandent  <5c  de  faire  caufe  commune 
avec  eux  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  entrepren- 
dront. 

&c.    &c.    &c. 
&c.    ^c.    &c. 

(Signés^  Les  Auteurs  du  Politiek  Vertocg ,  Om- 
defwet/cbe  Fatriot^  Pon  naar  den  Ne^ 
der-Rbyn ,  Cotre fpondan  ce  Foliti  q.  Bel 
waare  ))aglicbtyZeven  Dorpen  in  Brandy 
Reqiteiî  van't  Stecpers  Gild  ^  P/jHeu» 
\tberu5  Batavus  ^  Brteven  over  de  îegtn- 
vjooj  dige  tydsomjiandigbeden, 
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CHAPITRE     XLIX. 

Sur  VEtat  adtuel  des  affaires  intérieures  âf  extérieur 
Tes  de  la  République  Belgique» 

La  Flotte  de  l'Etat  eft  enfin  fortie  ;  depuis  le  6  de 
ce  mois  elle  eft  en  pofTefîîon  de  l'empire  de  la  mer 
du  Nord  ;  fes  vaifleaux  deltinés  pour  les  Indes- 
Orientales  &  Occidentales  ont  profité  de  cette  x^c- 
cafion  pour  porter  à  ces  pays  lointains  des  nou» 
velles  de  leur  patrie  &  les  rafraîchiflemens  qu'ils  en 
attendaient  depuis  lîlongtems.  Nous  pouvons  prendre 
notre  revanche  fur  nos  Ennemis  ;  nous  pouvons  enfin 
interrompre  leur  commerce,  alarmer  !e.;rs  côtes  dans 
la  mer  du  Nord,  pendant  que  les  Français  &  les  Es- 
pagnols les  tiendront  bJoqués  dans  la  Tvlanche.  Leurs 
fiocLCs  marchandes  ne  pourront  pias  entrer  ni  lortir, 
fans  courk  le  danger  d'être  enlevées.  L'indo'.ence, 
l'immobilité,  qu'on  reprochait  aux  Ennenis  dé 
l'Angleterre,  vont  fe  changer  enfcenes  de  vigueur  & 
d'adivité.  Attendons  de  grands  effets  de  cette  heu- 
jeufe  combinaifon  entre  la  France,  l'Efî^agne  &  les 
Pays  bas- Unis.  L'occafion  eft  unique.  Des  forces  aufîî 
redout.'.bles  ne  doivent  pas  abandonner  la  partie  avant 
d'avoir  tiré  vengeance  des  outrages  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  lui  portant  des  coups  fenfibles. 

Mais>  pour  que  la  navigation  de  ce  pays  obtienne 
ce  triomphe,  que  fes  forces,  les  promcffes  de  l'ad- 
.miftrarion  fupréme  &  les  diverfions  des  Ennemis  au- 
raient dû  lui  aflurcr  depuis  longtemss  que  de  cla- 
meurs, de  plaintes,  n'a-t-on  pas  entendu  pouffer? 
L'inftant  du  dénouement  paraît  enfin  venu.  On  verra 
bientôt  fi  la  République  n'aurait  pas  pu  déployer  au- 
paravant de  la  force  &  de  l'énergie.  Plufieurs  mem- 
bres de  TAdminifiration  fédérative  demandent  haute- 
ment à  voir  tous  les  documens  relatifs  à  î'admini- 
iiration  des  chofes  maritimes.  Sans  doute  le  rapport 
fait  dernièrement  par  les  Amirautés  ne  leur  femble 
pas  fuffifant,  LaZeelaude  môme,  qui  paraifiT^ic  mon- 
"      '  Bb  3  trer 
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trer  tant  de  répugnance  à  concourir  aux  opérations 
générales  de  Ja  guerre,  eft  une  des  premières  à  de- 
mander pourquoi  on  ne  les  a  pas  poulTées  avec 
plus  de  vigueur.  Goes,Middelbourg,  Fleflingue,  Zi- 
rik  ^ee  ont  parlé  fur  cet  article  avec  une  vigueur  qui 
a  étonné  les  autres  confédérés.  Goes ,  d'après  une 
Réfolution  du  29  Juin,  propofait  d'abord  de  fufpen- 
dre  les  prières  publiques  ordonnées  tous  les  mois ,  ju- 
geant que  l'Ecre  Suprême  n'était  pas  obligé  de  faire 
des  miracles  en  notre  faveur,  qu'on  n€  pouvait  lui 
demander  des  vidtoiresj  pendant  que  nos  flottes  fe- 
raient enchaiaée>>  dans  nos  ports,  d'après  cette  maxi- 
me, énergique  quoique  populaire  :  aidei-toi;  le  bon 
Dieu  f  aider  a.  On  s't;ll:  rappelé  à  ce  fujet  l'hiftoire 
de  cette  bonne  vieille  qui  ne  manquait  jamais  d'asr 
fîder  aU  tinge  des  billets  de  la  Grande-lotterie;  elle 
paraifliûr  fore  attentive  aux  numéros  qui  fortaient  de 
la  roue  de  fortune;  quelqu'un  qui  avait  fouvent 
obfervé  fon  attention  à  ce  moment, Ton  alliduité  à  fe 
trouver  régulièrement  à  ces  aiTembiées ,  prit  oc- 
cafion  de  lui  demander?  (î  elle  mettait  beaucoup  à 
la  lotterie  'Jamais ,  rien,  Eb  !  mais  pourquoi  prenez" 
vous  tant  d'interêi  oux  tirases  ?  I^out  ne  pouvez  es» 
pérer  de  gagner.  Pourquoi  lion^  répondit-elle?  on  ne 
fait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Puisque  la  fortune  de  la 
guerre  ne  dépend  pas  toujours  du  hazard  ou  des  ac- 
cidens  imprévus  ,  que  la  prudence  &  la  fupériorité 
peuvent  fixer  le  plus  fouvent  fes  caprices;  efpéronsque 
mettant  en  oeuvre,  quoiqu'un  peu  tard,ces  deux  mobiles 
puilTans ,  nous  pourrons  tirer  quelque  bon  lot  d'une  Lot- 
terie oh  notre  faiblefle  nous  à  caufé  de  fi  grofiîes  pertes. 
Middelbourg  ,  Flefiingue  &  Zirikzee  ont  furtout 
poufié  les  hauts  cris,  de  ce  que  la  République, 
pouvant  oppofer  des  forces  fupérieures  à  l'Ennemi , 
on  lui  lairiait  l'empire  de  la  mer ,  au  point  qu'a- 
vec des  forces  très -inférieures ,  il  avait  fu  te- 
nir bloquées  celles  de  la  République  pendant  long- 
tcms  ,  empêcher  leur  jonftion  ;  &  que  la  plupart 
des  corfaires  qui  avaient  bazardé  de  fortir,  étaient 
tombés  entre  fes  mains. 

Mais 
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Mais  nul  n'a  parlé  d'un  ton  plus  ferme  que  les  Etats 
de  Frife.  La  pièce  eft  trop  propre  à  développer 
les  difpofitîons  actuelles  delà  nation  Frifonne,  à  mon- 
trer le  tour  que  prennent  les  affaires,  pour  fouffrir 
une  mutilation.  La  voici  dans  toute  fa  teneur  & 
fon  intégrité. 

Avis  au  Quartier  d'O  o  s  t  e  a  g  o 

,,,  Le  Quartier  efl  d'Avis,  que  rien  n''eft  plus  néceflaîre 
Ti\  plus  décent,  que  de  fe  tourner,  dans  la  préfente  con- 
jonâare  des  affaires  fi  pleine  de  follicicude,  vers  notre 
Dieu  &  celui  de  nos  Pères,  avec  des  irapreflîons  profon- 
des de  fa  Toute  «Science,  de  fa  Juftice,  de  fa  Sainteté,  de 
fa  Grâce  &de  fa  Clémence,  afîa  d'expofer  de  la  manière 
la  plus  humble,  fans  déguifement  &  en  vérité  nos  befoins 
&  les  circonftances  devant  fa  très-fublime  &  glorieufe  Ma» 
jefté,  dont  Toeil  pénétre  tout;  de  lui  faire  avec  contrition 
l*aveu  de  nos  péchés  &  de  nos  injuftices;  de  le  fupplier 
avec  ardeur  de  nous  les  pardonner  pour  l'amour  de  Jefuî  ; 
&  de  le  prier  avec  dévotion  de  nous  accorder  fon  gracieux 
fecours  &  notre  délivrance.  Il  propofe  en  conféquence 
aux  autres  Quartiers  le  projet  d'une  Lettre- Circulaire ,  pour 
la  tenue  d'Heures  de  Prières  publiques ,  ainfi  qu'elle  fuie 

Nobles  ,  Fe'aux  ,  Chers  &  Ame's. 

■  •*     f 

PUISQUE  Dieu  ordonne  :  Invoquei  -  moi  au  jour  de  ta 
déîrejfe\  qu'il  y  ajoute  l'afflirance  gracieufe,  Je  t'en  tire- 
rai\  &  qu'afin  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  bonheur,  il  dit 
encore,  â?t«  me  Gloriefieras '^noMs  avons  toute raifon  d'ap- 
procher à  la  préfente  Epoque  très-allarmante,  &  dans  les 
teins  fombres  &  pleins  d'inquiétude  oii  nous  nous  trouvons, 
avec  confiance ,  mais  en  humilité  devant  ce  Dieu ,  en  qui  no* 
Pères  ont  toujours  trouvé  un  refuge  fur  dans  des  jours  né« 
buleux  &  d'angoiifi,  &  de  le  fupplier  de  la  manière  U 
plus  humble  d'avoir  pitié  de  nous  ,•  d'accorder  gracieufe» 
ment  aux  Régens  de  ce  Pays,  &  aux  autres  Membres  du 
Gouvernement  de  cette  République,  dans  leurs  Confeils, 
toute  la  fagefle  &  la  prudence  requifes,  réunies  à  l'ancien- 
ne franchife  mâle  ÔcBatave;  de  couronner  leurs  Réfohitions 
de  fes  Bénédiétions  Divines;  de  donner  aulïï  gracieufement 
à  S.  A.  S.,  fAmiral  -  Général  ,   auquel  la  direiflion  des 

13  b  4  Fiot. 
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Flottes  a  été  corfiée  par  nne  fuite  des  horreurs  .&  delacon- 
fufion   àei  années  1747  &  1748,  la  fagèffe,    le  tourage, 
la  p'iifpicpciré  &  la,  pruder.ce  mâîe,  qui  iui,  font  (i   haute - 
îTient  néceflairus ,  afin  que ,   rempli   d'un    amour   ardenx  & 
biû'an't  de  zèle  pour  noire  Patrie,.  ii„)éponde  à  toute  i'itaf 
pbrtâiTce   du   Pôfte  dont  ir  .sVfi:  clvafgê,  qiril  employé  les 
moyens  raflembîés   à  des   frais'  immenfes,*   &  qu'enfiMte  il 
plaire  au  Dieu  des  Armées  de  bénir  grscieufement  nos  En. 
trepriff s ,  nos  Marîns  &  nos  Armes,  afin  que  dans  la  fui- 
te nos  Finances  ne  foient  plus  épuiféas  à  pure  perte,  &  le 
Pays  chargé  inutilement  de  Dettes  infolvables,*  mais  que  le 
fuperb^  Anniais  puiïïe  enfin  apprendre,  d*uné  manière  feh- 
fible  pour  lui,  à  ne  p!i>^fe' montrer  devant  nos  Côtes,  croi- 
"fer  dans  nos  Eaux  &  infulter  nos  braves  marins    par   des 
défis  audacieux;    qu'ils   le  combatcent  avec  courage  en  fe 
repofant  fur  la  puiiïance  Divine,  qui  a  bien  voulu  fe  ma- 
nifefier  avec  tant  de  bonté  &  de  gloire  fur  le  Doggersbank; 
&  qu'ils  obtiennent  fur  lui  de  nouvelles  Vidloires,  afin  de 
procurer   ainfi  une  Paix  générale,  .honorable,  avantageufe 
&  permanente.     Et  attendu  que,  depuis  longtems  Ton  s'efl: 
plaint  avec  la  plus   grande.raifon  de  la  lenteur,  qui  règne 
à  l'égard  de  notre  Marine,  mais  que  les  Auteurs  de  cette 
lenteur  font  relié   incornus   jiîfqu'à  préfent ,  nous   devons 
pYier  de  la  manière  la  plus  humble  un  Dieu    à  qui  rien  n'eft 
cache,  de  vouloir  les  découvrir  immédiatement,  afin  qu'ils 
foient  livrés  à  la  Juftice  &  punis  publiquement,  fans  confi" 
dérstion  de   Perfonne,  ni  de   Rang,  fans  connivence,  ni 
pardon,  &c  que  ce  bon  Pays  foit  purgé  ôqs-  pelles  dénatu- 
iées,  qui  déchirent  cruellement  le  feindeleur  tendre  Mère  ; 
Et,  s*il  fe  trouvait  aufîî  des  Gens  ,   qui,   pour  remplir  des 
vues  perverfes,   filTsnt  impudemment  des  tentatives  conti- 
nuelles, pour  entraîner  même  des  Membres  du  haut  Gou» 
vernemenf  par  des  promefi^es  ou  des  menaces,  dans  leurs 
intérêts,  que  de  telles  Gens  foient  convertis,  on  que  leurs 
Confeiis  d'Achîtophel  s'évanouiiïent  en  fumée ,  &  qu'ils  re- 
çoivent la  punition  due  à  leurs  Crimes, 

Cependant ,  comme  nos  Pechèi'  &  nos  Iniquités  nous  rendent 
indignes  de  ces  Grâces ,  nous  vouions  qu'il  en  foi't  fait  une  fin- 
cere  Confelîîon  à  ce  Dieu,  qui  en  même  tems  qu'il  ell  jus- 
te &  fâint,  fans  tache,  n'en  efl  pas  moins  Miféricordieux 
&  dispofé  à  des  Pardons  itératifs,  en  le  priant  avec  la  plus 
profonde  humilité  de  pardonner  nos  Transgrellîons  multi- 
pliées, de  nous  accorder  h  grâce  puiHante  du  Se.  Efprit, 
'  pour 
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pour  r Amendement  de  nos  viei?,  de  nous  exaucer,  &  de 
nous  délivrer  de  notre  irèsgrande  décrefTe,  le  tout  unique- 
ment par  les  mérites  infinis  &  trôsparfaiis  dt  Jéfti$  Cbrifi^ 
le  Fils  de  fon  Amour  &  de  fa  Grâce. 

Ec  afin  qu'il  foii  faiislaic  lu ccefTî veinent  à  ces  bonnes 
intentions,  nous  avons  jugé  à  propos  d'établir  à  cet  ef- 
fet la  célébration  d'heures  de  Prières  publiques  pour  cha» 
que  mois,  afin  de  les  tenir  à  celle  du  mois,  que  les 
Quartiers  refpcélifs  jugeront  à  propos  de  fixer  uliérieure- 
mentj  voulant  que  tout  ce  qui  pourrait  aucunement  trou- 
bler cet  Afte  Religieux  &  Solemnel ,  foit  rigoureulëment 
défendu;  vous  ordonnant  d'en  informer,  le  plus  prompte- 
ment  polfible  ,  les  Pafteurs  &  Minières  du  St.  Evangile 
dans  vos  Diftriéts  ,  de  leur  enjoindre  de  fe  rdgler  dans 
leurs  Prières  exactement  fur  la  teneur  de  la  Prélente,  jus- 
qu'à ce  qu'il  furvienne  du  changement  &  que  nous  expé- 
dions une  autre  Formule^  voulant  que  cet  Acfti  Religieux 
ibit  d'une  heure  de  durée.  Et,  comme  c'elî  notre  férieufe 
intention  ,  que  tous  les  Citoyens  confacrent  ce  tems ,  nous 
voulons  que  toutes  les  Sociétés  Religieufes  tolérées  fe 
réunifient  dans  leurs  AflTemblées,  pour  invoquer  Dieu 
avec  ardeur;  qu'en  conféquence,  la  Préfente  foit  publiée 
partout  où  il  eft  d'ufage,  afin  que  nos  intentions  f()ient 
univerfell^ment  connues,  &  que  chacun  s'y  conforme j 
Sur  quoi,  nous  repofant,  &c. 

^'  Tout  femble  préfager  des  révolutions  importantes 
dans  l'intérieur  de  cette  République.  Les  fentimens 
qu'on  trouve  exprimés  dans  cette  pièce  intérelTantc 
ne  font  pas  particuliers  à  la  Frife.  Ils  font  répan- 
dus dans  toute  l'étendue  de  la  République.  Ils  ont 
une  multitude  de  partifans;  &  leur  nombre,  au  lieu 
de  diminuer,  femble  augmenter  chaque  jour.  Ce 
que  nous  avons  prédit  en  commençant  la  compofîtion 
de  ces  feuilles  paraît  fe  réali fer. 

Tous  les  bons  citoyens  parai  iïent  fentirGue,s'iî  n*ya 
pas  des  coupables  parmi  les  Officiers  chargés  d'exécu- 
ter les  ovdresdansla  Marine ,  il  y  a  dans  l'adminiUration 
en  général  des  défauts  eflentiels  qu'il  importe  défaire 
disparaître.  Il  eft,  fans  doute,  d'un  bon  citoyen  de 
maintenir  le  gouvernement  préfent  ;  ma.is  fi  cette 
règle  était  prifc  à  la  rigueur ,  nous  n'aurions  jamais 

Bb  j  fé- 
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fécoué  le  joug  de  Philippe;  jamais  on  n*auraît  réta* 
bli  le  Stat  houderat  ;  il  ne  ferait  pas  même  permis  de 
faire  connaître  les  abus  qui  s'introduifent  impercep» 
tiblemenc  dans  tous  les  ouvrages  des  hommes,  quel- 
que parfaits  qu'on  les  fuppofe.  It  efl:  efFedivement 
certain  que  fi  les  Adminiftraceurs  patriotes  ne  profi- 
tent pas  de  ce  moment  de  fermentation  pour  réparer 
rédifice  chancelant  de  la  confédération  Belgique,  cç 
beau  monument  de  la  liberté  moderne,  courra  le  plus 
grand  risque  de  crouler  fur  lui-même,  s*il  u*cfl: 
pas  démoli  par  des  mains  étrangères.  Les  docu? 
mens  qui  émanent  chaque  jour  des  corps  d'Etat^ 
indiquent  aflez  qu'il  règne  une  défiance  générale  & 
les  foupçons  les  plus  odieux.  Partout  le  peuple  fem* 
b]e  demander  le  recouvrement  de  {es  anciens  droits 
dans  l'adminiftration  publique.  Un  grand  nombre 
d'Adminifi:rateurs  eux-mêmes  defireraient  ne  dépen- 
<3re  que  des  anciennes  corporations  populaires ,  pour 
avoir  plus  de  liberté  à  expofer  leurs  fentimens  pa- 
triotiques? 

Dans  ce  mouvement  général,  Amflerdam  qui  à 
donné  la  première  impulfion  aux  efprits ,  refte  dans 
le  filencc.  La  plus  grande  partie  des  villes  de  Hol- 
lande, celles-même  qui  pariaient  autrefois  pour  le 
plus  faciles  à  fubjuguer ,  prennent  les  réfolutions  les 
plus  importantes  ,  les  plus  courageufes.  On  dirait 
qu'Amfterdam  ,  depuis  qu'elle  a  paru  mollir  dans 
fa  démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich,  a  changé 
de  fyllême  &  d'efprit.  Une  feuille  hebdomadaire, 
publiée  dans  l'idiome  national,  lue  avec  une  avidité 
qui  en  fait  regarder  les  Auteurs  comme  les  Oracles  de  la 
xHation,  auxquels  on  ne  peut  refufer  la  gloire  d'avoir 
le  plus  contribué  à  étabhr  les  opinions  qui  commen- 
cent à  prévaloir,  en  un  mot  le  Pvst  van  den  Neder^Rbyn 
s'exprime  à  cette  occafion  avec  la  plus  grande  force 
dans  un  de  fes  derniers  numéros.  ,,  Amflerdam, 
„  dit- il,  a  toujours  été  la  plus  ardente  à  fe  préfen- 
„  ter  pour  foutenir  la  liberté  nationale,  quand  elle 
^,  a  été  menacée  ,  foit  au  dehors  ,  foit  au  de- 
,5  dans.    Elle  s'ell  furtout  fignalée  pour  prévenir 

;,  cette 
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,,  cette  guerre  malheureufe  oh  des  Traîtres  nous  ont 
5,  entraînés/* 

Cette  réflexion  eft  jufle.  Que  Ton  jette  en  ef- 
fet les  yeux  fur  les  Réfolutions  prifes  dans  le  Sénat 
d'Amfterdam  en  1778,  1779,  jufqu'à  la  fameufé 
démarche  du  8  juin  de  Tannée  dernière.  On  la  voit 
la  première  &  fouvent  la  feule  à  s'oppofer  à  tout 
ce  qui  pouvait  porter  quelque  atteinte  aux  droits 
eflentiels  des  habitans ,  aux  avantages  d'un  commer- 
ce &  d'une  navigation  libres.  A  peine  a -elle  en- 
trevu les  difpofitions  de  l'Angleterre  à  faire  des 
ceflions  aux  Américains  pour  en  tirer  des  condi- 
tions défavorables  à  notre  commerce,  qu'elle  prit  fur 
foi  les  intérêts  de  la  République  entière  &  prépare 
un  plan  de  traité  de  Commerce ,  pour  prévenir 
les  coups  que  la  jaloufîe  &  l'avidité  des  Anglais 
pouvaient  nous  porter  dans  ce  pays  là. 

Cette  conduite  éclairée,  courageufe  &  patrioti' 
que  acquit  à  la  ville  d'Amfterdam  une  eftime ,  une 
confiance,  un  afcendant  (i  grands  dans  toute  la  Ré^ 
publique,  qu'elle  pouvait  efpérer  de  l'appui  dans 
les  démarches  les  plus  hardies.  Les  acclamations 
générales  en  fa  faveur,  l'ardeur  avec  laquelle  on  la 
célébrait 'comme  la  protedtrice  de  la  liberté  belgi- 
que,  étouffaient  les  clameurs  des  Traîtres  qui  cher- 
chaient à  la  faire  pafler  pour  la  feule  caufe  de  tous 
nos  malheurs  &  l'Ennemie  naturelle  des  autres 
membres  de  la  Confédération. 

„  Mais  hélas,"  dit  la  feuille  déjà  citée,  „  que 
„  difons-nous  de  cette  Reine  de  la  Hollande,  qui 
5,  paraît  actuellement  enchaînée  par  les  Ennemis  de 
„  la  liberté?  On  défefpere  de  fa  fermeté;  on  va  jus. 
„  qu'àcroirequ'ellea  perdu  toute  ardeur  pours'oppo- 
„  fer  aux  ufurpateurs  des  droits  des  citoyens,  qui 
„  triompheraient  déjà, fi  d'autres  villes  de  Hollande, 
yy  &  de  braves  Citoyens  dans  les  autres  Provinces, 
„  n'avaient,  avec  un  courage  héroïque  ,  pris  en 
5,  main  les  intérêts  de  la  patrie." 

Je  ne  faurais  dire  fous  quel  rapport  cette  accufation  fe- 
rait fondée;  ce  que  difent  certains  patriotes,  c'eftque 

dans 
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daasles  tems  oli  Von  fe  portait  avec  tant  d*ardeiir  à  la  re- 
connailTance  de  l'Indépendance  Américaine,  Ainflerdam 
mpntra  la  pluii  grande,  répugnance  pour  cette  démar- 
che; c'cft  qu'elle  a  fait  paraître  la  plus  grande  dis» 
pofition  pour  accepter  les  offres  d*une  paix  particu- 
lière par  la  médiation  de  la  Ruffie  ;  c'eft  que  le  Pen- 
lîonaire  van  Berckel,  dont  tous  les  partis  avouent  les 
vertus  &  les  taiens  .  éprouve  des  obftacîes  conflans 
à  rentrer  dans  les  fondions  où  il  a  fi  bien  fervi  fa 
patrie;  c'eft  que  cette  ville  qui  fe  plaignait  avec  tant 
d*énergie  de  la  lenteur  &  de  Tinaaion  de  nos  opéra- 
tions navales,  a  gardé  le  plus  profond  filence  dans 
ces  derniers  tems  où  les  clameurs  étaient  û  vives  &  û 
générales 

L'hifloire  cherchera  dans  quelque  tems  les  caufes 
fecretes  de  ce  changement  de  conduite.  11  fera  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  découvrir  que  nous  avons 
à  la  tête  de  la  Régence  des  amcs  dont  les  fentimens 
n'ont  jamais  varié,  dont  le  patriotifmc  efl  au-dellus 
du  foupçon,  (Se  donc  la  poftérité  ne  pourra  prononcer 
les  noms  qu'avec  renthouliafme  ;5c  l'attendriflement 
de  l'admiration. 

Suite  du  CHAPITRE  XLVII. 

Sur  t* Indépendance  de l* Amérique^  ^particulière* 
mr.t  fur  les  difpojitions  des  Anglais  à  cet  égard* 

D'après  la  déclaration-  du  fameux  Charles  Fox  en 
plein  Parlement,  d'après  les  démarches-même  des  An- 
glais à  l'égsrd  des  Américains,  on  efl  étonné  de  les 
voir  héfiter  à  reconnaître  l'Indépendance  Américai- 
ne. Nous  avons  rapporté  les  principales  raifons 
de  ceux  qui  font  en  faveur  de  cette  déclaration.  On 
fait  qu'ils  vont  jufqu'à  fouteuir  que  cette  reconnais* 
fance  prompte  efl  le  feul  moyen  de  tirer  l'Angleterre 
de  l'état  critique  où  elle  fe  trouve.  Il  faut  que  le 
parti  contraire  veuille  auparavant  s'alTurcr  fi  cette 
reçonnaiffance  lui  procurera  les  avantages  qu'on  en 
piomec.  Ils  veulent  auparavant  favoir  fi  les  Améri- 
cains 
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caîns ,  reconnus  îndépendans,  fé  contenteront  de  cet- 
te déclaration,  qui,  dans  le  fond,  ne  leur  accorde 
que  ce  qu'ils  porfedent  déjà.  Les  Américains  ont  dé- 
jà déclaré  qu'ils  ne  regardent  pas  cette  celîion  corn-- 
me  un  bienfait;  ils  femblenc  donc  attendre  davanta- 
ge ;  ils  ne  verront  fans  doute  pas  les  Anglais  avoir 
des  garnirons  dans  leur  voifinage  ;  peut-être  même 
exigeraient-ils  la  ceilion  du  Canada  qu'ils  invitèrent: 
autrefois  à  accéder  à  leur  confédération.  Le  Cabinet  de 
St.  James ,  voudrait  fans  doute  »  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  ces  articles  avant  d'aquiefcer  ^  rindépendance 
des  Américains;  d'ailleurs,  cette  déclaration  d'indé* 
pendance,  avant  d'être  alTuré  de  la  paix  avec  ces 
peuples  ,  ferait  très-  funefte  aux  Anglais  ;  car  dès 
lors  toutes  les  nations  neutres  s'en  autoriferaienc 
pour  porter  leur  commerce  dans  ce  pays;  ils  y  for- 
meraient des  liaifons  de  commerce  ;  &  les  Anglais 
en  faifant  la  paix  ,  trouveraient  toutes  les  places 
prifes.  11  paraît  que  ces  idées  formaient  la  bafe  du 
fyllême  de  l'admmiftration  éphémère  qui  vient  de 
paraître  &  difparaîcre  dans  la  Grande-Bretagne.  ' 

Comme  ii  importe  eilentiellement  d'approfondir 
ces  fentimens,  pour  prévoir  i'iITae  de  cette  impor- 
tante querelle  qui  approche  du  dénouement ,  il  coa- 
vient  de  donner  une  idée  claire  des  difpoûtions  du 
Miniitere  Britannique  à  ce  fujet. 

Les  deux  partis  qui  ont  occafionné  une  nouvel* 
le  révolution  dans  le  Mini ftere  Britannique,  parais- 
fatent  s'accorder  à  reconnaître  l'Indépendance  Amé- 
ricaine Mr.  Fox  demandait  qu'elle  fut  reconnue 
à  l'inllant,  fans  équivoque  ni  condition.  Les  Mi- 
niflres  de  l'opinion  contraire  ne  voulaient  l'accorucr 
que  comme  la  condition  néceffaire  d'une  paix  Oîvecia 
France,  l'Efpagne  &  la  Hollande.  •-  -r  n,/ 

Mr.  Fox  regardait  cette  reconnaifîance  préliminai- 
re i  comme  le  lèul  moyen  de  faire  tomber  les  armes 
des  mains  de  l'Amérique,  de  l'intérefler  au  fort  de  la 
Grande-Bretagne ,  ou  du  moins  comme  le  feul  moyen 
de  mettre  les  forces  Britanniques  en  état  de  réfifler 
'à  la  ligue  de  fes  autres  Ennemis,  Cédons,  dit-il, aux 

Amé. 
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Américains  rindépendance  dont  îlis  font  déjà  en  pos«^ 
feiïîon  ;  difons  leur  franchement  :  „  Nous  n'atten- 
,,  dons  ni  ne  demandons  rien  en  échange.  Jouiflez  11- 
„  brement  de  ce  que  nous  n'avons  aucun  droit  de 
5)  vous  difpu ter  plus  longtcms:  nous  ne  vous  pres- 
5,  crivons  aucune  condition  en  retour."  Eft-il  à  con* 
cevoir ,  pourfuiv^it  Mr.  Foîc  ,  que  cette  conduite 
mâle  &  généreufe  ne  feroit  aucune  imprefîion  fur  les 
Américains.  Avons-nous  d*aur.re  moyen  pour  rega* 
gcer  cette  amitié  que  nous  avons  perdue,  pour  étein*» 
dre  cette  animolîté  que  nous  avons  enflamée  ? 

La  fuite  au  N^.  prochain, 

LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  le  crédit  de 
la  République  Américaine^  pour  fernjir  de  fuite  an 

CHAPITRE    XLVII. 

11  parut,  il  y  a  déjà  bien  du  tcms,  deux  lettres 
furie  crédit  de  TAmérique  Septentrionale.  Ce  pays 
était  alors  trop  peu  connu;  Tefprit  Anglomane  ré- 
gnait encore  trop  ici ,  pour  qu'elles  fiflent  fenfation» 
On  les  attribue  au  Do6î:eur  Franklin  ;  aufïî  les  papiers 
Anglais  qui  en  ont  fait  mention  fous  le  nom  de  ce 
fameux  Auteur,  n'ont  pas  manqué  d'en  dire  beau- 
coup de  mal;  l'événement  montre  enfin  ce  qu'on  doit 
penfer  du  jugement  &  de  l'impartialité  de  ces  criti- 
ques où  l'intérêt  national  eft  compromis.  Comme 
l'apparition  de  ces  deux  lettres  était  prématurée  pour 
la  nation  Hollandaife,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de 
leur  donner  une  exiftence  utile,  en  les  publiant  dans 
votre  feuille,  par  extraits,  fuivant  que  la  difcufTion 
d'autres  matières  plus  importantes  pourra  vous  le  per- 
mettre. ' 


PRE- 
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PREMIERE  LETTRE  ^un Négociant  r!e...\  à  fon 

Corr  e [pondant  h,*,  *^  furie  Crédit  de  la  Grande- Bre- 
tagne ,  ^'««   côté  ^   â?  de  /'Amérique  ■  Septentrionale» 

.-Unie,  de  r autre. 

-,        ,       .1  ~  ■  ■     •■ 

Vous  demandez.  Monsieur,  de  favoir  les  raîfons qui  ra? 
déterminèrent i  il  y  a  deux  ans,  à  réalifer  fi  fubitement  mes 
fonds  d'Angleterre j  &  celles  qui  m'ont  engagé  depuis  à 
confier  mes  marchandifes  &  mon  argent  aux  Américains.  Je 
ferai  fort  court  fur  la  première  de  ces  queftions.  Je  ne  vou« 
lois  plus  d'un  débitenr  que  je  voyois  s'engager  dans  une  en- 
treprife  toujours  très-mauvaîfe,  quel  qu'en  fût  le  fuccès; 
&  l'événement  a  juftifié  ma  prévoyance.  Pour  avair  vendu 
à  88  des  Fonds  qui  font  aujourd'hui  à 78,  j'ai  30,000  flo- 
rins de  plus  que  je  n'aurois  fî  j'avois  tardé. 

Quant  è  l'autre  Qùeftion,  le  fujet  avoit  été  agité  à  table 
entre  un  Philofoph*,  un  Politique,  &  moi.  Le  premier 
s'étoit  étendu  fur  «la  fatifaftion  que  doivent  goûter  les  âmes 
généreafes,  lorfqu'elles  réfléchiffent  qu'en  aidant  de  leur 
crédit  &  de  leur  argent  des  peuples  qui  réfident  à  la  tyran- 
nie, elles  appuient  la  caufe  de  la  liberté,  qui  eft  celle  de 
tous  Its  hommes.  Le  fécond  m'avoit  rappelé  la  dernière 
Guerre  entre  l'Angleterre  d'un  côté,  la  France  &  TEfpagne 
de  l'autre;  les  conquêtes  &  les  triomphes  dont  les  fiers 
Bretons  furent  redevables  principalement  à  leurs  trop  fidèles 
Frères  les  Américains  j  les  violences ,  les  injuftices ,  les  brigan* 
doges  qu'ils  s'étoient  permis  contre  nous ,  leurs  bons  amis 
&  alliés  >  l'empire  des  mers  qu'ils  s'arrogeaient  avec  une 
infolence  de  plus  en  plus  alarmante  pour  toutes  les  nations 
întérefiTées  à  la  liberté  de  la  Navigation,  &c.  11  en  avait  in- 
inféré, que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour 
l'Europe  en  général,  &  pour  cette  République  en  particu» 
lier,  c'étoit  une  féparation  totale  entre  la  Grande-Bretagne 
&  (es  Colonies;  l'Indépendance  abfolue  de  celles-ci;  l'a* 
bolition  du  Monopole  des  Anglais  dans  une  partie  fi  confi- 
.dérable  de  notre  Globe;  le  Commerce  de  tant  d'Etats  af« 
franchis  ouvert  û  tous  les  Peuples;  l'Amérique-  Méridiona- 
le délivrée  du  danger  de  devenir  à  la  première  Guerre  la  proie 
des  forces  unies  delà  Grande-Bretagne  &  de  l'Amérique 
Septentrionale,  &c.  Et  du  tout  il  avait  conclu  que  c'é- 
toit être  bon  citoyen, que  d'aider  celle-ci  à  fecouer  le  joug 
de  celle,  là. 

Apiès  nous  être  féparés,  mon  inéréc  perfonnei  &  préfent 

me 
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me  fit  faire  les  réflexions  fui  vantes,  fondées  fur  la  connais? 
lance  que  j'ai  acquife  des  aft'airesen  général ,  &  de  celles  en 
particulier  de  l'Angleterre  &  de  TAmétique;  contrées  oùj'ai 
voyagé,  réjoiirré,&  fait  beaucoup  d'affaires.  J'avoue,  que  ce 
ne  font  que  ces  réflexions  qui  in*ont  déterminé  à  négocier  avec 
les  Américains,  &  à  leur  faire  des  avances.  Cela  n'empê- 
che pas ,  qu'à  côté  de  la  fatisfadion  de  voir  mes  Traites 
honorées,  &  mes  intérérs  bien  payés,  je  ne  goûte  aufîî cel- 
le de  pouvoir  penfer  que  mes  opérations  font  utiles  à  l'Hu- 
manité,  à  l'Europe,  8c  à  ma  Patrie. 

En  fait  d'Emprunts  pécuniaires,  le  crédit  d'un  homme 
dépend  plus  ou  moins  des  confidérations  fuivantes. 

I.  Sa  Conduite  connue  par  rapport  à  des  Emprunts  pré' 
cêdents,    &'  f  exactitude  avec  la  quelle  il  les  a  acquittés^ 
IL  Son  indujîrie  dam  la  gejiion   de  [es  affaires^ 

III.  :>a  frugalité  dans  [es    dépenfes. 

IV.  Lafolidité  de  Je  s  Fonds,  lorfquil  a  des  biem  d'un 
bon  rapport ,  &  exempts  de  dettes  antérieures  \  d'oà  Cen- 
jmvent  les  moyens  ajfurés  de  payer» 

V.  Sa  perfpelîive  ,  bien  fondée  ^  de  plus  grandes  ricbes' 
fes  à  l'avenir^  fait  par  l amélioration  de  fon  bien^  foit 
par  des  fecours  d"* ailleurs, 

VI.  Sa  prudence  connue  dans  le  mante  ment  de  fes  ^af* 
faires  ordinaires:,  ^  l'avantage  que  lui  procurera  vraifem* 
hlablement  le  bon  ufage  de  l'Emprunt  quUl  fe  propofe  de 
faire» 

VII.  Sa  vertu  reconnue  y  &  l" honnêteté  de  fon  caraàere 
manifefïée  par  le  paiement  volontaire  de  dettes  qu  aucune 
loi  ti  aurait  pu  ^obliger  à  payer. 

Les  mêmes  circonflances,  qui  donnent  du  crédit  à  un 
Particulier,  doivent  infpirer,  &  infpirent  aux  prêteurs  d'ar- 
gent une  certaine  confiance  en  des  Communautés,  ou  en 
des  Nations. 

Or,  fi  nous  vouions  confidérer  &  comparer  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Amérique  fous  ces  différents  points  de  vue, 
pour  favoir  en  hquelle  des  deux  il  y  a  le  plus  de  fureté  à 
prêter  fun  l'argent,  nous  le  verrons, 

La  fuite  au  No,  prochain^ 


/^ux  Adreffss  ordinaires. 
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Suite  de  la  LETTRE  ^f/  Politique  Hollandais  fur  le 
crédit  de  la  République  Américaine  ^  pour  fervir  de  fui* 
te  au 

CHAPITRE     XLVII. 

I.  A  Hgard  des  Emprunts  antérieurs^  que  T Amérique, 
qui  erapruiita  dix  Millions  Sterlings  durant  la  dernière  Guer* 
fô  pour  Teniretien  de  fon  Armée  de  05  mille  Hommes ,  & 
pout  fes  autres  charges,  a  fidèlement  payé  &  acquitté  cet* 
te  dette  ,  &  toutes  fes  autres  dettes  ,  fans  exception ,  en 
1772  ^*j ,  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  pendant  ces  à\X 
années  de  paix  &  d'un  Commerce  lucratif,  n'a  fait  que  très- 
peu,  ou  point  de  rédu(5lion  de  fa  dette;  &  qu'au  contriirô 
elle  a  diminué  de  tetnpsen  temps  les  efpérances  de  fes  Créan- 
ciers, par  une  difîîpation  frivole,  &  par  un  mauvais  em- 
ploi du  Fonds  d'amortifleinent  que  Ton  avait  deftiné  à  fa  li- 
bération. 

II.  A  t égard  de  rindujlrie  dans  les  affaires ^  tous  les 
hommes  en  Amérique  font  occupés,  les  uns  à  cultiver  leurà 
terres,  &:  c'eft  le  plus  grand  nombre  ;  les  aut-es  \  la  navi- 
gation, aux  arts  &  au  commerce.  Un  homme  oifif  y  eft 
une  rareté.  L'oiûveté  &  l'inutilité  y  forment  un  caraélere  de 

difcrér* 

(*)  Cette  âfTertîon,  fondée  fur  la  vérité,  fui*  le  témoignage  de  rou» 
les  Anglais  inftruits  ,  n'en  déplaife  au  Doyen  Tucker,  fuffit  pour  dé* 
montrer  les  relTources  de  l'Amérique ,  la  folidiié  de  Ion  védit ,  &  U 
bonne  foi  des  Hàbiiaas, 
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difcrdciit.  Il  n*en  eft  pas  de-môme  en  Angleterre;  la  quan* 
thé  de  gens  de  cette  efpece  y  eft  exorbitante;  la  mode  les 
y  a  répandus  par  tour.  Delà  Tembarras  des  fortunes  particu- 
lières, &  les  banqueroutes  journalières,  provenant  de  la  ma- 
nie du  fade  &  des  plaifirs  difpendieux.  De  là  dérive  encore  , 
du  moins  à  certains  égards,  la  mauvaife  adminiftradon  des 
affaires  publiques  :  car  Thabitude  des  affaires  &  la  capacité 
ne  s*acquierent  que  par  la  pratique;  &,  lorfque  la  difîipa- 
tîon  univerfelle  &  la  recherche  perpétuelle  des  amufemens 
font  en  vogue,  la  Jeunefie,  élevée  dans  ce  goût,  peut  rare» 
ment  acquérir  cette  attention  patiente,  &  cette  application 
confiante  aUx  affaires  qui  efl  indifpenfablement  néceflfaire  à 
un  homme  d'£iar.  De  là  les  fréquentes  erreurs  des  Anglais 
en  Politique  ;  delà  leur  ennui  au  Confeil  d'Etat,  leurpareffe 
à  s'y  rendre,  leur  répugnance  continuelle  à  s'engager  dans 
aucune  démarche  qui  demande  de  la  réflexion  &  des  foins. 
De  là  encore  leur  propenfion  à  renvoyer  d*un  jour  ^  l'autre 
toute  propofiiion  nouvelle  ;  renvoi  qui  devient  ainfi  une  par- 
lie  des  affaires  dans  laquelle  ils  acquièrent  de  l'expérience, 
parce  que  cette  expérience  efl  le  produit  naturel  d'une  pra- 
tique, qui  leur  eft  fi  familière.  Cefl  tout  le  contraire  en 
Amérique,  où  les  hommes, élevés  dans  une  occupation  fans 
relâche  à  leurs  affaires  particulières,  s'appliquent  avec  une 
facilité  habituelle  aux  affaires  publiques ,  lorsqu'ils  s'y  trou» 
vent  appelés;  au  moyen  de  quoi  la  négligence  ne  fait  man» 
^uer  aucune  affaire. 

lll.  Quant  à  /a  frugalité  dam  les  dépenfes,  la  manière 
de  vivre  en  Amérique  ell:  généralement  plus  fimple,  &  moins 
difpendieufe  qu'en  Angleterre,  Des  tables  frugales ,  ùqs  ha- 
billemens  unis,  des  ameublemens  fimples,  peu  de  voitures 
pour  le  plaifu".  En  Amérique  un  air  de  dépenfe  nuit  au  cré- 
dit; &  c'eft  une  raifon  pour  l'éviter.  En  Angleterre  on  fé 
monte  fouvent  fur  ce  ton,  dans  la  vue  d'acquérir  du  crédit; 
&  l'on  y  perfifle  jufqu'à  fe  ruiner.  Dans  les  affaires  publî» 
ques  la  différence  ell  encore  plus  grande.  En  Angleterre 
les  falaires  des  Officiers,  &  les  émolumens  àts  places,  font 
énormes.  Le  Roi  a  un  Million  Sterling  de  revenu ,  &  en» 
çore  ne  peut-il  foutenir  fa  Famille  fans  cantraéler  des  dettes. 
Les  Secrétaires  d'Etat,  les  Lords  de  la  Tréforerie ,  de  l'A- 
mirauté. &e.  ont  de  forts  appointemens.  Un  Auditeur  de 
^'Echiquier  a,  dic-on,  fix  Deniers  par  Livre,  ou  un  Quaran- 
tième de  tout  l'argent  public  que  la  Nation  dépenfe;  de  for- 
te que,  fi  une  Guerre  coûte  quarante  Millions,  il  a  un  Mil- 
lion 
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Mon  pour  IuL  On  Infjjeifleùr  de  î«  'Monnaîe  a  reçu,  pour 
fes  droits  dans  la  dernière  refonte  des  Monnaies,  foixanic. 
cinq  mille  Livres-Sterling  par  an  ;  rétributions  auxquelles 
tous  les  fervices  que  ces  Mefïïeurs  peuvent  rendre  «u  pu- 
blic ne  fautaient  jamais  être  équivalents.  (*)  Tout  cela  cft 
payé  par  le  peuple,  qui ,  écrafé  par  des  taxes  établies  à  la 
iégere  ,  s'en  trouve  d'autant  moins  en  état  de  contribuer 
fiu  paiement  des  dettes  nécelTaires  de  la  Nation,  En  Amé- 
rique les  falaires,  lorfqu'ils  font  indifpenfable<  ,  font  extrê- 
mement petits  ;  mais  la  plupart  des  affaires  publiques  foitt 
gérées  gratuitement  :  l'honneur  Ae  fervir  la  patrie  digne- 
ment &  fidèlement  eft  réputé  foffifant.  L'efprit  patriotique 
exifte  véritablement  dans  ce  pay^-là,  &  y  produit  les  plu* 
grands  effets.  En  Angleterre  il  eft  univerfellement  regardé 
comme  un  Etre  de  raifon;  & ,  fi  quelqu'un  y  prérend,  01 
Ce  moque  de  lui  comme  d'un  fot,  ou  l'on  s'en  défie  com- 
me d'un  fripon.  Les  Committés  du  Congrès  qui  forment 
Je  bureau  de  la  Guerre,  le  bureau  de  la  Tréforerie ,  le  bu- 
reau de  la  Maruie,  le  bureau  pour  la  reddition  des  compi- 
les, le  bureau  pour  les  affaires  étiangeres,  ceux  pour  pro- 
curer des  armes,  des  munitions,  des  babillemens,  &c. tous 
ces  Committés  gèrent  les  affaires  de  leurs  Miniffere*  res- 
pectifs fans  aucuns  falaires  ou  émoluraens  quelconques, 
quoiqu'ils  y  emploient  beaucoup  plus  de  leur  temps  qu'an-* 
cun  Lord  de  la  Tréforerie  ou  de  TAmirauié  en  Angleter- 
re n'en  pourroit  prendre  fur  Cqs  amufemens.  Un  cl  devant 
Miniftre  Anglais  comptoit,  que  toute  la  dépéiife  des  Améri* 
cains ,  pour  le  Gouvernement  de  trois  Millions  d'hommes, 
te  montoit  qu'à  foixanie  &  dix  mille  Livres-Sterling  par  an, 
&  tirolt  la  couclufion,  qu'ils  devaient  être  laxés  jufqu'à.ce 
que  leur  dépenfe  fût  proportionnée  à  ce  qu'il  en  coû  e  à  11 
Grande-Bretagne  pour  en  gouverner  huit  Millions,  Il  ne 
lui  vint  pas  dans  l'efprit ,  que  l'on  pouvoir  rétorquer  fon  rai- 
fonnement,  &  en  tirer  une  conféquence  toute  oppofée,  fa- 
voir ,  que  fî  trois  Millions  d'habitans  peuvent  être  bien  gou- 
vernés pour  foixante  &  dix  mille  Livres,  on  peut  également 
bien  gouverner  huit  Millions  de  citoyens  pour  le  triple  de 
cette  fomme;  &,  par  conféquent , qu'il  ferait  pofîible,hon* 

nêie 
-' 

C*)  On  prévoit  bien  que  la  réformî  commencée  dans  ce  départe- 
ment pat  M.  Burke  ,  fouffrira  des  obftacles  par  J'abdication  de  ce 
fage  Adminiftrâteur  &  par  riofluence  dts  perfoBnej  intérelTées  à  l'em» 
i>  ôcher 
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nête  &  falutaire,  de  diminuer  la  dëpenfe  de  fon  Gouverne* 
ment.  Dans  une  Nation  corrompue ,  telle  quVft  aujourd'hui 
la  Nation  Brijannique,  perfonne  n'eft  honteux  de  prendre 
intérêt  dans  les  affaires  lucratives  de  radminiftration  ,  où  l'ar- 
gent du  Public  eft  fingulierement  mal  employé  &  prodigué, 
le  iréfor  pilié,  &  les  taxes  impofées  toujours  plus  nombreu- 
{es  &  plus  pefantes;  ce  qui  aggrave  Toppreifion  du  peuple. 
Et,  attendu  que  la  Guerre oiFre  la  perfpedive  d'un  plus  grand 
nombre  de  feroblables  afFdires,  c*eft  un  motif,  pour  beau* 
coup  de  gens ,  de  crier  à  la  Guerre  en  toute  occafion ,  &  de 
s*oppofer  à  toutes  propofitions  de  Paix  telles  qu'elles  puis' 
fent  erre.  De  là  s'enfuit  raccroiflement  fucceffît  de  la  Dette 
nationale,  &  rimpoflibiiiié  de  fe  flatter  de  la  voir  jamais  ac* 
quitter, 

IV.  Pour  ce  qui  eft  de  /a  foUdité  dei  Fonds  y  les  Treize» 
Etats-Unis  de  f  Amérique  font  engagés  folidairement  au  paie- 
ment de  toutes  les  dettes  contraékées  par  le  Congrès ,  &  la 
é^v.e.  à  contra<5ter  pour  la  piéfente  Guerre  eft  la  feule  dette 
qu'ils  aient  à  payer,  toutes  les  dettes  précédentes,  ou  à- 
peu  près,  des  Colonies  particulières,  écant  déjà  acquittées; 
au  lieu  que  TAngleterre  aura  à  pnyer,  non  feulement  Ténor- 
ine  dette  que  cette  Guerre  lui  occafionnera  néceflàirement^ 
mais  encore  toute  fon  immenfe  dette  précédente,  ou  du 
moins  f intérêt  de  cette  dette.  Et,  tandis  que  l'Amérique, 
par  les  prife?  qu'elle  fait  fur  le  commerce  Britannique,  s'en- 
richit plus  qu'elle  n'a  jamais  fait ,  par  fon  propre  com- 
merce direâ:  fous  les  entraves  du  IVIonopoIe  Britannique, 
la  Grande-Breiaçne  s'appauvrit  par  la  perte  de  ce  Mono- 
pole &  par  la  diminution  de  fes revenus;  &conféquemraent 
elle  devient  d'autant  moins  capable  d'acquitter  l'augmenca- 
lion  indifcrette  de  fes  dépenfes  aftueiles. 
■  V,  Quant  à  la  perjpeiîive  d'une  plus  grande  opulence  fu* 
iure^  la  Grande-Bretagne  n'en  a  aucune.  Ses  Iles  font  cir- 
confcrites  par  f  Océan,  &,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  Parcs  &  He  Forêts ,  elle  n'a  aucune  terre  nouvelle  à  met- 
ire  en  valeur ,  &  ne  faurait  conféquemraent  étendre  fa 
culture.  Il  en  eft  de  même  de  fa  population  :  au  lieu 
de  s'accroître  par  l'accroilTement  des  fubfîllsnces  ,  il  va 
continuellement  en  diminuant,  par  la  progrefîion  du  luxe , 
&  par  la  difficulté  plus  grande  de  maintenir  une  famille;  ce 
qui  décourage  naturellement  de  fç  marier  de  bonne  heure, 
Ainfi  elle  aura  rooirs  d'hommes  pour  contribuer  à  payer 
fes  dettes  \  &  ces  hommes,  en  plus  petit  nombre,  feront 
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«n  même  temps  plus  pauvres.  L'Amérique,  au  contrsjre, 
«,  outre  fes  terres  déjà  défrichées,  des  territoires  iaimenfei 
à  défricher  encore:  fes  terres  cultivées  augmentent  journel* 
lement  de  valeur  avec  l'augmentation  du  peuple;  ik  le  peu- 
ple ,  qui  double  de  nombre  en  vingt  cmq  ans  par  la  propa- 
gation naturelle,  doublera  plus  promptement  par  fadmiffiou 
des  étrangers,  tant  qu'il  y  aura  àes  terres  à  concéder  à  de 
ijouveiles  famille5;  de  manière  qu'il  y  sura  cous  les  vingt; 
ans  une  double  qoannié  d'habitaj.s  obligé*-  an  paiement  de 
la  derre  publique;  &  ces  babisans,  ét^nt  plus  riches,  paie- 
ront leur  Contingent  avec  pius  de  facilité. 

VI.  A  l'égard  de  /a  prudena  dan.>  leurs  a f aires  ordinal' 
res .  ^  des  avantages  quils  ont  lifu  d"* attendre  de  fEm- 
prufit  propojé  ^  les  Ap'éiicains  font  des  agriculteurs*,  ceux 
d'entre  eux  qui  s'appliquent  à  la  pêche  &  aucommc^rceécanc 
en  petit  nombre,  en   comparaifon  de  la  trnfTe  du  peuple, 
lu  ont  toujours  adminiflré  avcc  fagefle  leurs  gouvernemens 
refpifdifs ,  évitant  les  Gutrres  &  les  projets  vains  &iiirpen- 
dieux,   fe  complaifanc   dans  leurs  occupations   p2C  fiques  , 
qui,  vu  l'étendue  de  leur  territoire  encore  ircuite  ,  leur  four- 
niront de  l'emploi  pour  des  fiecies,    11  en  e(l  tout  auirem  -nt 
de  TAngleteire  ;  toujours  iiiquiete,  ambitieufe,  avaiicieufe, 
imprudente  &  querelleult  j  elie  eft  la  moitié  du  temps  en- 
gagée dans  quelque  Guerre  deçà  ou  delà,   &  touj' urs  avec 
une  dépenfe  infiniment  pluï  grande  que  les  avaiîtages qu'elle 
s'en  promet,  qua^d  même  elle  pourrait  les  obtenir.     Ainfi 
elle  fil  la  Guerre  cou'rerEfpsgne  en  1739,  pour  la  revendica- 
tion d'une  dette  d'environ  95  mille-  L.  it. ,  revenant  à  peine 
à  une  pièce  de  quatre  Sois  par  tête  pour  la  nation,   Ce:ie 
•  Guerre  lui  coûta  quarante  IViiliions  Sterling  ,  &  cinquante 
mille  Hommes»  &  elle  fit  la  Paix  fans  obtenir  la  faiisladion 
prétendue,    A  peine  y  a-i-il  une  Nation  en  Europe,  à  qui 
lelle  n'ait  interné  la  Guerre  fous  tel  ou  tel  préiexte  frivoie; 
&  par  ce  njoyen  elle  a  imprudemment  accumulé  unt-  .'ette, 
qui  fa  réduite  à  deux  doigts  de  la  banqueroute.     Mms  la 
plus  indifcretie  de  toutes  fes  Guerres  ,  c'eft  celle  qu''-'ile  a 
entreprife  contre  l'Amérique,  avec  qui  elle  pouvait  c. mer 
ver,  pendant  des  fiecles,  fes  linifons  avantag.ufes ,  unque 
.ment  par  une  conduite  jufle  &  équitable.     Eile  en  nfe  au 
^jourd'hui  comme  un  marchand  infenfé ,   qui  voudrait  bs-tre 
^lous  ceux  qui  pafTent  devant  fa  porte,  peur  les  forcer  à.n- 
trer  dans  fa  boutique,  ^  ï,  acheter  fa  marchandife,    L'.iqé- 
rique  ne  faurait  fe  fouaieiire  à  un  tel  iraiiement,  li  eliei^'e'.l 
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préalablement  ruinée;  &,  fi  elle  eft  ruînëe  ,  fa' pratique" nè^ 
vaudra  plus  rien.     Cependant  l'Angleterre,  pour  remplir  cet  | 
objet,  ajoute  à  fa  dette  nationale  &  fe  ruine  efFedlivement; 
elleiDôme,     D'un  autre  côté^  l'Amérique  n'afpire  qu'à  éca-' 
blirfa  libellé   &  à  donner  à  ion  Commerce  cette  liberté  qui  fe- 
ra avantai^eufe  à  toute  l'Europe;  en    même  temps  que  l'a» 
bolinon  du  Monopole  ,  auquel  elle  a  été  anujettie  jufqu'à 
^efenr,  lui  procurera  un  avantage  fuffifant,  pour  rembourfer 
lacilement  la  dette  qu'elle  pourra  contraéter  dans  cette  vue* 
VU    Quant  au   caraàere^  enfin,  &  à  rhonnêteté  dam 
Vacquîticment  des  dettes,  on  a  fait  voir,  dans  le  premier 
article ,  l'eX'i6liiude   de  l'Amérique  à  acquitter  fa  detie  pu- 
blique.    Le  caractère  général  des  Américains,  à  cet  égard, 
paraît  évidemment  dans  leur  fidélité  à  payer  leurs  dettes  par- 
ticulière'^ chez  les  Anglais  depuis   le  commencement  de  la 
Guerre.     Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  trouvé  certains  petits  politi- 
ques, qui  ont  propofé  d'arrérer  ce  paiement  jufqu'au  rétai 
b'iU'emiint  de  la  paix.     Ils  alléguaient,   que  dans  le  cours 
ordirtajre  du  commerce,  &  du  crédit  que  l'on  y  accorde, 
il  y  a  toujours  une  detce  exiftsnte,  égale  au  commerce  de 
i8  niois^  que  le  commerce  des  Colonies  étant  de  cinq  Mil- 
lions Stciling  par  an,  cette  dette  doit  être  évaluée  à  fept 
^^iilions  &  demi,"  que,  cette  fomme  étant  payée  aux  Mar» 
chan(is   Anglais,  Ton  fiFet  ferait  de  prévenir  la  détrclTe  où 
Ton   s'était    propofé   de   réduire   la  Grande-Bretagne  par  la 
ruppr^-flion   du  Comnerce  avec  elle  ;  car,   difaient-ils,  les 
Marchands  recevant  leur  argent ,   fans  recevoir  des  ordres 
pour  des  fournitures  ultérieures ,  il  en  arriverait ,  ou  qu'ils 
le  plac  raient  dans  les   Fonds  publics,  ou  qu'ils  emploie- 
raient les  Fabriquants  à  accumuler  des  marchandifes  ouvrées 
pour  les  vendre  tôt   ou  tard  à  l'Amérique,  dénuée  de  tout, 
à  la  réconciliation  attendue;  au  moyen  de  quoi  l'on  foutien- 
drait  les  Fo^-ds  publics,  &  l'on  préviendrait  les  murmures 
des  Fabriquants  Anglais  contre  le  Gouvernement.     Mais  on 
répondit  à  cela,  qu'il  ne  falait  pas  fe  venger  des  injures  des 
Miniftres  fur  à^i  Marchands  amis  des  Américains;  que  le 
crédit  procédait  d'engagemens  particuliers  contra^és  fous  fas- 
furance  de  la  bonne  foi,  qu'ils  devaient  être  tenus  pour  fa« 
crés ,  &  fidèlement  exécutés  ,•  que  quelque  utilité  publique 
qu'on  pût  efpérer  de  retirer  du  manque  de  foi  particulière  « 
elle  était  injufte  ,  &  fe   trouverait  finalement  iufenfée,  la 
droiture  étant  au  fond  la  meilleure  Politique, 
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.■  Sur  ce  principe  la  propofiiion  fut  univerfellement   reje-, 
tée;  &,  quoique  les  Anglais  aient  poufle  la  Guerre  contre 
les  Américains  jurqu'à  une  barbarie  aujourd'hui  fans  exem- 
ple, brûlant  leurs  Villes  fans  défenfes  au  milieu  :^e  Thiver, 
&  armant  les  Sauvages  contre  eux ,  la  dette  a  été  ponétuel- 
lement  payée  ;  &  les  IVIarchands  de  Londres  ont  atteOé  au 
Parlement,  &  attefteront  à  tout  TUni vers, que, d*apiès  l'ex- 
périence qu'ils  avaient  déjà  de  la  manière  d*agir  des  Améri- 
cains, ils  n'avaient  eu,  avant  la  Guerre ^  aucune  appréhen- 
fîon  d'infidélité  de  leur  part,  &  que  depuis  la  Guerre  ils 
avaient  été  convaincus  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  avaient 
était  bien  fondée.    L'Angleterre,  au  contraire.  Nation  àès 
longtemps  corrompue,  extravagante  &  ruinée,  fe  voit  en- 
foncée dans  une  dette  qu'elle  n'eft  point  du  tout  en  état  d'ac- 
quitter ,  &  ne  laifle  pas ,  auflî  follement  que  malhonnête- 
ment ,  de  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus ,  fans  efpoir  de  ja- 
mais fatisfaire  fes  Créanciers,  &  ne  voit  d'autre  moyen  de 
fe  débarrafler  de  fes  dettes  que  celui  d'une  banqueroute  pa« 
blique. 

Tout  bien  pefé,  il  paraît,  qu'attendu  l'induHrie  générale, 
la  frugalité,  la  richefle,  la  prudence  &  la  vertu  de  l'Amé- 
rique, elle  eft  une  débitrice   beaucoup  plus  aflUrée  que  lai 
Grande-Bretagne. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

Suite  du  même  CHAPITRE    XLVIL 

Sur  les  difpojîtions  des  Jnglais  relativement  à  la 
guerre  Américaine» 

Il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
d'affigner  le  fentimenc  réel ,  les  projets  futurs  de  Tad- 
miniltration  actuelle  en  Angleterre  fur  la  guerre  Amé- 
ricaine. Des  affertions  étonnantes ,  attaquées  par  les 
démentis  les  plus  fcandaleux ,  laiflenc  tous  les  efprits 
en  fufpens.  A  en  croire  le  Général  Conway,  le  Roi 
commençait  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  déclarer 
l'Indépendance  des  Etats-Unis.  Tout  le  Miniftere 
fcntait  la  néceiïité  d'avaler  cette  pilule  amere.  D'au- 
très  prétendent  que  le  Miniflere  Britannique  reflem* 
ble ,  fur  cet  objet ,  à  un  moucheron  qui  réduit,  pour  fe 
fauver,  à  traverfer  d'un  vol  rapide  un  feu  perfide, 
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tourne  à  Tentour,  s'v  confume  peu  à  peu  /  jufqu'àce 
qu'épuifé  ,  il  tombe  fans  force  au  milieu  du  bû- 
cher qui  achevé  de  le  confumer.  [1  cil  cependant  des 
Citoyens  éclairés  qui,  depuis  longtems,  ont  prévu 
cette  funefle  CAtaflrophe  ;  un  dVntr'eax  vient  d'a- 
dreffer  au  Lord  Shelburne  une  Lettre  conçue  en  ces 
termes 

,.  L'idée  générale  étant  que  la  guerre  Américaine 
,,  fera  continuée  fous  votre  adminifcration  .  vos  amis 
,,  même  n'ofant  contredire  cetre  opioion,  vous  êtes 
,,  fans  doute  préparé  à  entendre  la  vérité  fur  cet  im* 
5,  portant  fjjet.  Je  penfe  avou*  d'autant  pluN  de  droit 
5,  à  votre  attention  ,  que  jufqLfàpréfent  l'événement 
5,  à  vérifié  toutes  le?  conjeécjres  que  j'avais  faites, 
,j  fur  l'iffie  de  cette  funeite  guerre,  je  ne  récapitu- 
„  lerai  point  la  multitude  des  erreurs  qui  ont  con- 

3,  duit  cette  nation  à  cette  crife  aiarmance.  11  fuffî- 
„  ra  de  dire  que  chaque  ieffion  du  Parlement  a  pro- 
yy  duit  un  nouveau  Symbole  de  foi ,  relativement  à 
5,  la  nianiere  de  conquérir  l'Amérique.  iS^os  derniè- 
res efpérances,  que  dis  je,  les  plan^  de  notre  fu- 
ture domination  poftient  fur  la  révolte  de  la  ligue 
de  Penfylvanie  &  fur  Pextindion  du  papier-mon- 

5,  naie.  Mais  en  cela,  nous  avpns  été  trompés,  com- 
j,  me  dans  tous  les  autres  cas ,  où  nous  avons  atten- 
„  du  fuccès  &  foumifiion.  La  poignée  de  ces  bra- 
j,  ves  qui  jetèrent  leurs  armes  dans  le  New-Jerfey, 
5,  les  employèrent  peu  de  mois  après  avec  acharne- 
5^  ment  &  glaire  contre  toutes  les  forces  du  Lord 
5^  Cornwallis  dans  la  Virginie.  La  fupprelTion  du 
5,  papier-monnaie  efl  regardée  par  tous  les  Améri- 
j,  cains  comme  un  des  événemens  les  plus  heureux 
5,  qui  leur  foit  arrivé  depuis  le  commencement  de  la 
5,  guerre.  Ce  grand  coup  d'Etat  abrifé  les  entraves 
du  commerce  ,  fait  dllparaure  les  îoix  deflrudi- 
ves  de  fa  liberté,  ouvert  de  nouvelles  fources  d'or 
,.  &.  d'argent  6:  leur  a  procuré  le  véntabie  nerf  delà 

4,  guerre.  Quelles  racines  profondes  ne  doit  pas  avoir 
j,,  poulfé  ce  Gouvernement  dans  l'efprit  du  peuple, 
,;  pour  avoir  îioq-feulemeiU  foutepu  dan§  fou  enfan- 
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5,  ce  le  choc  d'une  faillite  fi  générale,  mais  pour  y 
„  avoir  trouvé  une  refîburce? 

„  Combien  d'autres  peiipedives  avantageufes  n'offre 
i,  pas  ce  nouvel  btat  !  Qu*on  jette  les  yeux  fur  la  lat^elTe 
„  deslyftémes  de  gouvernement  (Scde  légiflatiou  que 
„  les  Américains  viennent  d'adopter.  Encore  faibles  des 
5,  entraves  qu'ils  venaient  de  ftcouer  ,iisne  s'avancè- 
rent d'abord  qu'en  tâtonnant  ;  ils  firent  quelques 


écarts  ,iTiais  enfin,  fuivant  leurs  fentimens  plus  que 
leurs  réflexions ,  iis  s'abandonnèrent  d'abord  à  des 


3» 

5,  hommes  dont  l'enthoufiafme  tenait  lieu  de  talens  ; 
.,  mais  enfin,  éclairés  par  l'expérience  du  tems  &  de 

t9 


l'infortune,  ils  ont  mis  plus  de  difcernement  dans  le 
„  choix  de  leurs  adminiftrateurs  ,  plus  de  ju^efTe 
3,  dans  leurs  plans  d'adminlilraticn  ûc  plus  d'Ccono* 
,,  mie  dans  les  départemens  chargés  ûqs  déptnfes 
55  publiques. 

j.  Les  Etats-Unis  ont  eu  la  fagefîe  de  répartir 
5,  le  pouvoir  executif  de  la  confédération  endiftéren$ 
„  bureaux ,  à  la  tôte  desquels  ils  oi^t  placé  des 
5,  hommes  du  premier  mérite  par  leurs  talens  j  leur 
„  expérience,  &  leur  intégrité* 

„  La  perfonne  qu'ils  ont  mife  à  la  tête  de  leur 
„  tréfor  public  eft  connue  du  noble  Lord  qui  avait 
„  ci-  devant  l'infpeftion  fuprême  des  finances  de  ce 
pays.  Le  Lord  North  connriîc  toute  l'étendue  du 
crédit  de  cet  Américain  chez  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe.  Il  ne  tiendrait  qu'au 
noble  Lord  de  nous  raconter  comment, ayant  fu- 
borné  quelques  marchands  de  Londres,  pour  faire 
protester  contre  les  billets  de  l'Américain,  ^ 
Tempécher  de  procurer  des  munitions  navales 
au  Congrès  >  il  eut  la  douleur  d'être  trompé  dans 
fon  attente;  l'Américain  échapa  non  -  feulement 
à  ce  coup  ;  il  fut  même  établir  fi  bien  le  crédit 
&  la  çcnfidération  du  Congres  qu'il  lui  procura  tout 
ce  dont  il  avait  befoin  dans  les  premières  années 
de  la  guerre. 

„  11  n'eft  pas  inutile  d'ajouter  que  les  diiférens  Gou- 
vernemens  de  l'Amérique  vont  chaque  jour  acqué^ 

C  c  ^  „  rang 
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,,  rant  des  forces  &  s'adaptent  aux  mœurs  des  ha-. 
„  bitans.  Dans  la  plupart  de  ces  Etats  les  Committés 
3,  &  les  Confeils  invertis  de  pouvoirs  arbitraires,  s'abo- 
5,  lifienc  peu  a  peu;  les  adminiftrateurs  font  alTujet- 
„  tis  à  des  Conftitutions  établies  & ,  le  peuple  à  des 
„  loix  fixes.  L'aurore  de  la  tolérance  politique  com- 
„  menée  aufli  à  percer.  Les  exclufions  religieu- 
5,  fes ,  miférable  invention  des  Tyrans  Européens , 
3,  difparailTenc  ;  on  donne  aux  opinions  fur  le  dog» 
5,  me  la  irême  liberté  qu'aux  fyflêmes  de  gouverne- 
„  ment.  La  liberté  de  la  prelTe,  quoiqu'en  difent 
5,  l'ignorant  Tucker  &  fes  fedlateurs  non  moins  ig- 
3,  norans,  y  eft  même  érigée  en  loi.  Les  réfolu- 
„  tions  du  'Congrès,  la  conduite  du  premier  Magi- 
„  flrat,  font,  aufTi  bien  que  les  relions  du  dernier 
„  des  citoyens  ,  fujettes  à  l'examen  &  à  la  cenfurc 
35  pkiblique's* 

■  „  Surtout,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
5,  Américains  font  unis  plus  que  jamais  contre  l'An- 
,,  gleterre  &  forment  chaque  jour  de  nouvellef 
iaifoDS  de  commerce  &  de  politique  avec  fes  En-» 


„  ntmïs^ 
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,,  Oti  font  donc  ces  miférables  fugitifs  qui  s'atta- 
5,  cher t  depuis  tant  d'années  à  nous  perfuader qu'en 
5,  Amérique,  de  dix  perfonnes,  il  y  en  a  neuf  qui 
55  défirent   de    rentrer   fous  l'ancienne  domination. 

Qu'on  life  leurs  feuilles  périodiques  Qu'on  life  fur» 

tout  ce  qu'ils  écrivent  dans  toutes  les  parties  de 
3,  ce  vafle  Continent  depuis  la  rédudlion  du  Lord 
3,  Cornwallis  ;  nous  verrons  qu'il  n'y  a  prefque 
„  pas  une  habitation  qui  n'ait  célébré  cet  événe- 
5,  m.cnt  par  des  illuminations  ;  pas  une  colline 
3',  qui  n'ait  retenti  des  décharges  tirées  à  la  nouvel- 
3,  le  de  cette  grande  vidtoire.  Nous  avancera-t  on 
„  que  ces  réjouiiTances  univerfelles  font  le  fruit  des  in 
3,  trigues  d'une  poignée  de  Fémagogues  liégeant  dans 
3,  l'Aréopage  de  Philadelphie?  Non,  non;  l'effiifion  vo" 
3,  lontaire  des  cœurs  n'a  pas  de  marques  moins  équi  • 
,3  voques.  Non,  on  ne  peut  rien  alléguer  qui 
„  prouve  11  fortement  l'unanimité  des  Américains. 

,5  II 
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^  îi  yapîus:  on  fait  que  dans  toutes  les  fodétéi 
„  civiles  il  eft  des  carafteres  timides»  qui  n'ofent 
^,  époufer  aucun  parti  &  qui  forment  fouvent  le  plug 
5,  grand  nombre.  Eh  bien  ces  hommes  pufillanimes 
'„  ont  abandonné  leurs  intérêts  &  leur  fureté  à  la 
„  protedt  ^n  du  Congrès  Ils  font  tellement  famili- 
,,  arifés  au  fy'téme  de  l'Indépendance,  qu'ils  em- 
„  ploient  à  la  maintenir  tout  ce  qu'ils  ont  de  talensj 
„  de  fortune  &  d'influence. 

„  En  un  mot ,  l'Amérique  entière ,  à  l'exception  des 
„  petits  points  ifolés  oh  fe  blotilTent  nos  miférable^  gar- 
,,  nifons ,  jouiflent .  au  milieu  de  la  guerre  ,  de  tous  les 
„  avantages  de  la  paix.  Les  ravages  des  armées  ne 
„  fe  reconnaiflent  plus. 

L'agriculture,  le  Commerce,  les  manufaftures 
même. des  chofesde  première  néceffîté,  font  des 
progrés  dont  la  rapidité  n'offre  aucun  autre  exem- 
ple dans  les  annales  du  monde.  Puifque  le  Ciel  n'a 
pas  deftiné  ce  peuple  grand  &  heureux  à  nous  fer- 
vir  d'efclaves  ,  tâchons  d'en  faire  nos  amis  II  n'eft 
pas  d'autre  moyen  que  de  rapeler  immédiatement 
toutes  nos  armées  de  l'Amérique  &  de  reconnaître 
hautement  &  formellement ,  pour  fervir  d'ouvertu» 
re  à  un  pacification  générale ,  l'Indépendance  & 
la  Souveraineté  de  Etats  -  Unis. 
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La  fuite  au  N*,  prochain» 

Suite  du  CHAPITRE    XLIX, 

Sur  VEtat  aSliiel  des  af  dires  intérieures  ^  exti'     ^ 
rieur  es    de   la  République    Belgique. 

Oui ,  nous  avons  dans  la  Régence  d'Amflerdam  des 
patriotes  dont  Tame  eft  inaceflible  aux  vils  motifs  de 
l'intérêt ,  de  l'ambition  ou  de  la  crainte  Leurs  noms 
font  connus .  leur  image  efl  gravée  dans  les  coeurs 
de  tous  les  citoyens.  Il  efl:  vrai  qu'on  peut  les  dis- 
tinguer de  la  foule;  mais  leur  petit  nombre  ajoute 
à  leur  gloire.    Ce  ne  font  pas  ceux  là  fans  doute  qui 

fc 
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fe  font  oppofés  au  rappel  du  Penfionaire  van  Berckel, 
Ils  n'étaienc  pas  parmi  ceux  qui  opinaient  à  accep^ 
ter  la  paix  particulière  fous  la  médiation  de  la  Rus- 
fie;  ce  n'elî  pas,  d'après  leur  avis,  que  les  Députés 
d*Amfterdam  aux  Etats  de  Hollande  fe  font  trouvés»  fans 
inliruàions, quand  il  a  fallu  prendre  une  délibération 
finale  furie  Trité  dt- Commerce  avec  l'Amérique. 
Que  cette  conduite ,  &  furtout  ce  dernier  trait  offre  de 
réflexions  aux  perfonnes impartiales  &lîn:erement  at- 
tachées a  la  patrie!  Comment!  c'elt  A,m{lerdam  qui  la 
première  jeta  les  fondemens  de  ce  traité  ;  c'eft  à  fon 
aéljvité  patriotique  f-u*  ce  fujer ,  que  fes  ennemis  attri- 
buent la  guerre  aduelle  &  fe  fuites  ;  & ,  lorfque  les  cir- 
conllances  l'autorifenc   hautement   à  mettre  la  der- 
nière main  à  cec  ouvrage;  lorfque  les  voeux  de  la 
plupart  des  citoyens  en  réclament  la  concluiion .  cet* 
tevilleil;puifrante,héfite,  chancelle   recule!  Amfler- 
dam  difait  l'année  dernière,  (voyez  /on  Mémo  re contre 
le  Duc  de  Brunswicb  )que  dans  notre  conftiîu  ion, qu'elle 
appelait  populaire    les  Régens  ne  fauraient  prendre 
trop  de  précautions  pour  conferver  leur  autorité,  qui 
n'avait,  félon  eux,  d'autre  baf  que  la  confiance  de  la 
.  Commune  &  de  la  Bourgeoifiè.  La  conduite  qu'on  leur 
prête    aduellement    elt-elle    dore   un  moyen    de 
maintenir  cette  confiance  ellentielle  à  leur  autorité,? 
Les    citoyens    l'accorderont -ils   à   ceux    qui    tra- 
hi Ifent  ainfi  leur  attente?     Tel  eft  le    langage  gé- 
néral;  il  faut  avouer  que  cette  conduite  ne    peut 
fcrvir  qu'a  augmenter  la  confufion  >  en  enhardillanc 
d'un  côté  les  calomniateurs  de  la  liberté,  &  en  irri- 
tant d'un  autre  les  bons  citoyens. 

Quelles  font,  quelles  feront  à  la  fi^n  les  fuites  de 
cette  conduite?  On  attribuait  .  l'année  dernière, 
à  la  vigueur  de  la  ville  d'Amflerdam ,  la  fortie  de  la 
Flotte,  l'engagement  du  Doggersbanck ,  qui,  quoi- 
qu'il ait  procuré  plus  de  gloire  que  d'utilité  >  n'a  pas 
laifiTé  de  rétablir  la  confidération  de  l'Etat  au  dehors 
&  dç  relçver  les  courages  9u  dedans.     Tout  pro» 
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mettait  cette  année  une  campagne  aufîî  avantageuft 
que  brillante.  La  fupériorité  de  nos  forces  ne  nous 
procurerait-elle  d'autre  avantage  que  d'avoir  con- 
voyé des  vaifleaux  qui  n'avaient  aucun  befoin  de  con- 
voi? S'il  faut  en  croire  les  papiers  Anglomanes,  on 
n'aurait  mis  la  Flotte  en  mer  que  pour  céder  aux  mur- 
mure:^ féditieux  du  peuple.  Là  deflus  ils  ont  détaillé 
tous  les  périls  auxquels  une  Flotte  efl  expofée  en 
mettant  à  la  voile.  L*admirab1e  politique  I  Elle 
n'a  qu'un  feul  inconvénient;  c'efl  qu'elle  n'eft  pas 
adoptée  par  les  autres  nations  belligérantes:  fi  l'An- 
gleterre n'avait  donné  quelque  chofe  au  haza'rd ,  au- 
rait elle  envoyé  bloquer  nos  ports  par  la  faible  efca* 
dre  de  Sir  Lockart  Rofs,  afin  d'interrompre  notre 
commerce  &  d'enlever  nos  armateurs  à  leur  première 
fortie?  Aurait- elle  ofé  prendre  St  Euftache,  De» 
merary  &c,  61  la  France  o(é  les  reprendre?  » 

Il  eil  vrai  qu'une  Flotte  qui  fort  d'un  port  efl  fu- 
Jette  à  bien  des  dangers  ;  mais  la  prudence  fait  choi^ 
^fir  les  momens  ob  ils  font  les  moindres,  &  lafagefTe, 
les  momens  qui  font  favorables.  Serions-nous,  ce- 
pendant ,  réduits  à  croire  que  la  Flotte  n'eft  fortie 
que  pourappaifer  les  murmures  de  la  nation  entière? 
Tout  le  monde  efpérait  qu'elle  irait  attendre  le  con- 
voi de  la  Jamaïque  à  l'entrée  du  Canal  de  Briflol  ,au  cas 
qu'il  eût  pris  cette  route  pour  échapper  aux  Français 
&  aux  Efpagnols.  On  la  dit  revenue  far  nos  côtes.  Oa 
dit  plus  encore  :  les  Anglais  fe  vantent  d'avoir  enle- 
vé deux  tranfports  appartenans  à  notre  Flotte  ;  le 
Lieutenant  de  la  Frégate  la  Win'chelfea  a  même  an- 
noncé cette  prife  à  l'Amirauté  d'Angleterre  S'il  en 
faut  croire,  d'un  autre  côté, des  lettres  inférées  dans 
les  Gazettes  Hollandaifes  de  Diemer  meer  &  de 
Zuid-HoUa%de;  la  Flotte  Kollandaife  s'efl  trouvée 
h  peu  de  diliancc  d'un  convoi  Anglais  de  56  voi- 
les ,  faiblement  efcorté  ,  fans  qu'elle  ait  fait  le 
moindre  fignal  de  chafle  ;  un  Anglais  arrivé  à 
Ëîfeneur  ,  interrogé  fur  le  péril  qu'il  avait  cou- 
ru. 
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f5çi>  c'avait  pas  craint  d^aflurer  que  les  Hollandais 
n'auraient  jamais  ôfé  les  attaquer.  La  lettre  inférée 
i^ans  la  Gazette  de  Zuid- Hollande  qui  a  fait  tant  de 
>brait,  n'cfl  rien  en  comparaifon  de  cette  nouvelle. 
Elle  annonce  des  plans  fi  extraordinnires  dans  ceux 
qui  dirigent  les  opérations  navales ,  qu'elle  preste  fi 
Taffaire  n'eft  pas  éclaircie  à  des  foupçons  encore 
plus  odieux,  que  la  lettre  écrite  à  bord  du  Jafon^ 
â  la  rade  de  Flcffingue.  Car ,  quoique  le  Capitaine 
iStory  5  commandant  le  Jafon  ,  &  le  Contre- Am.i- 
Tal  van  Kruyne  aient  nié  formellement  que  des 
Frégates  Anglaifes  foient  venues  infulter  &  provo- 
quer TEfcadre  de  Fleiîingue  jufques  dans  le  port, 
iine  autre  lettre  de  Fleflingue,  inférée  dans  le  Poft 
man  den  Neder-Rbyn,  aflure,  qu'ona  vudesvaifieau?: 
Anglais,  de  différentes  parties  de.  l'Jfle  i\Q  Zutd^Beve-* 
îand, 

.}/  Quel  parti  prendre  dans  ces  déclarations  contrà- 
jdiûoires?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'tfl  qu'on  pa* 
jaît  généralement  indigné  qu'on  n'ait  pas  détaché 
•des  Frégates  pour  aflurer  le  paffage  à  nos  arma- 
•teurs;  c'eft  que  ces  pariicuiarités,  jointes  aux  opé- 
rations générales  ,  répandent  dans  la  nation  de^s 
ibupçons,  dont  les  fuites  pourraient  devenir  très- 
4angereufes. 

On  ne  peut  empêcher  que  dans  une  République^ 

.gouvernée  par  différentes  têtes,  il  n'y  ait  des  fen- 

.timens  différens  ;  les  partis  font  une  fui^e  néceflai- 

re  des  conftitutions  libres  ;  ils  y  font  même  utiles, 

ainfi  que  les  vents  fur  l'Océan  .  dont  ils  épurent 

l'air  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  dégénèrent  en  temp^ 

tes,  en  faûions;  on  ne  faurait  trop  appréhender  les 

horreurs  de  la  guerre  civile.  .! 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  l'idée  de  ceuic 

qui  attribuent  au  Stathouder  «Se  au  Stathouderat  tous 

les  maux  de  la  patrie.    Nous  avons  répété  en  cent 

occafions  que  non* feulement  le  Stathouderat,  mais 

encore  qu'un  feul   Stathouder  efl:  très-utile  dans  la 

République  fédérative  des  Pays -bas     Aufli,  dans 

les 


'les  changemens  que  nous  pourrions  propofer  pour 
perfedionner  cetce  Conftitucion  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  nous  ayoions  en  vue  de  faire  difparaîcre 
le  Stathouderac.  Tous  les  tiommes  fages  qui  ont 
-tracé  des  plans  de  Gouvernenienc ,  ont  également 
condamné  la  Monarchie  abfolue ,  la  pure  Ariil:ocra<« 
tÏQÔL  le  Gouvernement  tout  populaire,  jamais  les  loir 
ne  leur  paraiflkient  Tuffifamment  en  fureté  fous  ces 
Adminiftrations,  qui  laillent  une  carrière  trop  libre 
aux  pallions.  Ils  ont  toujours  redouté  le  pouvoir 
d'un  Prince  qui,  feui  légiflateur,  juge,  féal  de  la  jus? 
tice  de  fes  loix.  Ils  voyaient  avec  effroi  dans  l'Ari* 
ftocratie,  l'orgueil  (Se  l'avarice  des:grands  qui,  cro» 
yant  que  tout  leur  eft  dû,  facrifieront  fans  fcrupule 
les  intérêts  de  la  fociété  ,  à  leurs  avantages  particu* 
liers.  Ils  redoutaient  dans  la  pure  Démocratie ,  les 
caprices  d'une  multitude  toujours  aveugle,  toujours 
extrême  dans  fes  délirs ,  &  qui  condamnera  demain 
avec  emporiement,  ce  qu'elle  approuve  aujourdliui 
av^c  entlK)uliafme.  Tous  Its- hommes  d'Kcat  Phi- 
lofophes ,  ont  toujours  penché  pour  un  mélange  ha» 
bile  de  ces  trois  gouvernemens,  oh  la  puiffance  pu* 
blique  fût  partagée  en  différentes  parties,  propres  àf 
s'impofer,  le  balancer,  &  fe  tempérer  réciproque^ 
ment.  Ils  n'imaginaient  pas  de  meilleur  moyen  pouf- 
affermir  Tempire  des  loix  fur  les  Magiftrats  &  l'em. 
pire  des  Magiftrats  furies  Citoyens,  que  de  réunir  le^, 
avantages  des  trois  gouvernemens  ordinaires,  fans  au-.* 
cun  de  leurs  vices.  D'après  cette  idée,  qui  eft  la-bafq 
de  notre.fyftême  politique,  ferait-il  difncile de  fondre 
fi  bien  le  Stathouderat  même  héréditaire,  dans  la  confUj 
tucion  Belgique ,  qu'il  en  devînt  une  portion  utile,  elfen- 
tieile  ?  ferait-il  impoilible  de  prévenir  l'inadion ,  cauféa 
par  l'oppofition  d.es  partisjd'abréger  la  lentetu*  des  opéra  • 
tionsenfubftituantlaplarai'itéà  l'unanimité  ,  6c  de  faire 
adopter  l'opinion  du  peuple  d  ms  les  délibérations,  en  lui 
donnant  partoJt,  ainfi  que  dans  quelques  villes  «'s:  dis-' 
tridsde  la  République,  quelque  influence dins  la  no- 
miaaaoa  des  adiQioiitrateuri  ;  &  d  afFermir  l'autorité  du 
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Stathouder  en  lui  conférant  les  principales  préroga» 
tives  de  l'autorité  executive,  dans  les  divers  dépar- 
temens  ,  de  terre  &  de  mer?  On  lent  combien  cette 
dignité  ferait  efTentielle  pour  donner  plus  de  vigueur 
&  de  rapidité  aux  opérations»  pour  entretenir  l'har- 
monie  dans  les  diverfes  parties  de  la  confédération, 
pour  empêcher  le  choc  des  partis  6c  pour  maintenir 
toute  la  machine  dans  un  jufle  équilibre,  Puifque 
tout  le  monde  fait  que  notre  Corftuution  s*e(l  formée 
de  différentes  pièces  raffemblées  par  des  hazards 
heureux ,  qu'il  s'y  trouve  une  multitude  de  chofes 
qui  n'étaient  bonnes  que  pour  les  hommes  du  tems 
oU  elle  fe  forma  ;  pourquoi  n'examinerait  -  on  pas  s'il 
ferait  pofible  de  la  réùuire  à  un  fydéme  combiné 
avec  fagefle  ? 

Ld  fuite  au  N'.  prochain, 

P.  S.  La  place  tious  matique  pour  inférer  ici  une  Très^ 
Hefpeâueu/e  Supplique  au  Courier  du  Bas-Rhin,  afin  d'im- 
plorer fa£i^msn^  pour  un  pauvre  Sebtjjïen  ,  contre  la  vie  du- 
quel il  arme  itnpitoyablem^.iit  irois  grandes  Puiflances,  parce 
ce  qu'il  a  plu  à  un  Réprefentant  de  Genève  d'écrire  une  let- 
tre, que  tout  le  monde  trouve  très  -  analogue  au  carrière 
Çcàla  pofiiion  des  Républicains  fougueux  de  ce  parti.  Nous 
raveriifTons  préalablement  de  ne  plus  fe  fAcher,  quand  on 
parle  ^  Auteurs  ignoram  &  de  mauvatfe-foi  ,  à"*  a  mes  frai- 
des  &  efclaves;  (^  il  y  en  a  tant  d'autres  dans  le  monde  1) 
mais  de  prendre  pour  lui  tous  les  éloges  que  Ton  donne  aux 
Ecrivains  ,  ècîairé$ ,  profonde ,  honnêtes ,  défintérejféî ,  iné* 
hranlahkî  dam  leurs  principes ,  droits  ^  ardens  pour  la 
caufe  de  r humanité  y  &c.  ^c,  &c.  &c. 


Fin  au  Tome  Troijîeme. 


Aux  Adrefîes  ordinaires. 
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